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ia  lassitude,  reste  encore  un  mélancolique  reHet  de  jeunesse. 
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PRÉFACE 


Les  éditions  paraissant  dans 

LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ILLUSTRÉE 

Collection  moderne  de  Classiques 

ont  pour  caractère  essentiel  d'être  faites  surtout 
pour  l'enseignement. 

Elles  ne  sont  pas  des  travaux  d'érudition,  mais 
des  travaux  de  pédagogie  pratique. 

On  y  utilise  autant  que  possible  les  plus  récents 
travaux  d'érudition,  les  meilleures  éditions  anté- 
rieures, auxquelles  est  dû  sans  doute  le  meilleur  de 
celles-ci,  et  les  résultats  les  plus  certains  de  la  science 
contemporaine  (dont  les  progrès  d'ailleurs  sont  si 
incessants  que  les  éditions  ont  périodiquement  be- 
soin d'être  renouvelées),  mais  sans  exposer  jamais 
la  science  pour  elle-même  et  en  se  contentant  d'adap- 
ter ses  résultats  aux  besoins  des  classes. 

C'est  ainsi  que  persuadés  de  la  nécessité,  pour 
l'étude  vraiment  scientifique  de  la  littérature,  de  re- 
placer les  auteurs  et  les  œuvres  dans  leur  milieu 
exact  et  à  leur  date,  de  ressusciter  pour  les  yeux  les 
époques  et  les  circonstances  où  les  œuvres  ont  paru, 
tous  les  auteurs  de  ces  éditions  ajoutent  à  la  suite 
de  l'œuvre  elle-même  une  collection  d'illustrations 
documentaires,  souvent  inédites  ou  peu  connues, 
qui  aide  à  donner  à  l'œuvre  son  vrai  sens  et  sa 
vraie  portée. 

Ainsi  est  complétée  notre  Histoire  illustrée  de 
la  Littérature  française,  qui  fait,  avec  ses  324  illus- 
trations, pour  l'ensemble  de  la  littérature  ce  que  ces 
éditions  font  pour  chaque  œuvre  particulière. 
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Mais  cette  collection  apporte  aussi  quelques  au- 
tres innovations  toutes  destinées  à  justifier  son  épi- 
thète  de  moderne. 

Elle  est  inodeime,  en  s'eflbrçant  de  dégager,  dans 
les  notices  et  dans  les  notes,  l'intérêt  actuel  et  con- 
temporain que  présentent  les  auteurs  et  les  œuvres 
(et  cela  d'ailleurs  sans  dénaturer  ce  qui  était  la  vraie 
pensée  de  l'auteur  à  sa  date).  L'utilitarisme  d'au- 
jourd'hui est  trop  porté  à  considérer  les  grandes 
œuvres  littéraires  comme  des  vieilleries  sans  intérêt 
pour  lui  ;  c'est  les  défendre  à  ses  yeux,  c'est  surtout 
éveiller  la  curiosité  de  la  jeunesse,  que  d'indiquer 
çà  et  là  et  d'amorcer  (en  laissant  aux  maîtres  et  aux 
élèves  le  soin  de  les  continuer)  quelques-uns  des 
développements  susceptibles  de  montrer  que  la  pen- 
sée des  grands  classiques  trouve  des  applications 
journalières  dans  notre  société. 

Elle  est  moderne  en  se  mettant  au  niveau  des 
besoins  de  la  clientèle  scolaire  d'aujourd'hui.  Cette 
clientèle  est  de  plus  en  plus  composée  de  gens  qui 
ignorent  les  langues  anciennes,  ou  qui,  comme  nous 
tous,  par  le  seul  elTet  de  l'cloignement,  comprennent 
de  moins  en  moins  la  langue  française  classique.  D'où 
la  nécessité,  non  seulement  de  ne  jamais  citer  du  latin 
ou  du  grec  sans  le  traduire,  mais  encore  de  traduire 
souvent  la  langue  même  du  17^  siècle.  Voilà  pour- 
quoi ces  éditions,  diminuant  les  notes  d'érudition 
qui  risquent  d'étouffer  l'œuvre  sous  leur  amas  et  qui 
ont  peut-être  quelque  responsabilité  dans  la  fameuse 
crise  du  français,  multiplient  au  contraire  les  notes 
d'explication.  Mais  les  notes  multipliées  sont  un 
autre  danger  :  l'élève  s'y  perd.  Pour  éviter  ce  danger, 
ces  notes  d'explication  sont  abrégées,  réduites  au 
minimum  ;  et  surtout,  autant  que  possible,  classées 
de  façon  que  la  multiplicité  des  notes  soit  rame- 
née à  quelques  principes  généraux.  Dans  chaque 


œuvre  il  y  a  de  nombreux  passages  qui  exigent  la 
même  observation  grammaticale  ou  littéraire  :  si  on 
la  répète,  c'est  fastidieux  et  encombrant,  —  si  on  ne 
la  répète  pas  et  qu'on  renvoie  à  un  passage  antérieur, 
c'est  inutile,  car  l'élève  va  rarement  au  renA^oi.  Voici 
le  moyen  terme  adopté  ici  :  la  première  fois  que  se 
présente  un  fait  grammatical,  par  exemple,  nous 
fornmlons  en  note  (et  imprimons  en  italique  con- 
tinue) le  principe  général,  dont  il  est  l'application 
particulière,  —  et  surtout  ce  principe  général  nous 
le  résumons  dans  un  exemple  simple  et  court  : 

lise  faut  entr  aider  (pour  la  place,  fréquente  au 
17^  siècle,  du  pi-onom  personnel  complément)  ; 

Faire  leçon  (pour  la  suppression  de  l'article  fré- 
quente au  17*'  siècle)  ; 

La  grecque  beauté  (pour  la  place  de  l'épithète), 
etc.,  etc. 

Puis,  à  chaque  nouvelle  application  particulière 
qui  se  présente,  nous  rappelons  la  règie^  générale 
uniquement  par  Vexemple  qui  la  résume  :  Règle  : 
//  sejaut  entr  aider,  etc.,  etc.  Si  règle  et  exemple 
ont  été  une  fois  bien  compris,  il  est  vraisemblable 
que  ce  simple  rappel  suflîra  à  réveiller  tous  les  sou- 
venirs nécessaires,  et  surtout  que  l'élève,  quand  il 
achèvera  l'étude  de  l'œuvre,  sera  en  possession  d'un 
certain  nombre  de  principes  généraux',  qui  lui  expli- 
queront bien  des  détails.  Tel  est  l'effort  fait  pour 
réduire  les  notes  à  la  fois  à  l'essentiel  et  à  l'unité. 

Cette  collection  espère  encore  être  moderne  en 
reprenant  une  vieille  tradition,  dont  on  a  dit  trop  de 
mal,  la  tradition  des  notes  d'appréciation  littéraire. 

1.  Nous  prenons  le  mot  rè^/e  non  |  2.  Les  mêmes  règles  et  les 
pas  dans  son  sens  strict  de  règle  1  mêmes  exemples  se  retrouvent 
degrammaire,raaisdansunsens  I  dans  tous  les  volumes  de  la  col- 
plus  générai,  et  parfois  comme  lection,  de  façon  à  assurer  pour 
éqm\ii\ent  d'habitude,  fait  gêne-  les  élèves  la  continuité  d'une 
rai,  tolérance  grammaticale,  etc.  même  méthode. 
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Sans  tomber  dans  l'admiration  verbeuse,  et  sans 
empiéter  sur  les  impressions  personnelles  du  maître 
et  des  élèves,  il  est  possible,  en  quelques  mots  pré- 
cis, d'exciter  discrètement  les  élèves  à  sentir  et  à 
juger  la  beauté  littéraire.  En  tous  cas,  la  méthode 
contraire  a  fait  ses  preuves,  et  depuis  que  les  notes 
d'érudition  ont  remplacé  les  notes  littéraires,  on  a 
des  élèves  beaucoup  moins  sensibles  à  la  valeur 
artistique  des  œuvres.  Or,  cette  valeur  artistique 
étant  ce  qui  rend  les  œuvres  éternelles  et  par  suite 
actuelles,  c'est  encore  être  moderne  que  d'y  insister. 

Peut-être  aussi  voudra-t-on  bien  apprécier  comme 
un  effort  moderne  notre  tendance  aux  méthodes 
concrètes  et  aux  méthodes  actives  :  d'une  part,  la 
publication  de  tous  ces  documents  illustrés  qui  aide- 
ront à  reconstituer  les  milieux  dans  lesquels  les 
œuvres  sont  nées,  d'autre  part  toutes  ces  invitations, 
multipliées  en  note  pour  les  élèves,  à  des  recherches 
et  à  des  travaux  personnels  sur  un  texte  précis,  ou 
encore  nos  essais  d'une  explication  des  textes,  non 
pas  émiettée  en  remarques  de  détail,  mais  suivie, 
comme  la  demandent  les  plus  récents  Programmes 
et  Instructions. 

C'est  l'ensemble  de  cette  tentative  pour  mettre 
une  nouvelle  méthode  et  une  nouvelle  vie  dans  l'é- 
tude de  la  littérature  que  nous  présentons  au  juge- 
ment éclairé  du  corps  enseignant,  dont  nous  solli- 
citons toutes  les  observations  suggérées  par  l'expé- 
rience et  capables  de  faire  apporter  toutes  les  rec- 
tifications et  mises  au  point,  exigées  par  l'expérience 
pédagogique  de  tous,  à  ce  qui  n'est  le  résultat  que 
de  l'expérience  pédagogique  de  quelques-uns. 


Paul  Grouzet, 

Agrégé  des  Lettres, 
Professeur  de  Première  au  Collège  RoUin  (Paris). 


*  * 

Un  mot  pour  l'explication  de  la  méthode  particu- 
lière suivie  dans  tous  les  Morceaux  choisis  de  la 
collection. 

Un  principe  unique  inspire  cette  méthode  :  si  les 
Morceaux  choisis  sont  un  mal  nécessaire,  en  ce  sens 
qu'ils  ont  été  trop  souvent  conçus  de  façon  à  faire 
perdre  le  sentiment  et  le  goût  de  l'œuvre  intégrale, 
on  s'efforce  d'atténuer  le  mal  du  passé  par  tous  les 
moyens  possibles,  afin  de  développer  au  contraire 
le  sens  de  l'intégralité  de  l'œuvre,  ce  qui  est  la 
méthode  à  la  fois  la  plus  pédagogique  et  la  plus 
scientifique. 

De  ce  principe  découlent  les  applications  sui- 
vantes : 

1'^  Classement.  —  Plus  de  distribution  de  mor- 
ceaux pris  un  peu  partout  en  rubriques  artificielles 
créées  par  l'annotateur  «  Politique,  Voyages,  Litté- 
rature, Pédagogie,  Variétés,  etc.  »  On  ne  connaîtra 
ici,  autant  que  possible,  d'autre  ordre  que  l'ordre 
chronologique  '  des  ouvrages,  et  d'autre  principe 
d'unité  que  l'unité  même  de  l'œuvre  de  l'écrivain. 

2"  Analyse.  —  Outre  que  chaque  œuvre  garde  sa 
date  et  son  indépendance,  elle  garde  aussi  sa  suite 
des  idées.  Plus  de  fragments  accolés  sans  lien,  mais 
des  extraits  reliés  par  une  analyse  suivie",  qui, 
d'une  part,  renseigne  précisément  sur  ce  qu'on  n'a 
pu  citer  et  donne  l'impression  de  l'ensemble  :  d'autre 

1.  <)iiand  un  extrait,  pour  une  1  "2.  Jamais  une  coupure  n'est 
raison  quelconque,  n'est   pas  à        faite   sans  que  le    lecteur    soit 


sa  date,  la  raison  du  déplace- 
ment est  toujours  donnée  et 
l'extrait  est  signalé  par  un  trait 
ondulé  (     -      )  en  marge. 


averti  par  des  points  de  suspen- 
sion, afin  qu'il  ne  soit  pas  expo- 
sé à  chercher  la  suite  des  idées 
où  elle  ne  serait  pas. 
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part,  assure  aux  extraits  cités  leur  véritable  valeur, 
en  les  replaçant  dans  la  suite  des  idées  de  l'œuvre 
entière. 

3"  Titres.  —  De  même,  les  extraits  consei'vent 
autant  que  possible  leur  vrai  litre,  quand  l'auteur  en 
a  donné  un,  prennent  par  exemple  pour  eux  l'en-tête 
du  chapitre  d'où  ils  sont  tirés,  etc.,  de  façon  à 
supprimer  le  plus  possible  l'abus  des  titres  inventés 
])ar  lannotateur.  Pourtant  on  ne  s'est  pas  interdit 
l'habitude  de  résumer  au  début  d'un  morceau  son 
idée  générale,  mais  ces  titres  fictifs  sont  toujours 
encadrés  !  I  pour  n'être  pas  confondus  avec  des 

titres  réels.  11  ne  faut  pas  qu'un  moyen  mnémo- 
technique utilisé  par  les  éditeurs  soit  pris  pour  une 
œuvre  de  l'auteur  et  que  les  élèves  croient  que 
Musset,  par  exenq^le,  a  fait  une  pièce  intitulée 
Le  Pélican,  2)endant  qu'ils  ignoreront  la  Nuit  de 
Mai. 

4°  Choix.  —  Enfin  le  choix  des  morceaux  est  aussi 
prudent  que  large.  Le  respect  dû  à  la  jeunesse,  à 
toutes  les  consciences  et  à  toutes  les  convenances, 
doit  passer  et  passe  ici  avant  tout;  mais  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  que,  de  noti-e  temps,  les  idées 
s'élargissent  et  que  les  scrupules ,  littéraires  ou 
sociaux,  par  exemple,  qui  auraient  fait  autrefois 
éliminer  certains  morceaux,  nagissent  plus  aujour- 
d'hui. 11  ne  sullit  plus  en  particulier  qu'un  morceau 
louche  aux  questions  contemporaines,  pour  que  ce 
soit  une  raison  de  l'écarter  :  au  contraire.  Ainsi, 
l'intérêt  des  Morceaux  choisis  est  augmenté  et 
modernisé  :  ainsi  la  pensée  de  récrivain  est  plus 
intégralement  représentée. 

P.  G. 


AVANT-PROPOS 

DES     SCÈNES     CHOISIES 


Ce  livre  a  été  composé  pour  des  enfants,  avec  des 
enfants.  Comme  Molière  essaj-ait,  dit-on,  l'effet  de  ses 
pièces  sur  sa  servante  La  Forest,fai  fait  lire  à  de  très 
jeunes  lecteurs  les  scènes  qui  me  paraissaient  à  leur 
portée  et  Je  n'ai  gardé  que  celles  qui  les  avaient  inté- 
ressés. On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  lacunes  énormes  : 
les  plus  fortes  scènes  du  poète  ne  sont  point  ici  et  les 
pièces  critiques  n'y  figurent  pas.  En  revanche  f  ai  in- 
séré nojnbre  de  passages  dont  le  comique  n'est  pas  des 
plus  fins,  mais  qui  sont  d'une  gaîté  particulièrement 
goûtée  de  l'enfance.  Il  m'a  semblé  que  Molière  même, 
interrogé  sur  la  meilleure  manière  d'instruire  les  en- 
fants, eût  répondu  que  la  première  est  de  les  amuser. 

Il  s'agissait  d'ailleurs  d'adapter  des  Scènes  choisies 
de  Molière,  soit  aux  élèves  du  !<■''  cycle  (garçons  et 
filles),  auxquels  les  programmes  les  recommandent,  en 
attendant  de  leur  indiquer  plus  tard  (dans  le  2'n<^  cycle) 
un  Théâtre  choisi,  —  soit  à  toutes  les  jeunes  intelli- 
gences, auxquelles  on  peut  avoir  de  bonnes  et  diverses 
raisons  de  ne  pas  donner  encore  un  Théâtre  complet. 

Je  n'ai  pas  hésité  à  multiplier  les  explications  de  sens 
partout  oii  le  texte  m'a  para  présenter  quelque  difficulté 
pour  des  débutants. 

Tout  en  me  reportant  au  texte  de  l'excellente  collec- 
tion des  Grands  Kcuivains  de  la  Fuance,  j'ai  souvent 
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reproduit  Vindication  des  jeux  de  scène  que  fournit 
Védition  de  ij34-  Ces  indications  donnent  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie. 

Quant  à  V illustration,  nous  avons,  pour  le  choix  des 
gravures,  suivi  le  principe  qui  a  présidé  au  choix  des 
morceaux  et  au  caractère  de  l'annotation  :  «  rien  de 
savant,  mais  des  choses  vivantes  ».  Nous  avons  omis, 
quelque  intéressants  qu'ils  soient,  les  documents  de  va- 
leur inédite,  tels  qu'on  les  trouvera  dans  les  éditions  des 
pièces  complètes,  le  Théâtre  choisi  et  /'Histoire  illus- 
trée DE  LA  Littérature  française.  Nous  avons  voulu 
illustrer  les  scènes,  d est-à-dire  évoquer  aux  yeu.x  la 
représentation  dans  le  décor  même,  avec  le  jeu,  les  cos- 
tumes et  les  attitudes  des  acteurs.  Nous  avons  voulu 
mener  les  enfants  chez  Molière. 

Ch.  g. 


Paris,  mars  1914. 


EXPLICATION 


SIGNES    ET    ABREVIATIONS 


SIGNES 

Le  signe  §  veut  dire  «  paragraphe  ». 

Le  signe  =  a  été  régulièrement  employé,  dans  un  but  constant 
d'abréviation,  pour  remplacer  les  mots  «  égale,  équivaut  d, 
signifie,  etc.,  »  et  tous  mots  analogues. 

Le  signe  »  (astérisque)  introduit  un  exercice,  écrit  ou  oral,  proposé 
sur  un  texte  précis  (exercice  ayant  pour  but  d'éloigner  les 
élèves  des  vagues  et  amples  considérations  sur  les  œuvres, 
et  de  les  habituer  au  contraire  à  des  recherches  exactes  sur 
des  points  bien  délimités). 


ABREVIATIONS 


A. 


=  acte. 


o.  c.  ;  op.  cit.  =  œuvre  citée. 


c.-à-d. 

=  c'est-à-dire. 

p.  ex. 

=  par  exemple 

Cf. 

=  «  Confer  »,  mot  latin 

p.,  pp. 

=  page,  pages. 

pour  dire  «  Com- 

se. 

=  scène. 

parez,  voyez  ». 

sqq. 

=  et  suivants. 

M. 

=  éditeui",  édition. 

trad. 

=  traduction. 

lat. 

=  latin. 

V. 

=  vers. 

n. 

=  note. 

Var. 

=  variante. 

L'abréviation  :  Chouzet...,  Gr.  Fr.,  renvoie  régulièrement  à 

Crouzet,  Berthet,  Galliot, 

Grammaire   Française  simple  et  complète  pour  toutes  les  classes 

(Privât-Didier,  éd.) 

L'abréviation  :  Abry...,  H.  ill.  Litt.  Fr.  renvoie  régulièrement  à 

Abry,  Audic,  Crouzet, 

Histoire  illustrée  de  la  Littérature  française 

3-24  illustrations  (H.  Didier,  éd.). 


MOLIÈRE 


NOTICE    BIOGRAPHIQUE 


1°  La  jeunesse  de  Molière  (1022-1643). 

^[olii're  sappclail  île  son  vrai  nom  Jean-Bapliste  Poquelin.  11 
(■•lait  né  dans  le  quartier  des  Halles,  quartier  Ijruyant  et  com- 
merçant, où  «  les  jjons  becs  de  Paris  »  ont  toujours  conservé  leur 
renommée. Il  fut  bajitisé  en  Tég-lise  Saint-Eustache,  le  13janviei'lC22. 
Son  père,  Jean  Poquelin,  était  marchand  tapissier  rue  Saint-Ho- 
noré.  En  103'i,  la  mère  de  Molière,  Marie  Cressé,  mourut  :  l'enfant 
n'avait  que  dix  ans. 

Non  loin  de  la  paroisse  Saint-Euslache  se  trouvait,  rue  INIaucon- 
seil,  le  plus  fameux  théâtre  de  l'époque,  THôtcl  de  Bourf;-og-ne. 
Desacleurs  célèbres '.Turlupin, Gros-Guillaume, Gauthier-Garguille, 
y  jouaient  des  farces  joyeuses.  Or  on  dit  que  le  grand-père  ma- 
ternel de  Molière,  Louis  Cressé,  qui  aimait  éperdument  la  comé- 
die, menait  souvent  le  petit  Poquelin  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Ainsi 
se  serait  éveillée  la  vocation  de  Molière.  H  dut  aussi  fréquenter  la 
foire  Saint-Germain,  où  il  y  avait  des  théâtres.  Mais  surtout  non 
loin  de  la  maison  paternelle  était  le  Pont-Neuf,  avec  tout  un 
monde  de  bateleurs,  farceurs  et  charlatans  sans  cesse  environnés 
de  badauds.  C'est  là  que  l'illustre  Tabarin  faisait  la  parade  devant 
la  boutique  où  Mondor,  le  charlatan,  vendait  des  onguents  et  des 
baumes.  Que  de  merveilles  pour  les  yeux  du  jeune  Poquelin  ! 

Le  métier  de  tapissier  était  lucratif,  et  le  père  de  Molière  pouvait 
faire  faire  des  éludes  à  son  lils.  D'ailleurs,  depuis  1631,  il  avait 
acheté  l'office  de  tapissier-valet  de  chambre  du  Roi.  Molière  fut 
donc  mis,  à  la  Un  de  1636,  au  collèg-e  de  Clermont,  qui  est  aujour- 
d'hui le  lycée  Louis-le-Grand.  rue  Saint-Jacques.  Le  collège  était 
alors  dirigé  par  les  jésuites.  On  y  faisait  d'excellentes  études 
latines  et  les  internes  y  représentaient  même  des  tragédies  de 
Sénéque,  des  comédies  de  Térence  et  de  Piaule.  Quand  Molière 
sortit,  en  16i0,  il  était  bon  humaniste  et  il  le  prouva  plus  tard. 
Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie,  il  dut,  en  16V1,  profiter  des 
leçons  que  le  fameux  Gassendi  donnait  à  son  ami  Cliapelle.  Et 
c'est  alors  qu'il  se  lia  avec  Bernier,  le  futur  voyageur,  et  Cyrano 
de  Bergerac,  tant  célébré  de  nos  jours.  Tous  ces  compagnons  de 
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Molièi'e  brillaient,  comme  lui-même,  par  rindépendance  de  leur 
esprit  et  de  leur  humeur. 

Molière  fut  ensuite  étudiant  en  droit,  tout  le  monde  Telait.  Il 
prit  ses  licences  à  Orléans,  où  les  Juges  n'étaient  point  sévères. 
Molière  ne  fut  point  avocat  et  il  ne  fut  ^-uére  tapissier  du  roi,  bien 
que  son  père  lui  eût.  dès  lGi2,  assuré  la  survivance  de  sa  charg-e. 
Car  déjà  le  démon  du  théâtre  l'avait  tenté.  Au  commencement  de 
1643,  il  annonçait  à  son  père  qu'il  voulait  être  comédien. 

Le  30  juin  1643,  il  s'associait  delinitivenient  avec  un  groupe  de 
jeunes  gens,  parmi  lesquels  Madeleine  et  Joseph  Béjart,  fille  et 
lils  d'un  procureur  au  Chàtelet.  Ainsi  fut  fondé,  sous  un  nom  so- 
nore, l'Illustre  Thcàtre.  C'est  en  vain  que  la  famille  des  Poquelin 
essaya  de  retenir  Molière.  On  raconte  même  que,  pour  ramener 
au  foyer  l'enfant  prodigue,  on  lui  envoya  un  certain  Georges  Pinel, 
son  ancien  maître  d'écriture.  L'ambassadeur  lit  des  remontrances. 
Molière  riposta  par  une  si  agréable  peinture  de  la  vie  des  comé- 
diens, que  Pinel,  séduit,  s'enrôla  dans  la  troupe.  Le  jeune  Poque- 
lin changea  alors  son  nom  de  Poquelin  en  celui  de  Molière,  sans 
qu'on  sache  ce  qui  le  poussa  à  choisir  ce  pseudonyme. 

L'Illustre  Théâtre  commença  par  donner  des  représentations  aux 
fossés  de  la  tour  de  Xcsles,  tout  près  de  l'église  SaintSulpice  :  en 
janvier  1644.  !Mais  les  atlaires  n'allèrent  pas.  Ou  se  transporta  au 
jeu  de  Paume  de  la  Croix-Xoire,  près  du  fort  Saint-Paul.  Même 
insuccès.  En  août  1643,  Molière  est  même  enfermé  au  Chàtelet, 
pour  n'avoir  pu  payer  ses  dettes  à  ses  fournisseurs  de  linge  et  de 
chandelle.  Et  cependant  les  frais  des  représentations  n'étaient  pas 
bien  considérables.  Des  tapisseries  formaient  tout  le  décor  et 
l'imagination  des  spectateurs  avait  fort  à  faire.  Toute  la  lumière 
se  composait  primitivement  de  quelques  chandelles  dans  des 
plaques  de  fer  blanc  attachées  aux  tapisseries.  Mais  comme  elles 
n'éclairaient  les  acteurs  que  par  derrière  et  un  peu  sur  les  côtés, 
ce  qui  les  rendait  presque  noirs  comme  diables,  on  ht  des  chan- 
deliers avec  deux  lattes  mises  en  croix,  chacun  portant  quatre 
chandelles,  et  l'on  plaça  ces  pauvres  lustres  sur  le  devant  du 
théâtre.  Ces  chandeliers  suspendus  grossièrement  avec  des  cordes 
et  des  poulies  plus  qu'apparentes  se  haussaient  et  se  baissaient, 
sans  artifice,  sous  les  yeux  du  public:  un  homme  venait  les  allu- 
mer et  les  moucher.  Quant  à  l'orchestre,  à  la  symphonie,  comme 
on  disait  alors,  il  se  composait  d'une  flûte  et  d'un  tambour  ou  de 
deux  violons  au  plus  >.  Voilà  pour  la  scène.  Quant  à  la  salle,  une 
galerie  coui'ant  de  chaque  côté  formait  les  loges  où  le  prix  était 
de  dix  sols;  au  parterre  on  était  debout,  moyennant  cinq  sols. 
Les  représentations,  quoiqu'elles  fussent  aux  chandelles,  avaient 

1.  Lire  la  jolie  comédie  de  M.  Eostauil,  Cyrano  de  £erye)\ic.  l"  acte. 
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lieu  l'après-midi,  et  non  le  soir.  La  porte  était  ouverte  à  une  heure, 
on  commençait  à  deux,  et  l'on  finissait  entre  quatre  et  cinq  heures. 
Cette  simplicité  primitive  explique  la  facilité  avec  laquelle  le 
théâtre  de  Molière  se  déplaça  successivement. 

2»  Molière  en  province  (1015-11559). 

Malgré  ses  efforts,  la  jeune  troupe  n'arrivait  pas  à  vivre.  Elle 
quitta  la  capitale  à  la  fin  de  l'été  1645  et  alla  demander  à  la  pro- 
vince, moins  exigeante,  un  plus  faA'orable  accueil.  Il  est  difficile 
de  suivre  ses  pérégrinations  qui  durèrent  quatorze  ans.  Elle  joue 
à  Bordeaux,  Agen,  Albi,  Carcassonne,  Toulouse,  Nantes,  Narbonne. 
Elle  est  à  Pézenas  à  lautomne  de  1630,  pendant  la  session  des 
Etats  du  Languedoc.  Nous  en  retrouvons  les  traces  à  Vienne,  à 
Carcassonne,  à  Lyon,  où  elle  joua  en  1653,  à  Pézenas  :  en  1654-1653, 
la  troupe  était  à  ISlontpellier,  pendant  la  session  des  Etats,  au  ser- 
vice du  prince  de  Conti.  Que  de  courses  et  de  péripéties!  l'n  ro- 
man pittoresque  du  temps,  le  Roman  comique  de  l'auteur  Scarron, 
nous  a  peint  les  aventures  d'une  troupe  de  comédiens  en  province. 
Il  fallait  aller  à  pied  ou  à  cheval,  sous  le  soleil  ou  sous  la  pluie, 
le  long  de  routes  incommodes  et  mal  sûres  :  les  malles  et  les  dé- 
cors étaient  entassés  sur  une  charrette  escortée  par  les  acteurs, 
les  actrices  étant  juchées  sur  le  chargement.  On  jouait  dans  les 
granges  des  villages,  on  couchait  dans  les  pires  hôtelleries  où  se 
livraient  souvent  de  véritables  combats.  Heureusement,  parfois, 
quelque  bonne  recette,  quelque  séjour  chez  un  seigneur  libéral 
faisaient  oublier  les  privations  et  les  déboires.  Mais,  malgré  la 
fougue  de  sa  jeunesse  et  la  verve  de  ses  compagnons,  Molière 
connut  des  heures  dures. 

Enfin,  en  1655,  la  troupe  est  installée  à  Lyon,  et  Molière  donne 
une  grande  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  l'Etourdi,  d'après  un 
modèle  italien.  De  Lyon,  son  quartier  général,  elle  rayonne  dans 
la  Provence,  le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Molière,  en  1653-1636, 
joue  à  Pézenas,  lors  de  la  session  des  Etats.  Le  prince  de  Conti, 
qui  présidait  ces  Etats,  avait  encore  une  fois  fait  appel  à  Molière 
pour  les  divertissements  qui  accompagnaient  d'ordinaire  la  tenue 
des  assemblées  ;  la  troupe  avait  même  déjà  été  honorée  par  lui 
d'une  pension  et  du  titre  de  troupe  du  prince  de  Conti.  Ce  dernier 
même  voulut,  dit-on,  s'attacher  Molière,  en  qualité  de  secrétaire  : 
mais  celui-ci  refusa  par  goût  du  théâtre  sans  doute,  mais  aussi 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  ses  camarades.  L'ne  légende 
raconte  que,  durant  son  séjour  à  Pézenas,  Molière  allait  régulière- 
ment s'asseoir  chez  le  perruquier  Gély,  pour  écouter  les  conversa- 
tions et  étudier  les  physionomies.  La  Comédie-Française  croit 
posséder  le  fauteuil  mémorable  où  s'asseyait  Molière.  En  tout  cas, 


i-'iG   "^   —  Molière  chez  lui. 
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Tanecdote  nous  apprend  que  de  tout  temps  Molière  lut  un  obser- 
vateur :  son  théâtre  le  prouve  assez.  «  Depuis  que  je  suis  des- 
cendu, dit  un  de  ses  ennemis,  Elomire  i  n'a  pas  dit  une  seule 
parole.  Je  l'ai  trouvé  appuyé  sur  ma  boutique  dans  la  posture 
d'un  homme  qui  rêve.  Il  avait  les  yeux  collés  sur  trois  ou  quatre 
personnes  de  qualité  qui  marchandaient  des  dentelles  ;  il  parais- 
sait attentif  à  leurs  discours,  et  il  semblait,  par  le  mouvement  de 
ses  yeux,  qu'il  re^-'ardait  jusqu'au  fond  de  leurs  âmes,  pour  y  voir 
ce  qu'elles  ne  disaient  pas  :  je  crois  même  qu'il  avait  des  tablet- 
tes, et  qu'à  la  faveur  de  son  manteau,  il  a  écrit  sans  être  aperçu 
ce  qu'elles  ont  dit  de  plus  reuiarquaJjle  —  peut-être  que  c'était  un 
craj'on  et  qu'il  dessinait  leurs  î;rimaces  pour  les  faire  repi'ésenter 
au  naturel  sur  son  théâtre.  —  S'il  ne  les  a  dessinées  sur  ses  tablet- 
tes, je  ne  doute  point  qu'il  ne  les  ait  imprimées  dans  son  imagi- 
nation. C'est  un  dangereux  personnage.  Il  y  en  a  qui  ne  vont 
point  sans  leurs  mains  :  mais  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  ne  va 
point  sans  ses  yeux  ni  ses  oreilles  -.  » 

De  Pézenas,  ^Molière  passe  à  Xarbonne,  puis  va  jouer  â  Béziers, 
pendant  la  session  des  Etats  (16o6-1657).  C'est  là  qu'il  représente 
pour  la  premièi'e  fois  le  Dépit  arnoureiix,  imité  de  l'italien.  Il 
retourne  à  Lyon,  passe  le  carnaval  de  1658  à  Grenoble,  puis 
remonte  décidément  vers  le  Nord  et  part  dans  les  premiers  jours 
d'avril  pour  Rouen.  Les  deux  Corneille  s'y  trouvaient,  et  même 
le  grand  Corneille  a  dédié  de  jolis  vers  à  une  actrice  de  la  troupe 
de  Molière,  'SL  '  du  Parc,  qu'on  appelait  Marquise.  Les  amis  de 
Molière  lui  avaient  conseillé  de  se  rapprocher  de  Paris  :  «  C'était 
le  moyen  de  profiter  du  crédit  que  son  mérite  lui  avait  acc[uis 
auprès  de  plusieurs  personnes  de  considération  qui,  s'intércssant 
à  sa  gloire,  lui  avaient  promis  de  l'introduire  à  la  Coui\  »  Le 
peintre  Mignard,  notamment,  que  Molière  avait  rencontré  à  Avi- 
gnon, put  lui  être  utile  auprès  du  cardinal  ISIuzarin.  On  le  mit  en 
relations  avec  ÎNIonsieur,  frère  du  roi,  à  qui  l'on  donna  l'envie 
d'avoir  sa  troupe  de  comédiens.  Molière  fut  ainsi  appelé  à  venir 
à  Paris,  faire  ses  essais  devant  la  Cour.  Il  avait  alors  trente-six 
ans.  Son  apprentissage  avait  été  rude,  mais  fécond. 

Non  seulement  il  avait  beaucoup  observé,  mais  il  avait  lu  et 
portait  en  lui  la  matière  des  comédies  futures.  Il  s'était  nourri  des 
anciens,  Ménandre,  Plante,  Térence  :  il  avait  fouillé  le  théâtre 
espagnol  et  italien;  il  s'était  familiarisé  avec  Montaigne,  Brantô- 
me, Rabelais,  les  vieux  conteurs;  et  il  n'ignorait  aucun  de  ses 
prédécesseurs  ou  contemporains.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  être  le 
moins  timide  des  imitateurs,  tout  en  étant  le  plus  créateur  des 
génies.    —   Il  avait  aussi  perfectionné  son  jeu,  comme    acteur. 

1.  C'est  le  uom,  reuversé,  de  ilolicre.    |       2.  De  Visé,  /iclinde,  scèue  TI. 
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Qui  croirait  qu'il  avait  jusque  là  plutôt  joué  la  tragédie  ?  Mais  sa 
voix  était  sourde,  une  sorte  de  volubilité  précipitait  sa  déclamation. 
11  ne  se  corrigea  de  ses  défauts  que  par  des  efforts  continuels  :  il 
y  gagna  une  sorte  de  hoquet  dont  il  tirait  parli  pour  des  effets,  et 
qu'il  garda  Jusqu'à  sa  mort.  D'ailleurs,  à  Paris,  il  allait  recommen- 
cer à  étudier  et  à  imiter  les  grands  comédiens  du  temps. 

Mais  qu'avait-il  joué  en  province?  Des  tragédies,  des  comédies 
et  surtout  cette  forme  humble  et  populaire  de  la  comédie  qu'on 
appelle  la  farce.  Les  farces,  à  demi  improvisées,  avec  des  person- 
nages traditionnels,  étaient  de  courtes  et  joyeuses  pièces,  fort 
gauloises  et  l)ou  (Tonnes,  dont  nos  pères,  depuis  le  moyen  âge, 
avaient  raffolé.  Nous  avons  des  spécimens  de  ces  farces  dans  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  isolant  ([u'on  attribue  non  sans 
raison  à  Molière,  et  dont  on  lira  plus  loin  des  extraits.  Molière, 
même  installé  à  Paris,  joua  encore  des  farces,  et  le  grand  roi  ne 
dédaignait  point  ce  spectacle.  On  a  pu  dire  que  Molière  avait 
puisé  dans  notre  vieille  farce  nationale  la  verve  et  la  vérité. 

En  rentrant  à  Paris,  Molière  avait  une  troupe  capable  de  riva- 
liser avec  les  comédiens  de  la  capitale,  l'allé  se  composait,  outre 
Molière,  de  Bèjart  aîné,  Béjart  cadet,  du  Parc,  de  Brie,  du  Presne 
et  Croisac, —  de  W'"  Béjart,  du  Parc,  de  Brie,  Hervé,  en  tout  onze 
personnes.  Xc  doit-on  pas  connaître  les  noms  de  ces  humbles  com- 
pagnons qui  avaient  suivi  Molière  et  partagé  ses  épreuves  ? 

A  ce  moment  d'ailleurs  la  situation  était  assez  tlorissanlc  :  les 
dernières  années  de  courses  provinciales  avaient  été  fructueuses; 
les  décors  et  costumes  étaient  riches,  du  moins  pour  le  temps,  et 
Molière  menait  un  train  de  vie  fort  hospitalier. 

S"  Molière  à  Paris  (I05',t-1G73). 

Le  '2'p  octobre  1658,  Molière  et  sa  compagnie  eurent  l'honneur  de 
paraître  devant  Leurs  Majestés  et  toute  la  cour  sur  un  théâtre  que 
le  roi  avait  fait  dresser  dans  la  Salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre. 
En  cette  représentation  d'essai,  dont  Molière  devait  avec  émotion 
attendre  les  eft'ets,  ils  jouèrent  tout  d'abord  une  tragédie  de  Cor- 
neille, Nicomède.  Après  la  grande  pièce,  Molière,  qui  était  bon 
orateur,  s'avança  sur  le  devant  de  la  scène,  et  «  après  avoir  remer- 
cié Sa  Majesté  de  la  Ijonlé  qu'elle  avait  eue  d'excuser  ses  défauts 
et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avait  paru  qu'en  tremblant  de- 
vant une  assemblée  si  auguste,  il  la  supplia  très  humblement 
d'avoir  pour  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertisse- 
ments qui  lui  avaient  acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  réga- 
lait les  provinces'.  »  Le  roi  voulut  bien  agréer  la  demande.  Alors 

1.  Préface  de  La  Grauge  et  Vivot. 
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Molière  donna  nnc  petite  pièce  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
litre,  la  farce  du  Docteur  amoureux  :  il  y  jouait  le  rôle  du  docteur. 
Le  roi  rit  de  bon  cœur  à  la  pièce  :  toute  rassemblée  rit  de  même 
et  aux  éclats.  C'était  un  succès.  IMoliére  enleva  ainsi  l'autorisation, 
qu'il  rêvait,  de  s'installer  à  Paris.  La  nouvelle  troupe  eut  le  droit 
de  s'appeler  désormais  Troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  roi, 
et  elle  obtint  la  permission  de  jouer  alternativement  avec  la  troupe 
ilalienne  du  sieur  Torelli  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  Cet 
événement,  qui  devait  avoir  des  suites  glorieuses  pour  l'histoire 
de  notre  théâtre,  passa  d'ailleurs  tout  à  fait  inaperçu  et  les  gazettes 
n'en  firent  point  mention. 

La  salle  du  Petit-Bourbon  était  située  vis-à-vis  du  cloître  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  dans  la  rue  des  Poulies.  Molière  s'arrangea 
immédiatement  avec  les  comédiens  italiens  pour  jouer  le  lundi, 
le  mercredi,  le  jeudi  et  le  samedi.  Il  entrait  en  concurrence 
avec  les  deux  théâtres  alors  florissants,  l'Hôtel  de  Bourgogne  et 
le  Marais.  Les  premières  représentations  furent  accue  llies  avec 
une  certaine  froideur,  mais  les  comédies  de  l'Etourdi  et  du  Dépit 
amoureux  furent  applaudies,  et  la  mode  vint  d'aller  au  théâtre  de 
Molière.  Celui-ci  pouvait  enfin  réaliser  ses  rêves  d'auteur  et  mettre 
sur  la  scène  les  ridicules  qu'il  observait  depuis  longtemps. 

Le  18  novembre  1659,  les  Précieuses  Ridicules  étaient  représentées 
pour  la  première  fois  au  Petit-Bourbon.  L'auteur  s'attacjuait  direc- 
tement à  nu  travers  conlempoi-ain.  Le  succès  fut  considérable  et 
l'on  doubla  le  prix  des  places  à  la  seconde  représentation.  Xatu- 
rellement  un  tel  triomphe  fit  des  envieux:  des  protestations  s'éle- 
vèrent: mais  des  esprits  justes  et  sincères  reconnurent  que  Molière 
avait  trouvé  la  vraie  voie.  On  prête  d'ailleurs  à  celui-ci  ce  mol  : 
«  Je  n'ai  j^lus  que  faire  d'étudier  Plante  et  Térence,  et  d'éplucher 
les  fragments  de  Ménandre  :  je  n'ai  plus  qu'à  regarder  le  monde.» 
C'est  ce  qu'il  fit  désormais,  avec  une  fécondité  extraordinaire. 

Il  eut  des  ennemis  sans  nombre  :  d'abord  tous  les  comédiens 
rivaux  qu'il  avait  éclipsés  et  qui  répandirent  jusque  sur  sa  per- 
sonne les  pires  calomnies  :  il  savait  d'ailleurs  leur  répondre  ;  en- 
suite tous  cevix  qu'il  avait  satirisés  vigoureusement,  les  précieux 
et  précieuses,  les  marquis,  les  pédants,  les  médecins  et  surtout 
les  dévots,  qui  reprochaient  à  Molière  d'attaquer  la  religion.  On 
apprendra  plus  tard  quelles  difficultés  Molière  rencontra  pour  faire 
jouer  son  Tartuffe.  Plus  peut-être  que  tous  les  autres,  avec  cette 
amertume  que  la  jalousie  développe  chez  les  gens  du  même  métier, 
les  écrivains,  gazetiers  et  poètes,  accablés  par  le  génie  de  Molière, 
essayèrent  de  le  discréditer.  Bon  nombre  de  pièces,  brochures  ou 
pamphlets,  furent  lancés  contre  lui  :  on  en  verra  plus  tard  le  détail 
et  il  faudra  lire  alors  la  Critique  de  VEcole  des  Fcjnmes  pour  voir 
de  quel  ton  Molière  riposte  à  ses  adversaires.  Mais  faut-il  s'éton- 
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lier  que  Molière  n'ait  point  fait  partie  de  l'Académie  française  ? 
L'illustre  compagnie  ne  pouvait  d'ailleurs  admettre  en  son  sein  un 
comédien,  c'est-à-dire  un  homme  qu'on  applaudissait  sans  doute  au 
théâtre,  mais  dont  la  profession  ne  passait  point,  en  ces  temps-là, 
pour  honorable.  L'Académie  depuis  a  rendu  justice  à  Molière. 

Mais  il  avait  des  défenseurs,  et  tout  d'abord  le  parterre,  c'est-à- 
dire  le  bon  public  qui  vient  au  théâtre  pour  s'y  distraire,  qui  n'est 
pas  composé  de  critiques  de  métier  et  qui  juge  simplement  d'après 
son  impression  personnelle.  Il  avait  pour  lui  la  Cour  dont  il  a 
célébré  l'élégance  et  le  goût  :  les  plus  grands  seigneurs,  comme 
Condé  et  la  duchesse  d'Orléans,  Madame,  cette  délicieuse  prin- 
cesse qui  devait  mourir  en  pleine  jeunesse.  Il  avait  surtout  la 
faveur  du  roi.  Quand  on  démolit,  en  1660,  le  Petit -Bourbon, 
Louis  XIV  donna  à  Molière  le  plus  beau  théâtre  de  Paris,  le 
Palais-Royal  ;  quand  les  adversaires  se  déchaînèrent  contre  l'Ecole 
des  Femmes,  il  donna  une  pension  de  1,000  livres  au  poète;  quand 
on  accusait  Molière  des  pires  choses,  en  1664,  le  roi  de  France  fut, 
le  28  février,  parrain  du  premier-né  de  ]\Iolière  ;  en  pleine  querelle 
du  Tartuffe  enfin,  le  roi  attribuait  à  Molière  une  pension  de  6,000 
livres  et  lui  permettait  de  donner  à  sa  troupe  le  titre,  envié  entre 
tous,  de  Troupe  du  Roi.  Molière  était  sans  cesse  appelé  auprès  du 
roi,  pour  jouer,  pour  prendre  les  ordres  ou  recevoir  les  conseils 
de  Sa  Majesté.  On  a  même  raconté  à  ce  propos  une  anecdote  inac- 
ceptable. Le  roi  mécontent  de  savoir  Molière  mal  accueilli  par  ses 
valets  de  chambre,  se  serait  fait  servir  son  en-cas  de  nuit,  c'est-à- 
dire  la  collation  qu'on  tenait  en  réserve  à  côté  de  sa  chambre  à 
coucher,  aurait  fait  asseoir  Molière  en  face  de  lui,  à  table,  puis, 
faisant  entrer  les  hauts  personnages,  il  aurait  dit  en  servant  une 
aile  de  poulet  à  son  convive  :  «  Vous  me  voyez  occupé  de  faire 
manger  Molière.  «  L'étiquette  n'eût  pas  permis  ce  geste  !  Mais  il 
n'est  pas  douteux  que  le  Roi  ait  manifestement  montré  pour  le 
comédien  une  sympathie  toute  familière. 

Molière  eut  aussi  de  solides  amitiés.  On  a  souvent  parlé  de  la 
réunion  des  quatre  amis,  Boileau,  Racine,  La  Fontaine  et  Molière. 
On  se  réunissait  chez  Boileau,  rue  du  Vieux-Colombier  ;  on  se  ren- 
contrait aussi  à  la  Croix  de  Lorraine,  bon  cabaret,  où  Chapelle, 
volontiers  buveur,  entraînait  Molière.  Racine  eut  le  grand  tort 
d'oublier  que  INIolière  avait  protégé  ses  débuts  et  de  se  brouiller 
avec  lui  ;  mais  il  lui  rendit  toujours  justice.  «  Il  est  impossible 
que  Molière  fasse  une  mauvaise  comédie  »,  disait-il.  La  Fontaine 
et  Boileau  demeurèrent  inaltérablement  liés  à  leur  compagnon  : 
Boileau  cria  tout  haut  son  admiration  pour  l'auteur  de  l'Ecole  des 
Femmes,  le  défendit  en  toute  occasion,  déclara  à  Louis  XIV  que 
Molière  était  le  plus  grand  écrivain  du  siècle,  et  après  la  mort  de 
son  ami,  écrivit  sur  lui  les  vers  les  plus  nobles  et  les  plus  émus 
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qui  soient  tombés  de  sa  plume,  saluant  une  dernière  fois  son 
génie  et  flagellant  ses  détracteurs. 

N'oublions  pas,  panni  les  humilies  amis,  la  servante  La  Forest, 
qui  est  devenue  populaire,  grâce  à  une  anecdote  de  Boileau.  La 
brave  lille  servait  fidèlement  son  maître,  un  peu  exigeant  et  iras- 
cible ;  elle  raccompagnait  au  théâtre,  où  elle  rit  un  beau  jour  aux 
éclats  jiarce  que  l'âne  qui  portait  Molière,  jouant  Sancho,  avait 
emporté  trop  brusquement  son  maître,  et  avant  le  moment,  sur  la 
scène.  Or  la  vieille  La  Forest  aurait  été  la  collaboratrice  anonyme 
de  Molière  !  «  Il  lui  lisait  quelquel'ois  ses  comédies,  dit  Boileau,  et 
assurait  que  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient  point 
frappée,  il  les  corrigeait,  parce  qu'il  avait  plusieurs  fois  éprouvé, 
sur  son  théâtre,  que  ces  endroits  n'y  réussissaient  pas.  « 

Les  gens  qui  ont  approché  Molière  sans  parti-pris  l'ont  aimé.  Il 
avait  sans  doute  des  dél;uits,  dont  beaucoup  tiennent  à  la  vie 
spéciale  des  comédiens.  Il  aimait  la  bonne  chère,  la  vie  large  et 
brillante,  les  belles  étoffes,  le  luxe  :  il  était  d'une  irritabilité 
extrême.  Mais  sa  bonté  était  infinie  et  sa  générosité  inépuisable 
comme  son  indulgence.  Jeune,  il  avait  été  fort  gai.  Il  fut  toujours 
volontiers  songeur  comme  ceux  qui  observent  et  réfléchissent. 
Ses  contemporains  ne  l'ont-ils  pas  surnommé  «  le  contemplateur»? 
Vers  la  fin,  épuisé  par  une  vie  d'épreuves  et  de  travail,  attristé 
aussi  par  des  soucis  domestiques,  miné  par  la  maladie,  il  devint 
plus  sombre  et  l'on  sent  dans  ses  dernières  pièces,  sous  le  cou- 
rant de  verve  gaie,  un  certain  fonds  d'amertume.  Mais  le  trait 
dominant  de  son  caractère,  c'est  l'activité  et  l'énergie.  Sans  cesse 
en  lutte  contre  des  ennemis  ou  rivaux,  il  a  été  directeur,  comé- 
dien, auteur,  jouant  à  Versailles,  à  Saint-Germain,  à'Chambord, 
jouant  à  Paris  ses  pièces,  celles  des  autres  auteurs,  et  la  tragédie 
comme  la  comédie;  et  tout  en  faisant  sa  part  au  plaisir,  il  a  écrit 
sans  arrêt  un  grand  nombre  de  pièces,  dont  beaucoup  sont  en 
cinq  actes,  composant  parfois  et  montant  une  œuvre  en  quelques 
journées.  Et  que  dire  de  la  peine  qu'exige  une  troupe  d'acteurs, 
«  engeance  »  difficile  à  discipliner!  Molière  a  lutté  jusqu'au  dernier 
souffle  pour  son  théâtre  et  pour  ses  compagnons. 

C'est  d'ailleurs  cette  expression  de  force  et  de  bonté  qui  paraît 
dans  la  physionomie  de  Molière,  telle  que  l'art  du  18'  siècle  l'a 
fixée.  Il  paraît  que  le  vrai  Molière  était  petit  plutôt  que  grand, 
qu'il  avait  la  tête  gi'osse  et  enfoncée  dans  les  épaules,  le  teint 
brun,  les  yeux  petits  et  écartés,  la  bouche  grande  et  les  lèvres 
épaisses.  Ce  qui  éclate  sur  son  visage,  c'est  la  flamme  intérieure 
qui  l'éclairé  et  qui  l'embellit. 

Le  20  février  166-2,  Molière  avait  épousé  Armande  Béjart,  fille 
de  Madeleine,  la  fondatrice  de  l'Illustre  Théâtre  :  Armande  avait 
alors  vingt  ans,  Molière  quarante.  Le  mariage  ne  fut  pas  heui'eux, 
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à  cause  de  la  frivolité  d'une  femme  trop  jeune  et  d'une  comé- 
dienne fort  coquette.  Elle  devait  se  remarier  en  1677  avec  son 
camarade  François  Giiérin  d'Estriché.  Elle  mourut  le  30  novem- 
bre 1700,  à  58  ans.  Molière  en  avait  eu  deux  fils  qui  moururent  en 
bas-âge,  et  une  lille,  Esprit-Madeleine,  qui  se  maria  tard  et  mourut 
en  172i,  sans  enfants.  Les  contemporains  de  Molière  ont  raconté 
et  écrit  sur  Armande  Béjart  les  pires  choses,  où  la  calomnie  doit 
avoir  sa  part.  Nous  lui  savons  jjré,  aujourd'hui,  d'avoir  fait 
respecter  le  cercueil  de  son  époux. 

La  mort  de  Molière  (i6y3).  —  Molière,  en  effet,  devait  mourir 
jeune  encore,  usé  par  les  préoccupations,  la  fatigue  et  la  souf- 
france. Il  avait  composé  le  Malade  imaginaire  étant  lui-même  déjà 
bien  malade,  et  au  prix  de  la  plus  énergique  volonté.  Depuis  long- 
temps il  souffrait  de  la  poitrine  ;  l'estomac  aussi  était  touché,  et 
il  ne  pouvait  prendre  que  du  lait.  Chaque  hiver,  c'étaient  de  nou- 
velles rechutes.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  conduire  jusqu'au  bout 
les  trois  premières  représentations  du  Malade  imaginaire  les  10, 
M  et  13  février  1673.  Le  vendredi  17,  au  matin,  il  se  trouvait  plus 
las  que  d'ordinaire.  Il  dit  à  sa  femme  et  au  comédien  Baron,  qui 
se  trouvaient  près  de  lui  :  «  Qu'un  homme  souffre  avant  de  mou- 
rir! Cependant  je  sens  bien  que  je  finis.»  On  devine  l'inquiétude 
de  son  entourage,  qui  le  supplia  de  prendre  quelque  repos.  Il  ré- 
pondit par  ces  émouvantes  paroles  :  «  Comment  voulez-vous  que  je 
fasse?  Il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n"ont  que  leur  journée 
pour  vivre.  Que  feront-ils  si  l'on  ne  joue  pas?  Je  me  reprocherais 
d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain,  un  seul  jour,  le  pouvant 
faire  absolument.  «  Et  il  joua  ce  soir-là,  comme  d'habitude.  Mais  au 
milieu  de  la  Cérémonie,  c'est-à-dire  du  divertissement  qui  termine 
la  pièce  et  qu'on  lira  plus  loin,  Molière,  en  prononçant  le  premier 
,/((/'o,  fut  pris  d'une  convulsion.  Il  fit  un  effort  dernier  pour  cacher 
sa  douleur  par  un  éclat  de  rire  et  il  parvint,  avec  quelle  angoisse  ! 
au  ternie  de  la  réprésentation.  Mais  on  dut,  sitôt  après,  l'envelopper 
et  le  porter  chez  lui.  Il  demanda  les  sacrements,  et  l'on  courut  à 
Saint-Eustache  :  deux  prêtres  refusèrent  de  venir  assister  un  comé- 
dien ;  un  troisième,  moins  rigide,  arriva  trop  tard.  Molière  était 
mort,  étouffé  par  le  sang  qui  lui  remontait  à  la  bouche,  entre  les 
bras  de  deux  religieuses  auxquelles  il  donnait  l'hospitalité  '. 

La  femme  de  Molière  demanda  que  son  mari  fût  inhumé  dans 
le  cimetière  de  l'église  Saint-Eustache,  qui  était  leur  paroisse. 
Le  curé  refusa,  parce  que  Molière  était  mort  en  exerçant  une 
profession  condamnée  par  l'église,  sans  avoir  reçu  la  confession. 


1.  Aujourd'hui  encore,  on  célèbre  à 
la  Comédie-Française  et  à  l'Odéon  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Molière.  On 


représente  alors  le  Malade  imayinaire 
et  tous  les  acteurs  de  la  maison  vien- 
nent figurer  dans  la  Cérémonie, 
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La  veuve  ne  se  borna  pas  à  adresseï'  une  requête  à  l'archevêque 
de  Paris;  elle  courut  à  Saint-Germain  se  jeter  aux  pieds  du  roi. 
Celui-ci  dut  intervenir,  car  l'archevêque,  revenant  sur  sa  décision, 
autorisa  «  la  sépulture  ecclésiastique,  à  condition  que  ce  sera 
sans  aucune  pompe,  hors  des  heures  du  jour,  et  qu'il  ne  se 
fera  aucun  service  solennel.  «  Sa  Majesté  avait  voulu  éviter  le 
scandale.  En  pleine  nuit  donc,  le  mardi  "21  février  1673,  le  corps 
de  IMolière  fut  levé  rue  de  Richelieu,  la  bière  étant  couverte  du 
drap  des  tapissiers  ;  trois  ecclésiastiques  l'accompag'naient  :  six 
enfants  portaient  des  cierg-es,  et  quelques  laquais  tenaient  des 
llambeaux  allumés.  Mignard,  La  Fontaine,  le  tidéie  Boileau  et 
Chapelle,  tout  en  larmes,  suivaient  le  convoi  qui  se  rendit  direc- 
lemeill  au  cimetière  Saint-Joseph,  rue  Montmartre,  sans  passer 
par  l'église;  on  n'entendit  aucun  chant  funèbre.  Dans  la  journée, 
la  foule  s'était  amassée  devant  la  maison  mortuaire  :  c'étaient 
simplement  des  badauds  attirés  par  la  sympathie  et  surtout  par 
la  curiosité.  La  veuve  de  Molière  crut  à  une  manifestation  de 
malveillance.  Elle  lit  distribuer  mille  à  douze  cents  livres  aux 
pauvres  qui  se  trouvaient  là  :  ils  étaient  trois  à  quatre  mille. 
Elle  leur  demanda  de  prier  pour  son  mari,  et  «  il  n'y  eut  personne 
de  ces  gens-là,  dit  un  contemporain,  qui  ne  priât  Dieu  de  tout 
son  cœur.  »  Ainsi  se  continuait  la  générosité  de  Molière  qui, 
toute  sa  vie,  avait  été  si  bon  pour  les  malheureux. 


Il  serait  déplacé  ici  de  faire  une  longue  élude  sur  le  génie  de 
Molière  et  le  caractère  de  son  style.  C'est  peu  à  peu,  enfants,  que 
vous  comprendrez  rélonnante  profondeur  d'un  poète  qui,  sous 
son  apparente  gaîlé,  a  fait  une  incomparable  étude  des  travers 
humains.  Mais  vous  êtes  assez  grands  déjà  pour  sentir  la  verve 
comique  de  Molière  et  la  richesse  vivante  d'une  langue  qui  na 
pas  vieilli.  A'ous  devez  dès  maintenant  apprendre  à  l'aimer,  l'n 
grand  critique  du  19»  siècle,  Sainte-Beuve,  a  dit  qu'il  fallait  aimer 
Rlolière  comme  on  aime  La  Fontaine.  Oui.  il  faut  l'aimer  tout 
d'abord  comme  homme  parce  que,  malgré  certains  défauts  que 
nous  n'avons  point  cachés,  il  a  eu  les  plus  belles  qualités,  l'éner- 
gie et  la  bonté.  Il  faut  l'aimer  aussi  parce  qu'il  est  bien  de  chez 
nous,  du  clair  pays  de  France,  où  l'on  chérit  la  raison  et  la 
mesure  en  toutes  choses,  où  Ion  déteste  toutes  les  hypocrisies, 
les  exagérations  et  les  manières.  D'autres,  comme  Corneille,  vous 
enseigneront  des  vertus  plus  hautes,  le  dévouement  et  l'héroïsme 
qui  font  la  splendeur  de  lame  humaine.  Celui-ci  vous  donnera, 
tout  en  riant,  ce  sens  exact  de  la  vie,  sans  lequel  on  s'égare  dans 
les  pires  chimères;  il  vous  garantira  des  vaines  folies  et,  par  là, 
des  désillusions  et  des  tristesses  :  il  vous  apprendra  l'art,  difficile 
et  précieux  entre  tous,  de  trouver  le  bonheur  dans  la  sag:esse. 
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D'UN   PASSAGE  DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME 


MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tout  Ce  quc  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que 
je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Il  frtut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  pro- 
pre ;  et  il  vaut  mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait, 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE.  —  Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre 
village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  et  le  plus  sot  dadais  que  j'aie 
jamais  vu. 

MONSIEUR  jouDAiN,  à  Nicole.  —  Taisez-vous,  impertinente.  Vous  vous 
fourrez  toujours  dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille; 
je  n'ai  besoin  que  d'honneur,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Marquise  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  marquise. 

MADAME  jouRD.\iN.  —  Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  jouRD.\iN.  —  C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai 
point.  Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  pas  qu'un  gendre  puisse  à  ma  fille 
reprocher  ses  parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de 
m'appeler  leur  grand'maman.  S'il  fallait  qu'elle  me  vînt  visiter  en 
équipage  de  grand'dame,  et  qu'elle  manquât,  par  mégarde,  à  saluer 
quelqu'un  du  quartier,  on  ne  manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. «  Voj-ez-vous,  dirait-on,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant 
la  glorieuse  ?  C'est  la  fille  de  M.  Jourdain,  qui  était  trop  heureuse,  étant 
petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si 
relevée  que  la  voilà  ;  et  ses  deux  grands-péres  vendaient  du  drap  auprès 
de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants,  qu'ils 
payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre  monde  ;  et  l'on  ne 
devient  guère  si  riches  à  être  honnêtes  gens.  »  Je  ne  veux  point  tous 
ces  caquets,  et  je  veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille,  à  qui  je  puisse  dire  :  «  Mettez-vous  Là,  mon  gendre,  et  dînez 


avec  moi.  » 


(Acte  III,  Scène  XII.) 


Les  Circonstances.  —  Pendant  deux  actes,  nous  avons  vu 
M.  Jourdain  prendre  des  leçons  diverses  et  s'habiller  comme  il 
convient  à  im  gentilhomme  ;  nous  l'avons  vu  aussi  dupé  par  le 
noble  Dorante,  qui  lui  emprunte  son  argent.  Mais  une  question 
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i^rave  se  pose  :  le  mariage  de  sa  fille.  Elle  aime  Cléonte,  simple 
bourgeois  ;  le  père  ne  veut  pour  gendre  qu'un  gentilhomme. 
Cléonte  vient  de  faire  sa  demande,  et  naturellement  M.  Jourdain 
a  refusé.  M™e  Jourdain  a  manifesté  sa  surprise  et  rappelé  à  son 
mari  qu'il  était  fils  de  marchand.  Voici  donc  les  deux  époux  en 
conflit,  et  il  s'agit  du  bonheur  de  Lucile.  M^e  Jourdain,  aidée  de 
la  servante  Nicole,  représente  la  cause  du  bon  sens  contre  la 
manie  de  M.  Jourdain.  Nicole  riposte  brièvement,  M"ie  Jourdain 
développe  toute  une  tirade.  C'est  le  moment  où  les  sentiments 
sont  poussés  au  plus  vif,  c'est  la  crise. 

Lecture.  —  Une  scène  de  comédie, /(hYi; />()»;■  être  jouée,  doit 
être  lue  avec  intelligence  et  vie.  Il  faut  : 

\° Nuancer  la  voix  selon  les  trois  personnages  :  solennelle  et  un 
peu  acerbe  pour  M.  Jourdain,  ferme,  sarcastique  et  assez  criarde 
pour  sa  femme,  joyeuse  et  sonore  pour  Nicole.  Et  qu'on  distin- 
gue bien  quand  M"ie  Jourdain  parle  pour  son  compte,  ou  cite  les 
propos  futurs  et  viaJveiUauts  du  quartier  ;  qu'il  y  ait  de  la  bon- 
homie heureuse  dans  son  invitation  à  son  futur  gendre. 

2°  Appuyer,  pour  les  faire  valoir,  sur  les  mots  essentiels,  qui 
expriment  particulièrement  la  pensée  du  personnage  :  moi,  je 
veux,  geiitillioiiniie  ;  propre,  iinilitorne,  dadais  ;  impertinente,  four- 
re-, honneur,  marquise  (ce  dernier  mot  trois  fois  répété  doit  pren- 
dre du  relief  [affirmation,  stupeur,  affirmation]);  m'en  garde  ; 
résolue  ;  ne  consentirai  point  (scander),  fâcheux,  à  ma  fille,  honte, 
grand'maman,  équipage,  quartier,  sottises.  Madame  la  marquise, 
glorieuse,  fille  de  M.  Jourdain,  trop  heureuse,  relevée,  vendaient  du 
drap,  en  l'autre  monde,  si  riche,  caquets,  je  ne  veux  point,  je  veux, 
obligation,  mon  gendre,  avec  moi. . .  Un  mot,  ainsi  détaché,  est 
déjà  expliqué  pour  sa  valeur  dramatique. 

Etude  de  la  L.\ngue.  —  Un  texte  du  17e  siècle  présente 
toujours  des  particularités  à  expliquer,  tant  au  point  de  vue  du 
vocabulaire  que  pour  la  svntaxe. 

(i)  Expliquez  d'abord  les  mots  qui  offrent  quelque  difficulté  de 
sens,  qu'ils  soient  mal  connus  de  vous,  ou  d'une  acception 
spéciale,  ou  moins  usités  de  nos  jours.  Tels  sont  ici  propre, 
honnête  homme,  gueux,  vialitorne,  dadais,  impertinente,  équipage, 
glorieuse,  relevée,  caquet.  Dites  ce  que  signifie  jouer  à  la  Madame, 
justifiez  grand'  dans  grand'dame,  et  indiquez  en  passant  ce  qu'é- 
tait la  porte  Saint-Innocent  ; 

h)  Signalez  les  constructions  qui  ne  nous  sont  plus  familières, 
l'absence  de  que  dans  Dieu  m'en  garde,  l'emploi  de  oii,  —  de  soi 
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dans  plus  grand  que  soi,  —  la  nuance  entre  liuuujucr  à  et  iiunhjuer 
de,  —  l'absence  de  l'article  dans  qui  lu'ail  obligation  de.  —  Note/, 
la  place  du  pronom  dans  je  la  veux  faire  marquise  et  dans  qu'elle 
me  vint  visiter.  —  Commenter  l'inversion  puisse  à  ma  fille 
reprocher. 

Pour  cela,  recourez  aux  notes  qui  sont  au  bas  de  la  page  ou 
répandues  dans  le  livre.  Et  n'hésitez  pas  à  rechercher  l'étymo- 
logie  des  mots  ou  à  consulter  la  Grammaire. 

Les  Caractères.  —  Le  génie  de  Molière  est,  jusque  dans  le 
moindre  détail  de  l'expression,  de  dessiner  ses  personnages  avec 
leur  physionomie  propre.  Nicole  et  M"^^  Jourdain  ont  même 
cause  et  même  bon  sens,  mais  non  même  figure  ni  même  accent. 

M.  Jourdain  se  montre  méprisant  pour  les  siens  ;  il  ne  discute 
pas  :  tout  ce  que  j'ai  à  zvus  dire.  Il  tient  à  distance  sa  servante  : 
impertinente  ;  vous  vous  fourre-.  Mais  il  est  fier  de  sa  fortune  : 
/'(//  du  bien  ;  il  peut  donc  s'ennoblir  en  mettant  un  noble  dans 
sa  famille  :  il  lui  faut  de  Vhonneur,  un  gendre  gentilhomme,  une 
fille  nuvquise.  Ces  mots  le  transportent,  l'enivrent.  Il  ne  démor- 
dra point  du  projet  qu'il  a  résolu. 

Nicole  est  la  fille  de  village,  gaillarde  et  bien  bâtie  :  elle  aime 
les  gens  solides,  un  bon  mari  capable  de  la  mater,  et  elle  ne 
voudrait  point  même  du  hobereau  de  son  pays,  qui  a  !e  corps 
aussi  mal  fait  que  l'esprit.  Elle  a  de  la  santé, "^elle  aime  la  santé 
sous  toutes  ses  formes. 

Mme  Jourdain  sait  que  la  vie  n'est  pas  un  rêve  et  que  la  pre- 
mière condition  du  bonheur  en  ménage,  c'est  la  parfaite  conve- 
nance des  deux  époux.  Elle  veut  pour  gendre  un  honnête  homme, 
certes,  mais,  comme  Nicole,  elle  le  veut  bien  fait,  et  d'ailleurs 
riche.  Car  M^e  Jourdain,  bourgeoise  convaincue,  sait  le  prix  de 
l'argent.  Elle  entend  être  aimée  de  son  gendre  et  de  ses  petits- 
entants.  Elle  a  le  respect  du  qu'en  dira-t-on,  en  femme  qui  a 
habité  le  même  quartier  et  qui  sait  comme  l'on  jase  entre  voi- 
sins. Elle  n'ignore  pas  qu'on  en  veut  à  sa  fortune,  que  les  gens 
médisent  volontiers  des  parvenus  et  les  traitent  de  malhonnêtes 
gens  par  jalousie.  Aussi  estime-t-elle  qu'il  iaut  fonder  le  bonheur 
de  la  tamille  sur  la  tranquillité,  sur  la  confiance  réciproque.  Elle 
affirme  (avec  raison)  que  la  manie  de  paraître  est  absurde  : 
«  Restons  chez  nous  et  entre  nous  »,  voilà  toute  la  sagesse,  fami- 
lière, expérimentée  et  solide  de  cette  mère  qui  défend  sa  fille 
avec  un  amour  farouche. 

Ainsi,  en  une  courte  page,  les  personnages  apparaissant  avec 
plein  relief,  tels  qu'ils  se  sont  montrés  dès  le  début,  tels  qu'ils 
resteront  jusqu'à  la  fin.  Unité  et  profondeur,  voilà  leur  mérite,  dû 
à  la  plus  pénétrante  observation. 
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Le  Style  a  la  même  valeur.  Ce  n'est  pas  le  stj'le  de  Molière, 
mais  celui  des  personnages.  Tous  trois  parlent,  en  somme,  une 
langue  familière  et  populaire.  Malgré  ses  prétentions,  M.  Jour- 
dain, qui  se  surveille,  a  gardé  certaines  expressions  du  faubourg 
(jvoiis  vous  fourre:^  toujours  dans  la  conversation).  Mais  Nicole  est 
plus  villageoise  ;  elle  dira  nous  avons  le  fils  ;  elle  parlera  de  niali- 
torne  et  de  dadais.  M™e  Jourdain  ne  cherche  pas  les  jolis  tours 
(les  alliances  avec  plus  s^rand  que  soi,  —  z'oye:;;^-votis,  dirait-on,  cette 
Madame  la  Marquise)  ;  elle  emploie  le  mot  propre  et  non  acadé- 
mique {grand'inaman,  i;rand'danie,  relevée,  caquet)  ;  elle  aura  des 
formules  proverbiales  (qu'ils  paient  bien  cher  eti  l'antre  monde). 
Mais  elle  dit  bien  ce  qu'elle  veut  dire,  nettement,  comme  elle  le 
pense. 

Quelle  variété,  d'ailleurs,  en  cette  page  !  Les  affirmations 
fermes,  quatre  répliques  bien  découpées  ;  puis  un  dialogue  vif, 
court,  heurté  ;  puis  le  grand  couplet  de  M^'e  Jourdain,  lancé 
tout  d'une  haleine  jusqu'à  ces  «  je  ne  veux  point  »,  «  je  veux  «, 
où  toute  l'âme  éclate  et  qu'encadre  le  cordial  appel  de  la  fin.  On 
peut  trouver  qu'un  tel  couplet,  malgré  la  naïveté  familière  de  la 
forme,  a  son  éloquence. 

La  Leçon  morale.  —  Toute  la  morale  de  Molière,  c'est  de 
suivre  la  nature  et  d'écouter  le  bon  sens.  Il  ne  demande  pas  aux 
hommes  l'héroïsme  ou  le  sacrifice  ;  mais  il  estime  que  ceux  qui 
sortent  de  la  voie  naturelle  sont  ridicules  et  parfois  dangereux. 
Tel  est  M.  Jourdain.  Nicole  et  M"is  Jourdain,  âmes  simples, 
loyales  et  s\-mpathiques,  expriment  cette  morale,  dont  le  but 
n'est  certes  pas  la  vertu,  mais  le  bonheur.  La  Fontaine  a  eu 
souvent  la  même  philosophie  pratique  d;ms  ses  Fables. 

Conclusion.  —  Voilà  dans  une  pièce,  dont  certaines  parties 
tiennent  de  la  farce,  une  page  d'excellente  comédie  ;  sans  bouf- 
fonnerie, sans  outrance,  sans  quiproquos,  elle  fait  rire  par  la 
vérité  même.  Elle  est  bien  de  Molière,  par  la  leçon  de  bon  sens 
qui  s'en  dégage,  par  le  naturel  des  caractères  et  de  la  forme  : 
elle  est  classique. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  ET  COMPLÈTE 

DES  PIÈCES  DE  MOLIÈRE  (1622-1673) 


Le  Médecin  volant  )    farces  en   prose  attribuées  à 

La  Jalousie  du  Barbouillé     S       Molière. 
1635.  L'^Etourdi,  3  actes  en  vers. 
1656.  Le  Dépit  amoureux,  3  actes  en  vers. 
1639.  Les  Précieuses  ridicules,  1  acte  en  prose. 

1660.  Sganarelle,  1  acte  en  vers. 

1661.  Don  Garde  de  Navarre,  comédie  héroïque,  3  actes  en  vers. 

—  L''Ecole  des  Maris,  3  actes  en  vers. 

—  Les  Fâcheux,  3  actes  en  vers. 

166:2.  L'Ecole  des  Femmes,  3  actes  en  vers. 

1663.  La  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  1  acte  en  prose. 

—  LUmpromptu  de  Versailles,  1  acte  en  prose. 

1661.  Le  Mariage  forcé,  comédie-ballet,  1  acte  en  prose. 

—  La  Princesse  d'Elide,  comédie-ballet,  3  actes,  vers  et  prose. 
1663.  Don  Juan,  5  actes  en  prose. 

—  L'Amour  Médecin,  comédie-ballet,  3  actes  en  prose. 

1666.  Le  Misanthrope,  3  actes  en  vers. 

—  Le  Médecin  malgré  lui,  3  actes  en  prose. 

—  Mélicerte,  comédie  pastorale  héroïque,  2  actes  en  vers. 

1667.  Le  Sicilien  ou  l'Amour  peintre,  comédie- ballet,  1  acte  en  prose. 

1668.  Amphitryon,  3  actes  en  vers  libres.     ~ 

—  Georges  Dandin,  3  actes  en  prose. 

—  L'Avare,  3  actes  en  prose. 

1669.  Le  Tartuffe,  3  actes  en  vers. 

—  Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie-ballet,  3  actes  en  prose. 

1670.  Les  Amants  magnifiques,  comédie-ballet,  3  actes  en  prose. 

—  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet,  3  actes  en  prose. 

1671.  Psyché,  trag^i-comédie-ballet,   3  actes  en  vers  libres  (en  col- 

laboration avec  Corneille  et  Quinault). 

—  Les  Fourberies  de  Scapin,  3  actes  en  prose. 

—  La  Comtesse  d'Escarbagnas,  1  acte  en  prose. 

1672.  Les  Femmes  savantes,  3  actes  en  vers. 

1673.  Le  Malade  imaginaire,  comédie-ballet,  3  actes  en  prose. 


LE  MÉDECIN  VOLANT' 

Farce  attribuée  à  Molière 


L.'«eiivi»e   expliffiiéc 

Nous  avons  dit  (voir  la  Notice,  p.  i8)  que  Molière,  durant  ses 
courses  en  province,  avait  composé  et  joué  un  certain  nombre  de 
farces  ou  comédies  J03-euses  en  un  acte.  Nous  avons  deux  de  ces 
farces,  le  Médecin  volant  et  la  Jalousie  du  Barbouillé,  ou  du  moins 
deux  rédactions  qui  doivent  se  rapprocher  de  ce  que  jouait  Mo- 
lière. On  v  sent  déjà  la  verve  de  notre  grand  comique,  qui  com- 
mence à  avoir  l'expérience  de  la  scène.  D'ailleurs  Molière  s'est 
souvenu  du  Médecin  volant  quand  il  composa  plus  tard  l'Amour 
médecin,  le  Médecin  malgré  lui  et  le  Malade  imaginaire. 

De  même  la  Jalousie  du  Barbouillé  est  une  esquisse  de  Geor- 
Ct'5  Dandin  ^. 


Analyse   et   Extraiti^ 

[Gorgibus,  avare,  vieux  et  naïf,  veut  donner  sa  fille  Lucile  en 
mariage  à  Villebrequin,  qui  n'est  point  jeune.  Or  Lucile  voudrait 
épouser  Valère.  Elle  fait  semblant  d'être  malade.  Il  s'agit  de 
trouver  un  médecin  qui,  en  trompant  Gorgibus,  permette  aux 
deux  amoureux  de  se  rencontrer  et  de  s'épouser.  \"alère  s'adresse 
donc  à  son  valet  Sganarelle,  qui  passe  pour  un  lourdaud,  mais 
qui  est,  on  le  verra,  aussi  ingénieux  que  leste. J 


Une  consultation 


SCENE  II 

VALÈRE,    SGANARELLE 

AALÈRE.  —  Ail  !  mon  pauvre  Sganarelle,  que  j'ai  de  joie 
de  te  voir  !  J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence  ^  ; 
mais  comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire. . . 

\.  Le  mot  volant  signifie  san-  \    ces  deux  farces,  fes  indications 

leur.  If  s'expfique  par  fes  sauts  scéniques,  très  sug-gestives,  de 

et   tours  de  force   que   Sgana-  l'édition  de  1819. 

relfe  exécute  dans  fa  pièce.  3.  Affaire  grave  par  ses  consé- 

'I.  Nous  avons  reproduit,  pour  quences. 
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SGANARELLE.  —  Ce  que  je  sais  faire,  Monsieur  ?  Employez- 
moi  seulement  en  vos  affaires  de  conséquence,  en  quelque 
chose  d'importance  :  par  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle 
heure  il  est  à  une  horloge,  voir  combien  le  beurre  Aaut  au 
marché,  abreuver  un  cheval  :  c'est  alors  que  vous  connaîtrez 
ce  que  je  sais  faire. 

VALÈRE.  —  Ce  n'est  pas  cela  ;  c'est  qu'il  faut  que  tu  con- 
trefasses le  médecin. 

SGANARELLE.  —  Moi,  médecin.  Monsieur  !  Je  suis  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  pour  faire  le  médecin, 
je  suis  assez  votre  serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout  ; 
et  par  quel  bout  m'y  prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi,  Monsieur, 
vous  vous  moquez  de  moi. 

VALÈRE.  —  Si  tu  veux  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai 
dix  pistoles  i. 

SGANARELLE.  —  Ail  !  pour  dix  pistolcs,  je  ne  dis  pas  que 
je  ne  sois  médecin  ;  car,  voyez-vous  bien.  Monsieur,  je  n'ai 
pas  l'esprit  tant,  tant  subtil,  pour  vous  dire  la  vérité.  Mais 
quand  je  serai  médecin,  où  irai-je  ? 

VALÈRE.  —  Chez  le  bonhomme  Gorgibus,  voir  sa  lille  qui 
est  malade  ;  mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien 
faire,  pourrais  bien. .  . 

SGANARELLE.  —  Hé  !  mou  Dicu,  Monsieur,  ne  soyez  point 
en  peine  ;  je  vous  réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir 
une  personne  qu'aucun  médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On 
dit  un  proverbe,  d'ordinaire:  Après  la  mort,  le  médecin'^. 
Mais  vous  verrez  que,  si  je  m'en  mêle,  on  dira:  Après  le 
médecin,  gare  la  morl^  !  Mais,  néanmoins,  quand  je  songe, 
cela  est  bien  dillicile  de  faire  le  médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien 
qui  vaille  ? 

VALÈRE.  —  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  : 
Gorgibus  est  un  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera 
étourdir  de  ton  discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hippocrate 
et  de  Galien  *,  et  que  tu  sois  un  peu  effronté. 

SGANARELLE.  —  C'est-à-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philo- 
sophie, mathématique.  Laissez-moi  faire.  S'il  est  un  homme 
facile,  comme  vous  le  dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez 
seulement  me  faire  avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instruire 


1.  Louis  d'or  de  dix  francs 
environ.  Le  mot  est  encore  em- 
ployé avec  ce  sens  dans  diverses 
campagnes. 

2.  (J.-à-d.  que  le  médecin  arrive 
après  la  mort  du  malade,  donc 
quand  il  n'est  plus  temps. 


3.  C.-à-d.  que  le  médecin  tuera 
le  malade.  Molière  a  nargué  la 
médecine  toute  sa  vie. 

'i.  Célèbres  médecins  grecs, 
qui  Taisaient  autorité  au  temps 
de  Molière. 
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de  ce  qu'il  faut  faire,  et  me  donner  mes  licences',  qui  sont 
les  dix  pistoles  promises. 

[Voici  donc  Sa;anarcllc,  vêtu  en  médecin.  Il  entre  solennelle- 
ment chez  Gorgibus.  I 

SCÈNE  IV 

GORGIBI'S,    SGxVXARELLE,    SABINE  2 

GORGiBUs.  —  Très  humble  serviteur  à  Monsieur  le  méde- 
cin. Je  vous  envoie  (juérir  pour  voir  ma  tille,  qui  est  malade  ; 
je  mets  toute  mon  espérance  en  vous. 

sGANAiiELLE.  —  Hippocratc  dit,  et  Galien,  par  vives  raisons, 
persuade  qu'une  personne  ne  se  porte  pas  bien,  quand  elle 
est  malade.  Vous  avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en 
moi;  car  je  suis  le  plus  grand,  le  plus  hai)ile,  le  plus  docte 
médecin  qui  soit  dans  la  faculté  végétable,  sensitive  et 
minérale  •'. 

GouGiBUS.  —  J'en  suis  fort  ravi. 

SGANAUELLE.  —  Ne  VOUS  imaginez  pas  que  je  sois  un 
médecin  ordinaire,  un  médecin  du  commun.  Tous  les  autres 
médecins  ne  sont,  à  mon  égard,  que  des  avortons  de  méde- 
cine. J'ai  des  talents  ])articuliers,  j'ai  des  secrets.  Salamalec, 
salainalee.  «  Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  »  Signor  si;  segnor 
non.  Per  omnia  sxcula  sivculomm*.  Mais  encore  voyons  un 
peu.  (Il  lui.  tàle  le  pouls.) 

SABINE.  —  Hé  !  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  sa 
iîlle. 

SGANAUELLE.  —  Il  lî'importe  ;  le  sang  du  père  et  de  la  lille 
ne  sont  qu'une  même  chose  ;  et  par  l'altération  de  celui  du 
père,  je  puis  connaître  la  maladie  de  la  lille. .  . 

[On  va  chercher  Lucile,  et  voici  la  consultation.] 
SCÈNE  V 

GORGIBIS,   SGANARELLE,   SABIXE,   H'CILE 

SGANAUELLE. —  Eli  blcH,  Mademoiselle,  vous  êtes  malade? 
LUCILE.  —  Oui,  Monsieur. 

l.C.-à-d.  mes  litres  pour  exer-  j        '►.  Deux  mots  arabes,  un  vers 

cer.  du  C'((/,un  peu  d'italien,  d'espa- 

2.  Nièce  de  Gorg-ibus.  jcnol  et  de  latin,  tout  un  jargon 

3.  Sffanarelle  emploie  de  tra-  |  incohérent  et  comique,  mais 
vers  de  S'rands  mots  savants.  |    qui  impose  aux  naïfs. 
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SGANARELLE.  —  Tant  pis,  c'esl  une  marque  que  vous  ne 
vous  portez  pas  bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la 
tête,  aux  reins? 

LUCiLE.  —  Oui,  Monsieur. 

sGANARELLi:.  —  C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin  ', 
au  chapitre  qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit...  cent 
belles  choses  ;  et,  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  con- 
nexité^  ont  beaucoup  de  rapport;  car  par  exemple,  comme 
la  mélancolie  est  ennemie  de  la  joie,  et  que  la  bile,  qui  se 
répand  par  le  corps,  nous  fait  devenir  jaunes,  et  qu'il  n'est 
rien  de  plus  contraire  à  la  santé  que  la  maladie,  nous  pou- 
vons dire,  avec  ce  grand  homme,  que  votre  lille  est  fort 
malade.  Il  faut  que  je  vous  fasse  une  ordonnance. 

GORGiBus.  —  Vile  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 

SGANARELLE.  —  Y  a-t-il  quclqu'uu  qui  sache  écrire  ? 

GORGIBUS.  —  Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

SGANARELLE.  —  Ah  !  je  ne  m'en  souvenais  pas  ;  j'ai  tant 
daffaires  dans  la  tète,  (jue  j'oiiblie  la  moitié...  Je  crois  qu'il 
serait  nécessaire  que  votre  fille  prit  un  peu  l'air,  qu'elle  se 
divertît  à  la  campagne. 

GORGIBUS.  —  Nous  avous  un  fort  beau  jardin  et  quelques 
chambres  qui  y  répondent^  ;  si  vous  le  trouvez  à  propos,  je 
l'y  ferai  loger. 

SGANARELLE.  —  AUous  visitcr  Ics  licux.    (Ils  sortent  tous.) 


Les  tours   de  Sganarelle 


[Lucile  et  Valère  peuvent  se  voir,  grâce  à  Sganarelle,  qui 
cependant  reçoit,  tout  en  avant  l'air  de  le  refuser,  l'argent  de 
Gorgibus.  Mais  au  moment  où  il  a  quitté  sa  robe  de  médecin, 
Gorgibus  reparaît  et  va  le  reconnaître.  Sganarelle  a  vite  trouvé 
un  moyen  de  tromper  le  vieillard.] 

SCÈNE  XI 

SGANARELLE,   GORGIBUS 
GORGIBUS.  —  Bonjour,  Monsieur. 

1.  II  a  oublié  [déjà  les  noms  lisse,  avant  d'être  incohérent. 
d'Hippocrate  et  de  Galien.  3.  Répondent,  c.-à-d.  corres- 

2.  Connexité  et  rapport  ont  le  pondent.  Nous  dirions  que  les 
même  sens.  Sganarelle  est  d'à-  i  chambres  donnent  sur  le  jar- 
bord  trop  vrai,  comme  La  Pa-  1    din. 


PlKilo  Wnlery 
Fiii.  3.  -    Un  médecin  de  Molière. 
(M.  Draiieni,  à  l'Odéon.) 

Voicine  costume  traditionnel  du  médecin  grotesque,  avec  la  rolje 
noire,  fa  fraise  et  le  grand  chapeau  à  demi  pointu. 
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SGANARELLE.  —  Moiisieui*,  votrc  serviteur  ;  vous  voyez  uu 
pauvre  garçon  au  désesj)oir  :  ne  connaissez-vous  pas  un 
médecin  qui  est  arrivé  depuis  peu  en  cette  ville,  qui  fait  des 
cures  admirables  ? 

GORGiBUs.  —  Oui,  je  le  connais  :  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGAXARELLE.  —  Je  suis  SOU  frèrc.  Monsieur  ;  nous  sommes 
jumeaux  ;  et  comme  nous  nous  ressemblons  fort,  on  nous 
prend  quelquefois  l'un  pour  l'autre. 

GORGIBUS.  —  Je  me  donne  au  diable  si  je  n'y  ai  été  trompé. 
Et  comment  vous  nommez-vous  ? 

SGAXARELLE.  —  Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  ser- 
vice. Il  faut  que  vous  sachiez  quêtant  dans  son  cabinet  j'ai 
répandu  deux  lioles  d'essence  qui  étaient  sur  le  bord  de  sa 
table  ;  aussitôt  il  s'est  mis  dans  une  colère  si  étrange  contre 
moi,  qu'il  m'a  mis  hors  du  logis  ;  il  ne  me  veut  plus  jamais 
voir,  tellement  que  je  suis  un  pauvre  garçon  à  présent, 
sans  appui,  sans  sujiport,  sans  aucune  connaissance. 

GORGmus.  —  Allez,  je  ferai  votre  paix  ;  je  suis  un  de  ses 
amis,  et  je  vous  promets  de  vous  remettre  avec  lui  ;  je  lui 
parlerai  d'abord  '  que  je  le  verrai. 

SGANARELLE.  — Je  VOUS  scrai  bien  obligé.  Monsieur  Gorgi- 
Dus.     (^Sganarelle  sort  et  rentre  aussitôt  avec  sa  robe  de  médecin.) 

SCÈNE  XII 
SGANARELLE,  GORGIBUS 

SGANARELLE. —  Il  faut  avoucr  que,  quand  ces  malades  ne 
veulent  pas  suivre  l'avis  du  médecin,  et  qu'ils  s'abandon- 
nent à  la  débauche,  que. . . 

GORGIBUS.  —  Monsieur  le  médecin,  très  humble  serviteur. 
Je  vous  demande  une  grâce. 

SGANARELLE.  —  Qu'y  a-t-il,  Mousicur  ?  Est-il  question  de 
vous  rendre  service  ? 

GORGIBUS.  —  Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Monsieur 
voti-e  frère,  qui  est  tout  à  fait  fâché  de. . . 

SGAXARELLE. —  G'cst  UU  coquiii,  Mousicur  Gorgibus. 

GORGIBUS.  —  Je  vous  réponds  qu'il  est  tellement  contrit 
de  vous  avoir  mis  en  colère. . . 

SGANARELLE.  —  C'est  Un  ivrogne.  Monsieur  Gorgibus. 

GORGIBUS.  —  Eh  !  Monsieur,  vous  voulez  désespérer  ce 
pauvre  garçon? 

1.  Au  17^  siècle,  d'abord  a  souvent  le  sens  de  aussitôt. 


SGANAUELLE.  —  Qu'oD  ne  m'en  parle  plus  ;  mais  voyez 
l'impudence  de  ce  co(iuin-]à,  de  vous  allex*  trouver'  pour 
l'aire  son  accord-  ;  je  vous  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

GOROiBus.  —  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur  le  médecin  !  et 
faites  cela  pour  l'amour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous 
obliger  en  autre  chose,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m'y  suis 
engagé,  et. . . 

sGAîVAUELLE. —  Vous  m'en  jiriez  avec  tant  d'instance,  que, 
quoique  j'eusse  fait  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais, 
allez,  touchez-là,  je  lui  pardonne.  Je  aous  assure  que  je  me 
fais  grande  violence,  et  qu'il  faut  que  j'aie  bien  de  la  com- 
plaisance pour  vous.  Adieu,  Monsieur  Gorgibus. 

(dorgibiis  rentre  dans  sa  inaison  et  Sganarelle  s'en  va.) 

SCÈNE  XIII 

VALÈRE,  SGANARELLE 

VALKRE. —  Il  faut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru 
que  Sganarelle  se  fût  si  bien  acquitte  de  son  devoir.  (Sgana- 
relle rentre  avec  ses  habits  de  valet.)  Ah  !  mon  pauvre  garçon, 
que  je  t'ai  d'obligation  !  que  j'ai  de  joie  !  et  que. . . 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  VOUS  parlez  fort  à  votre  aise.  Gor- 
gibus m'a  rencontré  ;  et,  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée, 
toute  la  ujèclie  était  découverte  (Apercevant  Gorgibus.)  Mais 
fuj'pz-AOUS-en^,  le  Aoici.  (Valère  sort.) 

SCÈNE  XIV 

GORGIBUS,    SGANARELLE 

GORGIBUS.  —  Je  VOUS  cliercliais  partout  pour  vous  dire  que 
j'ai  "parlé  à  votre  frère:  il  m'a  assuré  (ju'il  vous  pardonnait; 
mais,  pour  en  être  plus  assuré,  je  veux  qu'il  vous  embrasse 
en  ma  présence;  entrez  en  mon  logis,  et  je  Tirai  cherclier^. 

SGANARELLE.  —  Ail  !  Mousicur  Gorglbus,  je  ne  crois  pas 
que  vous  le  trouviez  à  présent;  et  puis  je  ne  resterai  pas 
chez  vous,  je  crains  trop  de  sa  colère. 


1.  De  vous  aller  trouver  =  d'al- 
ler vous  trouver.  Rùgle  :  Aa  z^' 
siècle,  lorsqu'un  in  finitif  était  pré- 
cédé d'un  autre  verbe,  le  pronom 


(plutôt que:  Il  faut  s'entr'aider). 
(La  Fontaim:,  VIII,  7.) 

2.  Accord  =  réconciliai  ion. 

3.  Fuyez-vous-en   =   enfuyez- 


complément,  au  lieu  de  s''interca-  j  vous. 
1er  entre  le  verbe  et  l'infinitif,  se  4.  Je  Virai  chercher  =  j'irai  le 
mettait  plus  volontiers  devant  le  chercher.  Règle  :  //  se  faut  en- 
verbe  :  K  II  se  faut  enlr'aider  »  \    tr'aider,  ci-dessus,  n.  l. 
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GOUGiBUS.  —  Ail  !  VOUS  demeurerez,  car  je  vous  enfermerai. 
Je  m'en  vais  à  présent  cherclier votre  frère;  ne  craignez  rien, 
je  vous  réponds  qu'il  n'est  plus  fàclié.  (Gorgibiis  sort.) 

SGANAUELLE,  de  la  fenclre. —  Ma  foi,  me  voilà  attrapé,  ce 
coup-là;  il  n'y  a  plus  moyen  de  m'en  écliapi)er.  Le  nuage 
est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur  que,  s'il  vient  à  crever,  il 
ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups  de  bâton,  ou  que,  par 
quelque  ordonnance  [)lus  forte  que  toutes  celles  des  méde- 
cins, on  ne  m'applique  tout  au  moins  un  cautère  royal'  sur 
les  épaules.  ^les  alfaircs  vont  mal  :  mais  pour([uoi  se  déses- 
pérer? Puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la  fourbe- jusqu'au 
bout.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir  et  faire  voir  que 
Sganarellc  est  le  roi  des  fourbes. 

{Sganarellc  saule  par  la  fenêtre  et  s'en  va.) 
SCÈNE  XV 

GROS-RENÉ^  GORGIBUS,  SGAXARELLE 

GROS-RENÉ. —  Ail!  ma  foi!  Voilà  qui  est  drôle!  Comme 
diable  on  saute  ici  par  les  fenêtres!  Il  faut  que  je  demeure 
ici,  et  que  je  voie  à  quoi  tout  cela  aboutira. 

GORGII5US. —  Je  ne  saurais  trouver  ce  médecin  ;je  ne  sais 
où  diable  il  s'est  caché.  (Apereei'ant  Sganarelle  qui  revient  en 
habit  de  médeein.)  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  pardonne  à  votre  frère  :  je  vous  prie,  pour  ma  satis- 
faction, de  l'embrasser:  il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchais 
partout  pour  vous  prier  de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SGANARELLE. —  Vous  VOUS  moqucz,  Mousicur  Gorgibus; 
n'est-ce  pas  assez  que  je  lui  pardonne  ?  Je  ne  le  veux  jamais 
voir  K 

GORGiiîUS.  —  Mais,  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SGANARELLE. —  Je  ne  vous ^  saurais  rien  refuser:  dites- 
lui  qu'il  descende. 

(Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  la  maison  par  la  porte,  Sganarelle 
y  rentre  par  la  fenêtre.) 

GORGIBUS,  à  la  fenêtre. —  Voilà  votre  frère  qui  vous  attend 
là-bas:  il  m'a  promis  qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai. 

1.  Ce  cautère  (=  brûlure)  royal  [       3.  C'est  le  valet  de  Gorgibus. 
est  la  marque  qu'on  appliquait  »    !>'„      .71       /•    ,      .  >   -j 
avec  un  fer  chaïKl  sur  ivpaule  4    Rkgle  :// .s<'/aHÏ  cn/r'a,rfcr, 
des  condamnés.  P-  ^'n  n-  1- 

2.  Pous.wns  la  fourbe  =  conti-  •">•  Ri:<;i.i-:  :  Ilsefiutentr'aider, 
nuons  la  fourberie.  1    l^-  3'i,  n.  1. 
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SGANARELLE,  à  lafenêlre.  —  Monsieur  Gorgibus,  je  vous 
prie  de  le  faire  venir  ici  ;  je  vous  conjure  que  ce  soit  en 
particulier  que  je  lui  demande  pardon,  parce  que  sans 
doute  il  me  ferait  cent  hontes,  cent  opprobres  devant  tout 
le  monde. 
(Gor gibus  sort  de  sa  maison  par  la  parle,  et  Sganarellepar  lafenêlre.) 

GORGiBUS.  —  Oui-da,  je  m'en  vais  lui  dire...  Monsieur,  il 
dit  qu'il  est  honteux,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il 
vous  demande  pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous 
pouvez  entrer  ;  je  vous  supplie  de  ne  me  '  pas  refuser,  et 
de  me  donner  ce  contentement. 

SGANARELLE.  —  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre 
satisfaction:  vous  allez  entendre  de  quelle  manière  je  le'^ 
vais  traiter.  (A  lafenêlre.)  Ah!  te  A'oilà  coquin!  —  Mon- 
sieur mon  frère,  je  vous  demande  pardon,  je  vous  pi'omets 
qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  —  Il  n'y  a  point  de  ta  faute, 
pilier  de  débauche,  coquin  ?  Va,  je  t'apprendrai  à  vivre. 
Avoir  la  hardiesse  d'importuner  Monsieur  Gorgibus,  de  lui 
rompre  la  tête  de  tes  sottises  !  —  Monsieur  mon  frère ...  — 
ïais-toi,  te  dis-je.  —  Je  ne  vous  désoblig...  —  Tais-loi, 
coquin! 

GROs-RENK.  —  Qui  diable  pensez-vous  qui^  soit  chez  vous 
à  présent? 

GORGIBUS.  —  C'est  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ;  ils 
avaient  quelque  différend,  et  ils  font  leur  accord. 

GROS-RENÉ.  —  Le  diable  emporte  ^  !  ils  ne  sont  qu'un. 

SGANARELLE,  à  la  fenêtre .  —  Ivrogne  que  tu  es,  je  t'appren- 
drai à  vivre  !  Comme  il  baisse  la  vue  !  il  voit  qu'il  a  bien 
failli  4,  le  pendard  !  Ah!  l'hypocrite,  comme  il  fait  le  bon 
apôtre  ! 

GROS-RENÉ.  —  Monsieur,  dites-lui  un  peu  par  plaisir*  qu'il 
fasse  mettre  son  frère  à  la  fenêtre. 

GORGIBUS.  —  Oui-da. . .  Monsieur  le  médecin,  je  vous  prie 
de  faire  paraître  votre  frère  à  la  fenêtre. 


1.  Règle:  Avee  un  infinitif  ac- 
compagné d'un  pronom  complé- 
ment, le  ly  siècle  séparait  souvent 
ne  et  pasj  qui  se  plaçait  alors 
soit  après  le  pronom,  soit  après 
l'infinitif.  L'ordre  actuel,  que 
Yaugelas  conseillait,  se  trouve 
rarement  :  Pour  arriver  à  la  cons- 
iruction  moderne,  on  a  donc  eu, 
en  avançant  pas  de  plus  en  plus: 
K  pour  ne  le  l'aire  pas,  pour  ne  le 
pas  faire,  pour  ne  pas  le  faire  ». 


Pour  ne  me  perdre  pas 
(=  jMKr  ne  pas  me  2>er(îri')._ 
(Corn.,  Hor.,  v.  245.') 

2.  RÈGLE  :  Les  constructions  sur- 
charg-ées  de  que  et  de  qui  étaient 
très  fréquentes  au  ly^  siècle.  (Cf. 
CnouzET...,  Gr.  Fr.,  §  406.) 

3.  =  Que  le  diable  m'emporte. 

4.  Failli  =  commis  une  faute. 
T).  Par  plaisir  =  pour  éprouver, 

pour  voir. 


LE   MEDECIN   VOLANT  et 

SGANARELLE,  dc  la  fenêtre.  —  H  est  indigne  de  la  vue  des 
gens  d'honneur,  et  puis  je  ne  le  saurais  souffrir  auprès 
de  moi. 

GORGiBUS.  —  Monsieur,  ne  me  refusez  pas  celte  grâce, 
après  toutes  celles  que  vous  m'avez  faites. 

SGANARELLE,  de  la  fenêtre.  —  En  vérité,  Monsieur  Gorgibus, 
vous  avez  un  tel  pouvoir  sur  moi,  que  je  ne  vous'  puis 
rien  refuser.  Montre,  montre-toi,  coquin  !  (Après  avoir  disparu 
un  moment,  il  se  remontre  en  habit  de  valet).  Monsieur  Gorgibus, 
je  suis  votre  obligé  (Il  disparait  encore  et  reparait  aussitôt  en 
rol>e  de  médecin).  Eh  bien,  avez-vous  vu  cette  image  de  la 
débauche  ? 

GRos-RENÉ.  —  Ma  foi,  ils  ne  sont  qu'un  ;  et,  pour  vous  le 
prouver,  dites-lui  un  peu  que  vous  les  '  voulez  voir  en- 
semble. 

GORGIBUS.  —  Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paraître 
avec  vous,  et  de  l'embrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 

SGANARELLE,  de  la  fenêtre.  —  C'est  une  chose  que  je  refuse- 
rais à  tout  autre  qu'à  vous  ;  mais,  pour  aous  montrer  que 
je  veux  tout  faire  pour  l'amour  de  vous,  je  m'j'  résous, 
quoique  avec  peine,  et  veux  auparavant  qu'il  vous  demande 
pardon  de  toutes  les  peines  qu'il  vous  a  données.  —  Oui, 
Monsieur  Gorgibus,  je  vous  demande  pardon  dc  vous  avoir 
tant  importuné,  et  vous  promets,  mon  frèi"e,  en  présence  de 
Monsieur  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  si  bien  désormais, 
que  vous  n'aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre,  vous  priant 
de  ne  plus  songer  à  ce  qui  s'est  passé. 

(Il  embrasse  son  chapeau  et  sa  fraise'^,  qu'il  a  mis  au  bout  de  son  coude.) 
GORGIBUS.  —  Eh  bien,  ne  les  voilà  pas  tous  deux? 
GROS-RENÉ.  —  Ah!  par  ma  foi,  il  est  sorcier. 
SGANARELLE,  Sortant  de  la  maison,  en  médecin.  —  Monsieur, 
voilà  la  clef  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ;  je  n'ai  pas 
voulu  que  ce  coquin   soit  descendu  avec  moi,  parce  qu'il 
me  fait  honte  ;  je  ne  voudrais  pas  qu'on  le  vît  en  ma  com- 
pagnie, dans   la   ville   où  je    suis   en   quelque   réputation. 
Vous  irez  le  faire  sortir  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  A'otre,  etc. . .  ^ 

(Il feint  de  s'en  aller,  et,  après  avoir  mis  bas  sa  robe,  rentre  dans  la 
maison  par  la  fenêtre.) 

1.  Rkglk  :  Il  .'se  faut  entr'aider,  j    sous  Henri  III. 

p.  3i,  n.  ).                                          I  3.  Cet  etc.  prouve  qu'à  cet  en- 

2.  La  fraise  est  une  sorte  dc  droit  l'acteur  improvisait,  à  la  mo- 
collerelte  tuyaulée  et  en  forme  de  des  Italiens,  dont  les  pièces 
de  roue,  qui  "fut  mise  à  la  mode  n'étaient  qu'un  simple  canevas. 
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GORGiBUs.  —  Il  faut  que  j'aille  délivrei-  ce  pauvre  garçon  ; 
en  vérité,  s'il  lui  a  pardonné,  ce  ^  n'a  pas  été  sans  le  bien 
maltraiter. 

(Il  entre  dans  sa  maison,  et  en  sort  avec  Sganarclle  en  habit  de  valet.) 

SGANARELLE.  —  Mousieur,  je  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  avez  prise,  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue,  je 
vous  en  serai  oljligé  toute  ma  vie. 

[La  i\n  se  précipite.  Sganarelle  est  confondu,  mais  il  affirme  à 
Gorgibus  qu'il  faut  marier  Valère  avec  Lucilc.  Sans  hésiter,  Gor- 
gibus  va  préparer  la  noce. 

Molière  ne  s'est  jamais  beaucoup  soucié  de  finir  ses  pièces 
avec  logique  ;  dans  cette  première  farce,  tout  s'arrange  en  quel- 
ques mots.] 

1.  Ce,  véritable  neutre,  =  ceZa.  1  de  voir  ces  deux  hommes.  » 
Bossuet  dit  :  «  Ç"a  été  dans  no-  (O.  F.  de  Condé).  Cl'.  Ckouzet..., 
tre  siècle  un   graaid  speclacle    |    Gr.  Fr.,  §  172. 


LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ 

Farce    allribuée   à    IMolière 


Analyste    et    Exti>aits 

[Le  Barbouillé,  c'est  le  Pierrot  bien  connu,  au  visage  enfariné. 
Ici  il  joue  le  rôle  d'un  mari  sans  cesse  en  querelle  avec  sa  femme 
Angélique,  fille  de  Gorgibus.  Ne  sachant  comment  mettre  la  paix 
en  son  ménage,  le  Barbouillé  va  consulter  le  Docteur.  Celui-ci 
est  un  personnage  habituel  de  la  comédie  italienne,  tvpe  de  pédant 
solennel  et  grotesque,  portant  robe  noire  et  chapeau  pointu, 
comme  ces  médecins  que  Molière  va  tant  railler.  Molière  a  sans 
doute  gardé  le  souvenir  de  l'abus  qu'on  faisait,  dans  les  anciens 
collèges,  des  formules  prétentieuses  et  des  citations  latines.] 


Un  grand  Docteur 


SCENE   II 
LE  DOCTEUR,   LE   BARBOl'ILLÉ 

LE  BARBOUILLK.  —  Je  m'en  allais  vous  chercher  pour  vous 
faire  une  prière  sur  une  chose  qui  m'est  d'imporlance. 

LE  DOCTEUR.  —  Il  faut  cjuc  lu  sols  bien  mal  appris,  bien 
lourdaud,  et  bien  mal  morigéné',  mon  ami,  puisque  lu 
m'abordes  sans  ùter  ton  chapeau,  sans  observer  ralionem 
loci,  temporis  et  personne'-.  Quoi  ?  débuter  par  un  discours 
mal  digéré",  au  lieu  de  dire  :  Salve,  vel  saU'US  sitt,  doctor  doc- 
loriiin  ernditissinieK'  Hé  !  pour  qui  me  prcnds-tu,  mon  ami? 

LE  BARBOUiLLi').  —  Ma  foi,  excuscz-moi,  c'est  que  j'avais 
l'esprit  en  écharpe'',  et  je  ne  songeais  pas  à  ce  que  je  fai- 
sais ;  mais  je  sais  bien  que  vous  êtes  galant  homme. 

d.  il/ori^t'né  est  le  participe  du  j    lieu,  de  temps  et  de  personne, 

xerhe  morigéner  qui  signiHe for-  g^  Ue  digerere,  mettre  en  or- 

mer  les  mœiirs  (mores  gerere).\  n  \    dre,  composer, 

entant  mal  morigène  est  un  en-  ,     .^        ,     r,   ,   .             .           -- 

faut  mal  élevé.  Le  mot  morigé-  ,  ^-   G-a-d.  Saint  ou  sois  sauf, 

ner,  vieilli  aujourd'hui,  ne  si-  doeteur  le  plus  erudtt  des  doc- 

gnitie  plus  guère  que  répriman-  I    f'^"''-''- 

lier.  I       5.  En  écharpe  =  obliquement, 

'2.  C-i'i-d.   les  convenances  de  de  travers. 
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LE  DOCTEUR.  —  Sais-lu  bicii  d'où  vient  le  mot  galant 
homme  ? 

LE  iJARBouiLLi':.  —  Qu'll  vienne  de  "Villejuil'  on  d'Aubex'vil- 
liers  ',  je  ne  m'en  soucie  guère. 

LE  DOCTEUR.  —  Saclic  que  le  mot  galant  homme  vient 
d'élégant-  ;  prenant  le  g  et  l'a  de  la  dernière  syllabe,  cela 
fait  ga,  et  puis  prenant  l,  ajoutant  un  a  et  les  deux  derniè- 
res lettres,  cela  fait  galant,  et  puis  ajoutant  homme,  cela 
fait  galant  homme.  Mais  encore,  pour  qui  me  prends-lu  ? 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Je  VOUS  prends  pour  un  docteur^.  Or  çà, 
parlons  un  peu  de  l'affaire  que  je  veux  vous  proposer  ;  il 
faut  que  vous  sachiez'... 

LE  DOCTEUR.  —  Saclie  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seu- 
lement un  docteur,  mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  et  dix  fois  docteur.  1°  Parce  que, 
comme  l'unité  est  la  base,  le  fondement  et  le  premier  de 
tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier  de  tous  les 
docteurs,  le  docte  des  doctes.  2°  Parce  qu'il  y  a  deux  facul- 
tés nécessaires  pour  la  parfaite  connaissance  de  toutes  cho- 
ses, le  sens  et  l'entendement^,  et,  comme  je  suis  tout  sens 
et  tout  entendement,  je  suis  deux  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ.  —  D'accord,  c'est  que. ... 

LE  DOGTKUR.  —  3°  Parce  que  le  nombre  trois  est  celui  de 
la  perfection,  selon  Aristote^;  et  comme  je  suis  parfait,  et 
que  toutes  mes  productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois 
docteur. 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Hé  bien.  Monsieur  le  Docteur.. . . 

LE  DOCTEUR.  —  4°  Parcc  que  la  philosophie  a  quatre  par- 
ties,  la  logique,   morale,    physique   et  métaphysique^;   et 

1.  Grosse  plaisanterie,  que  j  îi.  Le  sens  =  la  faculté  de  per- 
reprendra  la  servante  Martine,  !  ccvoir  par  les  sens  ;  les  sens.  — 
dans  Les  Femmes  savantes.  \    L''entendement,  c^esiVinieUigen- 

2.  Galant  vient  du  vieux  ver-    i    ce. 

be  g-aler  =  se  réjouir.  L'élymo-    1       6.  Aristote  était  un  g^rand  phi- 
log'ie  donnée  par  le  Docteur  est    !    losophe  grec,  considéré  comme 


de  haute  fantaisie,  faut-il  le  dire  ? 

3.  Remarquer  la  pointe  assez 
malveillante  pour  les  théolo- 
giens, savants,  médecins  ou 
gens  de  Sorbonne  :  car  le  nom 
de  docteur  s'adresse  à  tous  les 
diplômés  de  la  Faculté. 

4.  Tout  le  comique  de  la  scène 
sera  dans  les  perpétuelles  inter- 
ruptions du  Docteur  qui  n'écou- 
te pas  et  débite  sans  pitié  ses 
formules  aussi  solennelles  qu'in- 
cohérentes. 


un  maître  au  moyen  âge  et  au 
J"'  siècle.  On  finissait  par  lui 
]>rêler  bien  des  erreurs  et  même 
des  sottises,  comme  fait  ici  le 
Docteur.  Quand  un  personnage 
de  Molière  cite  Aristote,  c'est 
qu'il  est  à  la  fois  sot  et  igno- 
rant, mais  pédant. 

7.  Ce  sont  là  les  vieilles  divi- 
sions de  la  philosophie  du  mo- 
yen âge.  Molière  a  toujours  rail- 
lé, et  Boileau  aussi,  cette  sco- 
lastique  surannée. 


r.V   JALOUSIE   DU   BARBOUILLE 
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comme  je  les  possède  toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaite- 
uient  versé  en  icelles^,  je  suis  quatre  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Quc  diable  !  je  n'en  doute  pas.  Ecoutez- 
moi  donc. 

LE  DOCTEUR.  —  o'Parcc  qu'il  y  a  cinq  universelles- :  le  genre, 
l'espèce,  la  différence,  le  propre  et  l'accident  3,  sans  la  con- 
naissance desquels  il  est  impossible  de  faire  aucun  bon 
raisonnement*;  et,  comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et 
que  j'en  connais  l'utilité,  je  suis  cini[  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Il  faut  quc  j'aie  bonne  patience. 

LE  DOCTEUR.  —  6°  Parce  que  le  nombretle  six  est  le  nombre 
du  travail'';  et,  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma 
gloire,  je  suis  six  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Ho  !  parle  tant  que  tu  a  oudras. 

LE  DOCTEUR.  —  7°  Parcc  que  le  nombre  de  sept  est  le  nom- 
bre de  la  félicité;  et,  comme  je  possède  une  parfaite  con- 
naissance de  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le 
suis  en  effet  par  mes  talents,  je  me  sens  obligé  de  dire  de 
moi-même  :  O  ter  qiiatiwrque  beatiim  ^  !  8°  Parce  que  le 
nombre  de  huit  est  le  nombre  de  la  justice  à  cause  de  l'éga- 
lité qui  se  rencontre  en  lui  ^,  et  que  la  justice  et  la  prudence 
avec  laquelle  je  mesure  et  pèse  toutes  mes  actions  me 
rendent  huit  fois  docteiir.  9°  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses  ^ 
et  que  je  suis  également  chéri  d'elles.  10°  Parce  que,  comme 


1.  Icelles.  Forme  vieillie  pour 
celles-là.  Ces  façons  de  parler 
n'étaient  plus  employées,  déjà 
au  temps  de  Molière,  que  par  les 
gens  de  loi  et  les  pédants.  Le 
Docteur  n"a  garde  de  s'exprimer 
autrement. 

i.  Universelles,  c.-à-d.  natures 
universelles  ou  universaux,  com- 
me disait  la  vieille  école.  C'est 
ce  que  nous  appelons  idées  gé- 
nérales. On  avait  tant  discuté 
sur  ces  idées.,  au  moyen  âge,  que 
quelques-uns  avaient  Uni  par 
voir  en  elles  des  espèces  vivan- 
tes. Le  maître  de  Alolicre,  Gas- 
sendi, avait  attaqué  ces  subti- 
lités. 

3.  Le  propre  et  l'atri dent  signi- 
fient les  qualités  propres  ou  ac- 
cidentelles. Le  chat  a  des  mous- 
taches (qualité  propre)^  mais  el- 
les peuvent  être  blanches,  noi- 
res, grises  (accident). 

4.  L'absurdité  est   de   croire 


qu'on  fait  de  bons  raisonne- 
ments avec  des  formules  :  c'est 
de  la  raison  et  non  de  la  mé- 
moire mécanîtiue  qu'il  faut 
user. 

0.  Est-ce  parce  que  Dieu  tra- 
vailla, dit  la  Bible,  six  jours, 
quand  il  Ot  le  monde,  et  se  re- 
posa le  septième? 

6.  O  trois  et  quatre  fois  heu- 
reux.'  formule  latine  et  qui  est 
dans  Virgile.  Le  docteur  fait 
d'ailleurs  un  barbarisme  en  di- 
sant quatuor  au  lieu  de  quater. 
Comme  3  4-  i  =7  on  comprend, 
d'après  la  formule  latine,  pour- 
quoi le  Docteur  (et  que  d'es- 
prit!) déclare  que  le  nombre 
septciit  le  nombre  de  la  félicité. 

7.  Le  chitTre  8  n'est-il  pas  for- 
mé de  deux  petits  cercles  égaux, 
mis  l'un  sur  l'autre  ? 

8.  Les  neuf  Muses,  tilles  de  Ju- 
piter, présidaient  aux  Ictti'cset 
aux  arts. 
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on  ne  peut  passer  le  nombre  de  dix  sans  l'aire  une  répéti- 
tion des  autres  nombres,  et  qu'il  est  le  nombre  universel  ; 
aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé,  on  a  trouvé  le  docteur 
universel  '  :  je  contiens  en  moi  tous  les  autres  docteurs. 
Ainsi,  tu  vois  par  des  raisons  plausibles,  vraies,  démons- 
tratives et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  et  dix  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Quc  diable  est  ceci?  Je  croyais  trouver 
un  homme  bien  savant,  qui  me  donnerait  un  bon  conseil, 
et  je  trouve  un  ramoneur  de  cheminée  qui,  au  lieu  de  me 
parler,  s'amuse  à  jouer  à  la  mourre-.  Une,  deux,  trois, 
quatre  ;  ha,  ha,  ha  !  Oh  bien  !  ce  n'est  pas  cela  :  c'est  que  je 
vous  prie  de  m'écouler,  et  croyez  que  je  ne  suis  pas  un 
homme  à  vous  faire  perdre  vos  peines,  et  que,  si  vous  me 
satisfaites  sur  ce  que  je  veux  de  vous,  je  vous  donnerai  ce 
que  vous  a  oudrez  ;  de  l'argent,  si  vous  en  voulez. 

LE  DOCTEUR.  —  Hé!  de  l'argent? 

LE  BARBOUILLÉ.  —  Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose 
que  A'ous  pourriez  demander. 

LE  DOCTEUR,  ti'oussniit  sa  robe.  —  Tu  me  prends  donc  pour 
un  homme  à  qui  l'argent  fait  tout  faire,  pour  un  homme 
attaché  à  l'intérêt,  pour  une  âme  mercenaire?  Sache,  mon 
ami,  que,  quand  tu  me  donnerais  une  bourse  pleine  de 
pisloles^,  et  que  cette  bourse  serait  dans  une  riche  boîte, 
celte  boite  dans  un  étui  précieux,  cet  élui  dans  un  coffre 
admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet  curieux,  ce  cabinet 
dans  une  chambre  magniiique,  cette  chambre  dans  un 
appartement  agréable,  cet  appartement  dans  un  château 
pompeux,  ce  château  dans  une  citadelle  incomparable, 
cette  citadelle  dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une 
île  fertile,  cette  île  dans  une  province  opulente,  cette  pro- 
vince dans  une  monarchie  (lorissante,  cette  monarchie  dans 
tout  le  monde  <  ;  et  que  tu  me  donnerais  le  monde  où  serait 
celte  monarchie  florissante,  où  serait  cette  province  opu- 
lente, où  sérail  cette  île  fertile,  où  serait  cette  ville  célèbre, 

1.  On  a  donc  tout  Irouvé  cl  il    |    voie,  alors    italienne,   fournis- 


ne  faut  plus  chercher  au-delà 
'2.  La  luoiirre  est  un  jeu  italien. 
On  montre  rapidement  sa  main 
avec  une  partie  des  doig'ts  le- 
vés, les  autres  fermés.  Il  faut 
deviner   le  nombre  des  uns  el 


sait  déjà  les  ramoneurs. 

3.  Cf.  note  1,  p.  30.  La  pistole 
valait  onze  livres,  la  livre  va- 
lant vingt  sols. 

La  tirade  a  été  en  montant; 


des    autres.    On    comprend   le  '  maintenant  eWc  y ^i  redescendre. 

mot  du    Barbouillé,  puisque  le  C  est  une  amusante  parodie  des 

Docteur  a  levé  successivement  !  raisonnements    d  école,    ouïes 

les  dix  doigts.  El  s'il  est  traité  ,  mo^^,  plus  que  les  idées,  se  su- 

de  ramoneur,   c'est  que  la  Sa-  |  perposent  en  étages. 


Photo  Boit. 


FiG.  4.  —  La  Jalousie  du  Barbouillé  (p.  43). 
(Théâtre  du  Yieux-Colombier.) 
De  gauche  à  droite,  le  Docteur  agitant  une  sonnette  pour  arrêter  le 
vacarme,  -  Villebrequin,  Angélique,  Gorgibus,  le  Barbouille  a^  ec 
son  air  stupide,  —  Cathau,  suivante  d'Angélique. 
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OÙ  serait  celle  citadelle  incomparaljle,  où  sérail  ce  cliàteau 
pompeux,  où  serait  cet  appartement  agréable,  où  serait  ce 
cabinet  curieux,  où  serait  ce  coffre  admirable,  où  serait 
cet  étui  précieux,  où  serait  cette  riche  boîte  dans  laquelle 
serait  enfermée  la  bourse  pleine  de  pisloles,  que  je  me 
soucierais  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  celai. 

(Il  s'en  va.) 
LE  BARBOUILLÉ.  —  Ma  foi,  je  m'y  suis  mépris  :  à  cause 
qu'-  il  est  vêtu  comme  un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  fallait 
parler  d'argent^  ;  mais  puisqu'il  n'en  veut  point,  il  n'y  a 
rien  de  plus  aisé  que  de  le  contenter  :  je  m'en  vais  courir 
après  lui.  (//  sort.) 

[duelques  instants  plus  tard,  le  Docteur,  entendant  une  que- 
relle entre  le  Barbouillé,  sa  femme  et  son  beau-père  Gorgibus, 
se  hâte  d'intervenir.] 

SCÈNE  VI 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIXS  ANGELIQUE, 
LE  BARBOUILLÉ,  LE  DOCTEUR 

LE  DOCTEUR. —  Qu'estceci?  quel  désordre  !  quelle  querelle! 
quel  grabuge  !  quel  vacarme  !  quel  bruit  !  quel  différend  ! 
quelle  combustion  !  Qu'y  a-t-il  ?  Messieurs,  qu'y  a-t-il  ?  Qu'y 
a-t-il  ?  Çà,  yà,  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  mettre 
d'accord  ;  que  je  sois  votre  pacificateur,  que  j'apporte  l'union 
chez  vous. 

GORGUîus.  —  C'est  mon  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit 
ensemble. 

LE  DOCTEUR.  —  Et  qu'est-cc  que  c'est?  Vojons,  dites-moi 
un  peu  la  cause  de  leur  différend. 

GORGIBUS.  —  Monsieur... 

LE  DOCTEUR.  —  Mais  en  peu  de  paroles. 

GORGIBUS.  —  Oui-da  :  mettez  donc  votre  bonnet. 

LE  DOCTEUR.  —  Savcz-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

GORGIBUS.  —  Nenni. 

LE  DOCTEUR.  —  Gela  vient  de  boniun  est,  bon  est^,  voilà 
qui  est  bon,  parce  qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

d.  Le  Docteur  esquisse  un  de  au  17«  siècle.  iS'ous  la  retrouve- 

ces  gestes  bien  connus,  pour  si-  ;  rons  plusieurs   fois   dans  Mo- 

gnitier  qu'on  n'attache  aucune  j  litre, 

importance  à  une  chose.    C'est  |  3.    Le  trait   n'est  pas  tendre 


ainsi  qu'on  fait  claquer  l'ongle 

de  son  pouce  contre  ses  dents. 

i.  A  cause  qae.    Locution  qui 

a  vieilli,  mais  qui  était  courante 


pour  les  médecins  ! 

4.  C'est  un  voisin. 

5.  ^'oilà  encore  une  étymolo- 
gie  de  haute  fantaisie. 


GORGiBUs.  —  Ma  foi,  je  ne  savais  i^as  cela. 

LE  DOCTEUR.  —  Diles  donc  vite  celle  querelle. 

GORGinus.  —  Voici  ce  qui  est  arrivé. 

LE  DOCTEUR.  —  Jc  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à 
me  tenir  longtemps,  puisque  je  vous  en  i)i'ie.  J'ai  quelques 
affaires  pressantes  qui  m'appellent  à  la  ville  ;  mais,  pour 
remettre  la  paix  dans  Aotre  famille,  je  veux  bien  m'arrêler 
un  moment. 

GORGIBUS.  —  J'aurai  fait  en  un  moment. 

LE  DOCTEUR.  —  Soycz  donc  bref. 

GORGIBUS.  —  Voilà  qui  est  fait  incontinent  i. 

LE  DOCTEUR.  —  11  faut  avoucr,  Monsieur  Gorgibus,  que 
c'est  une  belle  qualité  que  de  dire  les  choses  en  peu  de  pa- 
roles, et  que  les  grands  parleurs,  au  lieu  de  se  faire  écou- 
ler, se  rendent  le  plus  souvent  si  importuns,  qu'on  ne  les 
entend  point  ;  iirtiitein  priinain  esse  piita  compescere  lin- 
giiam-.  Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnête  homme, 
c'est  de  parler  peu^. 

GORGIBUS.  —  Vous  saurcz  donc... 

LE  DOCTEUR.  —  Socratc  recommandait  trois  choses  fort 
soigneusement  à  ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions, 
la  sobriété  dans  le  manger,  et  de  dire*  les  choses  en  peu  de 
paroles.  Commencez  donc,  Monsieur  Gorgibus. 

GORGIBUS.  —  C'est  ce  que  je  veux  faire. 

LE  DOCTEUR.  —  Eli  pcu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous 
amuser  à  beaucoup  de  discours,  tranchez-moi  d'un  apopli- 
Ihegme^  ;  vite,  vile,  Monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez 
la  prolixité*^. 

GORGIBUS.  —  Laissez-moi  donc  parler. 

[Le  Docteur  n'écoute  toujours  pas,  et  le  Barbouillé  est  exaspéré. 
La  scène  se  termine  par  l'amusante  bouftbanerie  que  voici.  ] 

Le  Barbouillé,  Angélique,  Gorgibus,  Villebrequin  voulant  dire  la 
cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  disant  que  la  paix  est  une  belle 
chose,  parlent  tous  à  la  fois.  Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  le  Bar- 

{.Incontinent   —   sur  Vheure,  dea.v  compléments  de  nature  dif- 

adverbe  de  temps  ;  du  latin  m  \  férente  :  «  Elle  aime  fort  la  con- 

continenti.  versationetsartoutde  plaire.» 

'2.    «  Croyez   que  la   première  i    (SiiviGXÉ.)  Cf.  Ckouzet...,  Gr.  Fr. 

i-ertu  est  de  tenir  sa  langue.  »  §  389. 

3.  Remarquez  qu'en  louant  le  5.  Apophlhegme,  mot  grec  qui 
silence,  il  ne  cesse  de  parler.  signiiit' parole sentencieuse.Tran- 

4.  La  construction  est  rompue:  chez  d'un  apophthegme^finisses 
on  attendrait  un  nouveau  nom,  d'un  seul  mot. 

au  lieu  de  la  tournure  intinitive.    \       6.  La  prolixité,  ou  abus  des  pa- 
RÈGLE  :  Un  \'erbe  pouvait  avoir    \    rôles  est  le  fait  du  docteui*. 
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bouille  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et  le  fait  tomber  ;  le  Docteur 
se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos  :  le  Barbouillé  Ventraine  par  la 
corde  qu'il  lui  a  attachée  au  pied,  et,  pendant  qu'il  l'cniraine,  le 
Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter  par  ses  doigts  toutes  ses 
raisons,  comme  s'il  n'était  point  à  terre. 

(Le  Barbouillé  et  le  Docteur  disparaissent.) 

[Finalement,  c'est  Angélique  qui  prouve  à  la  compagnie  que 
son  pauvre  mari  a  tous  les  torts  ;  la  réconciliation  ne  se  fait  pas 
sans  bruit.  L'inévitable  Docteur  reparait  encore.] 

SCÈNE  XIII 

LE  DOCTEl^R  d  la  fenêtre,  en  bonnet  de  nuit  et  en  camisole  ; 
LE  BARBOUILLÉ,  YILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  ANGÉLIQUE 

LE  DOCTEUR.  —  Hé  quoi  !  toujours  du  bruit,  du  désordre, 
de  la  dissension,  des  querelles,  des  débats,  des  différends, 
des  combustions,  des  altercations  éternelles  ^  ?  Qu'est-ce  ? 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  On  ne  saurait  avoir  du  repos. 

viLLEBREQUiN.  —  Ce  n'est  rien,  Monsieur  le  Docteur,  tout 
le  monde  est  d'accord. 

LE  DOCTEUR.  —  A  propos  d'accord,  voulez-vous  que  je 
vous  lise  un  chapitre  d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes 
les  parties  de  l'univers  ne  subsistent  que  par  l'accord  qui 
est  entre  elles  ? 

viLLEBREQUiN.  —  Cela  cst-il  bien  long? 

LE  DOCTEUR.  —  Nou,  Cela  n'est  pas  long  ;  cela  contient 
environ  soixante  ou  quatre-vingts  pages. 

viLLEBREQUiN.  —  Adicu,  bousoir,  nous  a'ous  remercions. 

GORGIBUS.  —  Il  n'en  est  pas  besoin. 

LE  DOCTEUR.  —  Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

GORGIBUS.  —  Non. 

LE  DOCTEUR.  —  Adicu  douc,  puisque  ainsi  est-  ;  bonsoir  : 
latine,  bona  nox^. 

viLLEBROQuiN.  —  AUons-iious-en  souper  ensemble,  nous 
autres. 

FIi\   DE   LA   JALOUSIE   DU   BARBOUILLÉ 


1.  C'est  le  même  défilé  de  mots 
qu'au  début  de  la  scène  précé- 
dente. 

2.  Ainsi  est,  ellipse  (C.-à-d.  fa- 


mêine  :  Sitôt  dit,  sitôt  fait  ? 

3.  «En  latin,  bonne  nuit».  Le 
Docteur  a  besoin  de  l'aire  le  pé- 
dant et  de  citer  du  latin  pour 


^llu^^^U^Z-à^o^l       tah;es    II  finit  compila  com- 


tifient  ce  style.  Ne  dit-on  pas  de 


mence. 


L'ÉTOURDI 


Comédie  en  cinq  actes  cl  en  vers  (1055) 


Aiï«lysc    et    El^ti'nitm 

La  scène  est  à  Messine. 

[Lélie,  fils  de  Pandolfe,  est  un  jeune  étourdi  dont  l'honnêteté 
n'est  pas  fort  scrupuleuse.  Son  valet  Mascarille  a  l'esprit  inventif 
et  s'amuse  des  tours  audacieux  qu'il  imagine. 

Vival  Mascarilliis  Joiirhùm  iiuperator'^, 

dit-il  de  lui-même  en  un  latin  d'ailleurs  douteux.  Or  il  faut  à 
Lélie  une  bonne  somme  d'argent.  Mascarille  fait  croire  à  Pan- 
dolfe que  les  ouvriers  qui  travaillent  à  sa  maison  de  campagne 
ont  découvert  un  trésor.  Pandolfe  aussitôt  quitte  la  ville.  Masca- 
rille alors  aborde  le  vieil  Anselme,  ami  de  Pandolfe,  lui  annonce 
que  Pandolfe  est  mort,  lui  fait  voir  une  sorte  de  paquet  qui  est, 
dit-il,  le  corps  du  défunt,  et  déclare  que  Lélie  a  besoin  d'argent 
pour  l'enterrement  de  son  père.  Anselme,  attendri  par  les 
larmes  de  Lélie,  remet  la  somme  demandée  au  jeune  homme. 
Mascarille  triomphe,  quand  Pandolfe  revient  inopinément,  et 
rencontre  Anselme.  Celui-ci,  effaré,  croit  avoir  affaire  à  un 
revenant.] 


Un  revenant 


SCÈNE  IV 
PANDOLFE,  ANSELME 

ANSELME 

Ail!  bons  Dieux!  je  frémi-  ! 
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1.  «  Vive  Mascarille, l'empereur 
des  fourbes.  » 

2.  Nous  écrivons  je  frémis. 
On  écrivait  de  même  je  croi. 
Rkgle  :  Ce  nest  pas  là  une  licence 
f)0{'lique,  mais  l'ancienne  forme 
étymologique  de  la  première  per- 


sonne :  je  vol,  je  croi,  je  re- 
çoi,  etc.  (Comparer  je  eoi,  ta 
vois,  il  voit,  avec  Je  latin  video, 
vides,  vidct.)  L's  a  été  ensuite 
ajoutée  pour  éviter  l'hiatus. 

Cl'.  «  Mais  enfin  je  te  croi.  » 
(Britannicus,  v.  341). 


L  ETOURDI 


Pandolfe  qui  revient!  Fùt-il  bien  endormi  M 

Comme  depuis  s;i  mort  sa  face  est  amaigrie  -! 

Las  3  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  ! 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort.  575 

PANDOLFE 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport  ^  ? 

ANSELME 

Dites-moi  de  Ijien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serais  passé  de  votre  compliment.  580 

Si  votre  âme  est  en  peine'  et  cherche  des  prières, 

Las!  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effrayez 'j  guèros^  ! 

Foi  "  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 

Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  conlenl. 

Disparaissez  donc,  je  vous  prie  :  585 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté, 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Voire  défunte  seigneurie  ^î 

PANDOLFE,  riant. 
Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y'"  faut  prendre  part. 

ANSELME 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  !  590 

PANDOLFE 

Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  "  si  c'est  folie, 


1.  Subjonctif  de  souhait  (opta- 
tif grec)  =  plût  au  ciel  qu'il  fût 
bien  endormi,  bien  mort. 

2.  liC  trait  est  bien  observé  : 
l'illusion  a  la  force  de  nous  faire 
voir  ce  que  nous  croyons. 

3.  Las  =  hélas!  Celte  interjec- 
tion n'est  pas  autre  chose  que 
l'adjectif  las,  lasse. 

4.  Transport  =  accès,  émotion. 
3.  Les  âmes  en  peine,  d'après 

la  croyance  populaire,  étaient 
celles  "qui,  ne  pouvant  entrer 
au  paradis,  erraient  autour  des 
vivants  pour  leur  demander  des 
prières.  On  dit  encore  familiè- 
rement il  est  comme  une  âme  en 
peine,  pour  (7  est  inquiet. 
6.  Le  verbe  effrayez  est  à  l'im- 


pératif. 

7.  Guères  =  pas  trop.  Les  poè- 
tes écrivent  i;-uèrrs  pour  les  be- 
soins de  la  i-iinc  cl  de  la  mesure. 
L's  est  d'ailleurs,  dans  la  vieille 
langue,  ajouté  à  un  grand  nom- 
bre d'adverbes  {mêmes,  etc.). 

8.  Foi  de  =  par  la  bonne  foi 
de  :  c'est  une  formule  de  ser- 
ment. On  dit  :  foi  de  gentil- 
homme ! 

9.  Anselme  s'est  jeté  à  genoux 
pour  débiter  cette  sorte  de  priè- 
re :  le  quatrain  a  l'air  d'une  li- 
tanie. 

.  10.  Y  =  à  cela,  à  cette  plaisan- 
terie. 

11.  C'est  l'interrogation  double 
des  Latins  :  iitrum...  an.  Règle  : 
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MOLIERE 


Qui  traite  '  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME 

Hélas  !  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir  2. 

TANDOLFE 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir  ? 

ANSELME 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle, 
J'en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle, 

PANDOLFE 

Mais  enlin,  dormez-vous  ?  Êtes-vous  éveillé  ? 
Me  connaissez '-vous  pas^  ? 

ANSELME 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien''  qui  contrefait  le  vôtre. 
Mais  qui  dans  un  moment  jieut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et*'  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  vilaine  ligure  ; 
J'ai  prou'  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture*. 
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C.DO 


Au  1"'  siècle,  quand  deux  inter- 
rogations directes  devaient  être 
coordonnées,  la  seconde  pom'ait 
être  amenée  par  si,  comme  une 
interrogation  indirecte.  Cf.  Cor- 
NEiLLK,  Othon,  V.  717  : 

Tombi.'-je  dans  Terreur,  OU  Si  j'en  vais 
[sortir  ? 
{au  lieu  (fe  ;  ou  en  vals-je  sortir  ?) 

1.  Qui  traite  =  que  de  traiter. 

2.  De  cous  Qoir  =  de  vous  voir 
mort.  Anselme  n"a-t-il  pas  cru 
voir  tout  à  l'heure  le  corps  de 
Pandolfe  ? 

3.  Connaissez  =  reconnaissez . 
Sens  fréquent  au  17=  siècle.  Rè- 
gle :  ["/(  grand  nombre  de  verbes 
simples  ont  au  ly"  siècle  le  sens 
que  nous  réservons  d  leurs  com- 
posés :  tenir  =  obtenir  ;  pas- 
ser =  dépasser  :  connaître  = 
reconnaître. 

Généralement  il  estarrivé que, 
le  sens  du  verhe  simple  s'étant 
affaibli,  on  l'a  renforce  par  l'em- 


ploi du  composé.  Cf.  Crouzet..., 
Gr.  Fr.,  p.  10,  I,  P. 

4.  Ellipse  de  ne,  courante  au 
17=  siècle  dans  les  phrases  inlcr- 
rogatives.  Règle  :  Pas,  point, 
qui  d'abord  n'avaient  aucun  sens 
négatif,  ont  fini,  en  se  soudant  à 
la  néo'ation  ne,  par  prendre,  du 
fait  de  ce  voisinage,  un  sens  telle- 
ment négatif  qu'ils  ont  pu  suffire, 

en  certains  cas,  à  faire  éliminer 
ne,  p.  ex.  dans  les  interrogations  : 
«  Suis-je  pas  votre  frère?»  (Ra- 
cine.) Ils  n'ont  plus  conservé  au- 
jourd'hui cet  emploi  sans  ne  que 
dans  les  réponses  :  «  L'avez-vous 
vu?  Point».  Cf.  Crodzet..., 
Gr.  Fr.,  p.  137. 

5.  Aérien  =faif  d'air,  sans  con- 
sistance. 

6.  Après  et,  sous-enlendre  de 
voir. 

7.  Prou  =  bien  assez.  Ce  ter- 
me familier  a  fort  vieilli, 

8.  Conjoncture  =  événement. 


L'ÉïouRni  i9 


PANDOLFE 

En  une  autre  saison,  celte  naïveté  (j05 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

Anselme,  me  serait  un  charmant  badinage, 

Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage  ; 

Mais,  avec  celte  mort,  un  trésor  supposé  i 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé-,  610 

Fomente  dans  mon  àme  un  soupçon  légitime. 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime^. 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME 

M'aurait-on  joué  pièce ^  et  fait  supercherie?  (313 

Ah  !  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir '•  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste^  du  sot  que  je  suis  aujoui'd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte.  020 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAXDOLFE 

De  l'argent,  dites-vous?  Ah  !  c'est  donc  l'enclouure'  ! 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam".  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci,         &2o 

Je  vais  faire  informer  »  de  celle  affaire  ici 

Contre  ce  Mascarille  ;  et  si  l'on  peut  le  jirendre. 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

Xc  pas  confondre  avec  conjec-    I       Cf.  Femmes  Savantes,  v.  3  : 
tiire  =  supposition.  \    -n.  ^  ■  ^  ■     ^. 

1.  Trésor  supposé  =  une  his-  :  Et  ae\ous  maner  vous  osez/a^r^/.'^^. 
toire   de  trésor.    Cf.  l'Analvsc,  o.  En  disant  ces  mots,  il  tâle 

p.  46.  Pandolfe. 

"2.  Pandolfe  a  été  détrompé  ;  Ù.Malepeste,demale(9Ldi.{ém.) 
pendant  qu  il  allait  a  la  campa-  et  de  peste.  Le  sens  est  donc 
g:nc.  en  chemin.  Ces  trois   vers  '  •  .    . 

sont  d'ailleurs  assez  embarras- 
sés. 

3.  Superlatif  forjyé  sur  le  la- 
tin. 

'*.  .louer  pièce,  c.-à-d.  jouer  la 
comédie  à  mes  dépens.  Règle  : 

L'article,  n'existant  pas  en  latin.    ■...,,.  ^     ,     ■ 

s'employait  moins  dans  l'ancien-    '       >^-  -"i^^olre  dam  =  tant  pis  pour 


^^2:  •!"  .•'i('5.'.'i'":,^-^t  ii,?ii.™P    i    It^e  la  mauvaise  peste  soit  du  sot... 

7.  Enclouure  —  blessure  faite, 
avec  un  clou,  d  un  cheval,  pendant 
qu'on  le  ferre.  Au  sens  iig-uré, 
le  nœud  d'une  difficulté.  Le  vers 
suivant  éclaircit  d'ailleurs  cette 
expression. 


ne  lans-'ae  que  dans  celle  d'au ioiir-  \  ^'ous.  Bam  vient  du  latin  dam- 

d'hui    Molière  dit  faire  leçon  ""'"'  dommag:e. 

(Tartuffe,  v.  -281),  quand  nous  di-  i  9.  Informer  de  =  faire  une  en- 

rions  faire  la  leçon.  i  qacte  sur  (terme  juridique). 
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ANSELME,  seul. 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à'  trop  croire  un  vaurien, 

Il  faut  donc  qu'aujourd'liui  je  pex-de  et  sens  et  bien  ?         630 

11  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tète-  grise. 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise. 

[Durant  trois  actes  encore  (la  pièce  en  a  cinq),  Mascarille 
invente  les  ruses  les  plus  ingénieuses  que  l'étourderie  de  son 
maître  démolit  successivement.  Mais  les  choses  finissent  bien 
dans  la  comédie.  Pandolfe  a  pardonné  et  Lélic  peut  épouser  sa 
chère  Célie. 

Retenons  que  V.  Hugo  avait  une  admiration  particulière  pour 
le  style  et  les  vers  de  l'Etourdi.] 


1.  A  croire  =  en  croyant,  moi 
qui  crus.  De  même  : 

Et,  si  je   ue  m'abuse  à  lire  dans  son 
[  âme  (^  en  lisant). 
(CORX.,  le  Cid,  5.) 
RÈGLE  ;  .la  ly  siècle,  la  prépo- 
sition à  (comme  la  préposition  de) 
tend  d  remplacer  toutes  les  autres: 


A  quelle  utilité  '.'   (au  lieu  de  pour 

[quelle  utilité  V) 

(La  Font.,  II,  13.) 

A  raconter  ses  maux,  souvent  on  le.s 

[soulage  (=  eu  racontant). 

(Corn.,  Pohieiicte,  v.  161.) 

2.  RÈGLE  :  Faire  leçon,  p.  49, 


LE  DÉPIT  AMOUREUX 


Comédie  eu  cinq  actes,  et  en  vers  (1056) 


[Cette  pièce,  dont  le  modèle  est  italien,  ne  se  joue  plus  aujour- 
d'hui que  réduite  à  deux  actes.  L'intrigue  est  toute  romanesque, 
avec  un  mariage  secret,  une  fille  travestie  en  garçon,  des  brouilles 
et  réconciliations  d'amoureux,  des  méprises  et  reconnaissances. 
Finalement,  Eraste  épouse  Lucile,  fille  d'Albert.  Mais  au  milieu 
des  complications  de  l'intrigue  se  dessinent  en  plein  relief  la  sil- 
houette du  pédant  Métaphraste,  les  amusantes  figures  du  valet 
Gros-René  et  de  la  servante  Marinette.] 

Annlysc    et    Ex^tfait^a 


Le  pédant  Métaphraste  ' 


[Albert  est  inquiet  de  la  tristesse  de  son  fils.  Il  vient  consulter 
à  ce  propos  le  savant  Métaphraste.  Celui-ci,  comme  le  Docteur 
du  Barbouillé,  est  un  pédant  qui  parle  toujours,  \olontiers  latin, 
sans  écouter  jamais.] 

SCÈNE    VI 

ALBERT,   MÉTAPHRASTE 


METAPHRASTE 

Mandatiim  tmim  cnro  diligentev'-. 

ALIJERT 


669 


Maître,  j'ai  aouIu.  . . 


METAPHRASTE 

Maître  est  dit  a  inagis  ter^  ; 


1.  Molière  aime  tirer  des  noms 
propres  du  g:rec.  Métaphraste 
sigTilUe  le  traducteur  et  éveille 
l'idée  de  pédant. 


2.  «  Je  m'occupe  avec  soin  de 
Ion  affaire  ». 

3.  Encore  une  étymologie  la- 
tine de  haute  fantaisie  :  a,  de  ; 
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MOLIERE 


C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT 

Si  je  savais  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc. . . 

MÉTAPHRASTE 

Poursuivez. 


Je  meure  ', 


Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point,  a^ous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître  (c'est  la  troisième),  675 

Mon  lils  me  rend  chagrin  ;  vous  savez  que  je  l'aime 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri  -. 

MÉTAPHRASTE 

Il  est  vrai  :  FLlio  non  potest  prœferri 
Nisi  Jilius^. 

ALBERT 

Maître,  en  discourant^  ensemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble*.  680 


magis,  plus  ;  ter,  trois  fois.  Maî- 
tre vient  bien  de  magister.  Mais 
Molière  fait  un  calembour  en 
découpant  le  mot  latin,  et  en 
donnant  de  magis  ter  une  plai- 
sante explication  dans  le  vers 
suivant. 

1.  Je  meure  =  que  je  meure. 
RÈGLE  :  Souvent,  dans  Vancienne 
langue,  en  souvenir  du  latin,  on 
n''e.xprimait  pas  que  devant  un 
subjonctif  marquant  une  exhoi'- 
tation,  un  ordre,  une  concession 
(Cf.  CuouzET...,  Gr.Fr.,^  273)  :  «  Un 
plus  savant  le  fasse.  »  (La  Fon- 
taine, II,  1.)  L'usage  n'a  pas  dis- 
paru au  17»  siècle.  On  dit  encore 
aujourd'hui  :  Vive  la  France  ! 
Advienne  que  pourra  ! 

2.  Nourri  =  élevé.  Le  mot  est 
constamment  employé  en  ce 
sens  au  17«  siècle. 

Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien 
[iiourrie  (bien  élevée). 
(Corneille,  Suit.,  Ilf,  4.) 

On  disait  aussi  nourriture,  pour 
éducation. 


3.  «  A  un  fils  on  ne  peut  préfé- 
rer qu'un  fils.  « 

4.  En  discourant  =  pendant  que 
nous  discourons.  Règle  :  Tandis 
qu'aujourd'hui  le  sujet  d'une  su- 
bordonnée, infinitive  ou  participe, 
doit  être  le  même  que  le  sujet  de 
la  principale,  dans  l'ancienne  syn- 
ta.xe,  plus  libre,  le  sujet  pouvait 
être  différent.  Cf.  Racine,  Britan- 
nicus,  V.  46  : 

Ai-jemisJaussa  maiuletimou  de  l'État 
Pour  le  conduire ... 

{==  pour  qu'il  le  conduise) 

La  fortune  vient  en  dormant 
(=:  quand  on  dort) 

5.  Me  semble  =  il  me  semble. 
RÈGLE  :  Dans  Vancienne  langue, 
les  verbes  impersonnels  se  con- 
struisaient sans  pronom.  Ex.  : 

Et  me  souvient  en  mourant 
Des  douces  rives  de  Lojre. 

(DU  Bellay,  Œur,  choisies,  144.) 

Le  peuple  dit  encore  aujour- 
d'hui :  Fallait  pas  qu'il  y  aille. 
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Je  vous  crois  grand  latin'  et  grand  docteur  juré^, 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entrelien  qu'avec  vous  je  destine^. 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Gomme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  Heures  S 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand''. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  faible  ^  s'ajuste. 


Soit. 


METAPURASTE 


0^5 


090 


A  mon  lils,  l'hymen  semble  lui  ^  faire  peur, 
Et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 


METAPHRASTE 


Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle  ^ 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon-'  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Athanaton...^" 


G9c 


1.  Grand  latin  =  grand  lati- 
niste. 

"2.  /«/'é  se  disait  autrefois  dans 
les  corporations  de  celui  qui 
avait  prêté  serment  pour  passer 
maître.  On  disait  chirurgien  ju- 
ré,c.-k-à..  qui  avraimenttous  les 
titres  pour  exercer.  Par  plaisan- 
terie même,  on  donnait  aux 
membres  de  l'Académie  françai- 
se le  nom  de  grammairiens  jurés. 

3.  Je  destine  =^je  veux  avoir. 

4.  Les  Heures  sont  les  diverses 
parties  du  bréviaire  (matines, 
vêpres,  etc.)  qu'on  récite  aux  di- 
verses heures.  Et  l'on  appelle 
livre  d'Heures  ou  simplement 
Heui'es  le  livre  où  ces  prières 
sont  contenues. 

5.  C.-à-d.  incompréhensibles.  Le 
bon  Albert  déliite  consciencieu- 
sement ses  prières,  sans  essayer 
de  comprendre. 

6.  Mon  faible  =  m.a  faiblesse. 
Rkgle  :  An  temps  de  Molière,  la 
langue  avait  une  tendance  à  faire 
des  noms  avec  des  adjectifs.  Ex.  : 


»  Il  conduit  à  la  pitié  par  le  ter- 
rible.» (La  Bruyère,  Les  Carac- 
tères, ch.  I,  éd.  Cayrou,  p.  lOi.) 
Cf.  Misanthrope,  v.  230  : 

Je  confesse  mon  faible,  elle  a  l'art  de 
[me  plaire. 

7.  Molière  emploie  volontiers 
un  pronom  qui  fait  double  em- 
ploi avec  un  régime  ou  un  sujet. 
C'est  familier  et  vif.  Cf.  Bépit 
amoureux  : 

Et  des  tiennes  (de  tes  lettres)  tu  sais 
[ce  que  j'en  saurai  faire. 
(V.  1438.) 

8.  IMarc  Tulle,  c.-à-d.  Cicéron 
(Marcus  Tullius)  avait  un  frère, 
Quintus,  marié  à  Pomponia, 
sœur  d'Atticus.  Le  ménage  ne 
s'entendait  guère  et  Cicéron  y 
fait  allusion  dans  ses  lettres. 
Métaphraste  tire  de  loin  ses 
exemples  ! 

9.  Fait  sermon  (sermonem)  = 
parle. 

10.  Athanaton  est  un  adjectif 
grec  qui   signifie  «  immortel  ». 


51 


Mon  Dieu!  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 

Les  Grecs,  les  Albanais,  avec  l'Esclavonie  •,  700 

El  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  ; 

Eux  et  mon  tils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE 

Hé  bien  donc,  votre  fils  ? 

ALBERT 

Je  ne  sais  si  dans  l'àme 
Il  ne  sentirait  point  une  secrète  llamme-. 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu,  705 

Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  apei'çu. 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  relire. 

MÉTAPHRASTE 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire. 

Un  endroit  écarté,  latine,  secessiis  ^  ; 

Virgile  l'a  dit  :  Est  in  secessu  locns^. . .  710 


Comment  aui'uit-il  pu  l'avoir  dit,  ce  Virgile^, 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Ame  du  monde  enlin  n'était  lors  que  nous  deux^? 

MÉTAPHRASTE 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites', 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 


?lo 


Métaphraste  va  encore  faire  une 
citation  pédante,  quand  Albert 
lui  coupe  la  parole. 

1.  Le  naïf  Albert  ne  connaît 
pas  les  Grecs  anciens  :  il  ne  con- 
naît que  les  Grecs  modernes, 
avec  les  Albanais  et  Esclavons, 
leurs  voisins.  Son  ignorance  ne 
fait  que  mieux  ressortir  le  ridi- 
cule et  vain  verbiage  du  pédant. 

2.  Flamme  est  une  des  images 
bien  i'ieillies  aujourd'hui,  mais 
très  employées  au  ly'  siècle  avec 
feux,  fers,  chaînes,  traits, 
etc.,  pour  désigner  la  passion, 
rainour.  C'était  le  langage  de  la 


galanterie  du  temps,  déçeloppé 
par  V Hôtel  de  Rambouillet,  et  qui 
ne  fut  qu'une  mode  éphémère. 

3.  En  latin  secessus  (une  re- 
traite). 

4.  «  Il  y  a,  dans  une  retraite, 
un  lieu  »,  vers  159,  liv.  l,  de  VE- 
néide  de  Virgile.  ISlétaphraste  a 
la  manie  d'accrocher  à  chaque 
mot  quelque  citation. 

5.  On  voit  qu'Albert  prend 
Virgile  pour  un  contemporain. 

6.  C.-à-d.  il  n'y  avait  alors  ab' 
solument personne,  que  nous  deux. 

7.  Secessus  n'est-il  pas  plus 
solennel  que  recoin  '.' 
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De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  sullit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHUASTE 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  720 

Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivcndo,  bonos, 
Gomme  on  dit,  scribcndo,  scquarc  peritos^. 

ALBERT 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste  ? 

MÉTAPHUASTE 

Quinlilien-  en  fait  le  précepte. 

ALBERT 

La  peste 
Soit  du  causeur  I 

MÉTAPHRASÏE 

Et  dit  là-dessus  doctement  725 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT 

Je  serai ^  le  diable  qui  l'emporte, 
Chien  d'homme  !  Oh  1  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mulle  ^  une  application  ! 

MÉTAPHRASTE 

Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  inllammation  ^  ?  730 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT 

Je  veux  que  l'on  m'écoule, 


1.  «Toi,  en  vivant,  imile  les 
gens  de  bien  :  en  écrivant,  imite 
les  habiles  ».  C'est  un  vers  de 
la  Syntaxe  latine  de  IJespautèrc 
(153/).  Ou  voit  que  .Molière  n'a- 
vait pas  oublié  sa  grammaire 
latine. 

■2.  Quinlilien  était  un  profes- 
seur de  rhétorique  à  Rome  et 
l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Institution  oratoire  (42-120  ap. 
J.-C). 

3.  Ce  je  serai  riposte  au  coh.s 


un  chien  à  grosses  lèvres  pen- 
dantes. En  français  populaire,  il 
désigne,  sans  le  llatter,  le  visage, 
et  l'on  dit  donner  sur  le  mufle  à 
quehju'un,  dans  le  sens  de  le 
frapper  au  visage.  —  Molière  ne 
craint  pas  de  prêter  à  ses  per- 
sonnages, siirtoxit  quand  ils  sont 
en  colère,  un  vocauulaire  éner- 
gique et  pittoresque. 

*  Etudier  par  exemple  le  lan- 
gage qu'il  prête  aux  gens  du 
peuple  comme  les  servantes. 


serez  bien  aise.  j       o.  Le  mot,  qui  est  d'ordinaire 

4.  Le  mot  mufle  vient  du  mot        concret,  est  comique  au  sens  de 
allemand    mafj'el,   qui   désigne    |    colère. 


56  JIOLIEKE 

Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAl'HUASÏE 

Ah  !  sans  doute, 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  ; 
Je  me  tais. 

ALBERT 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHRASÏE 

Me  voilà 


Tout  prêt  à  Vous  ouïr. 


Si  je  dis  plus  mot  ' 


ALBERT 

Tant  mieux. 

MÉTAPIIRASTE 

Que  je  ti'épasse        735 


ALBERT 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

INIKTAIMIRASTE 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT 

Ainsi  soil-il  ! 

MÉTAIMIRASTE 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT 

J'y  vais. 

MÉTAPIIRASTE 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre-, 

ALBERT 

C'est  assez  dit. 

BIÉTAPURASTE 

Je  suis  exact  ^  i^lus  qu'aucun  autre.  740 

ALBERT 

Je  le  crois. 

1.  Plus  mot  =  encore  un  mot.  3.  Exact  —  rigoureux  ;  Méta- 

2.  Xôlre  =  de  notre  part.  Cf.  phraste  entend  dire  qu'il  çar- 
Crol'zet...,  Gr.  Fr.,  §  177.  Tout  le  dcra  scrupuleusement  sa  pro- 
vers est  d'ailleurs  plaisant  par  messe  de  se  taire.  11  ne  cesse 
son  allure  noble.  i    d'ailleurs  de  parler. 
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METAPIIRASTE 

J'ai  i^romis  que  je  ne  dirais  rien. 

ALBERT 

Suffît. 

METAPIIRASTE 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT 

Fort  bien. 

METAPIIRASTE 

Parlez  ;  courage  ;  au  moins  '  je  vous  donne  audience. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence, 

Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement.  745 

ALBERT,  d  part. 
Le  traître  ! 

METAPIIRASTE 

3Iais,  de  grâce,  achevez  vitement^  : 
Depuis  longtemps  j'écoute  ;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT 

Donc,  bourreau  détestable... 

METAPIIRASTE 

Hé  !  bon  Dieu  !  Voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais  ? 
Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m'en  vais.  730 

ALBERT 

Ma  patience  est  bien... 

METAPIIRASTE 

Quoi  !  voulez-vous  poursuivre  ? 
Ce  n'est  pas  encor  fait  ?  Per  Jovem^  !  je  suis  ivre  ! 

ALBERT 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPHRASTE 

Encor  ?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  sullisant  d'en^  arrêter  le  cours  ? 


■1.  An  moins  =  moi,dn  moins.  I  2.  Ce  mot  semble  avoir  été 

11   semble   reproclier  à   Albert  i  d'un  emploi  familier, 

son    propre    défaut   de    loqua-  3.  «  Par  Jupiter.  » 

cité.  I  4.  De,  ici,  a  le  sens  de  pour, 
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ALBERT 

J'enrage. 

MÈTAIMIRASTE 

Derechef!  ?  O  l'étrange  torture  ! 
Hé  !  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot,  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT,  s\'n  allant. 

Parbleu-  !  tu  te  tairas. 

MÉTAPIIRASTE,  seill. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse^ 
D'un  pliilosoplie  :  «  Parle,  afin  qu'on  te  connaisse^.» 
Doncques-',  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ùté, 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité  ^ 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tète. 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  "  ! 
Mais  quoi!  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close. 
Il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose  ; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent''  aux  vieillards  ; 
Qu'à  poursuiA^re  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent, 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  craintif-*... 
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770 


pour  ce  qui  est  de.  Règle  :  Au  ij" 
siècle,  la  préposition  de  {comme 
la  préposition  à)  avait  une  ten- 
dance à  remplacer  toutes  les  au- 
tres : 

Il  traitait  de  (^  avec)  mépris  les  dieux. 

(CORNKILLE.) 

Cf.  CitouzET...,  Gr.  Fr.,  §  320. 

1.  Derechef  ^=  de  nouveau,  mot 
composé  de  re  indiquant  re- 
tour, et  de  chef  dans  le  sens  de 
«  tête,  bout,  extrémité.  » 

2.  Dans  les  jurons  comme  par- 
bleu, morbleu,  etc.,  bleu  est  luie 
altération  de  Dieu. 

3.  L'.vpresse  (e.vpressa)  =  bien 


arrêtée  et  qui  ne  laisse  pas  de 
doutes. 

4.  La  pensée  est  assez  naïve 
pour  être  de  Métaphraste  lui- 
même. 

5.  Doncques  (de  unquam)  est 
une  forme  ancienne,  mais  com- 
mode en  poésie. 

6.  Ma  qualité  d'homme. 

7.  MéLaplirastefait  encore  tou- 
te une  tirade  pour  maudire  les 
bavards  !  Le  comique  est  gros, 
mais  d'un  effet  sûr. 

8.  Remontrent  =  fassent  des  re- 
montrances, donnent  des  leçons. 

9.  Evidemment  Molière  s'a- 
muse ici  à  ridiculiser  les  ampli- 
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(Albert  sonne  aux  oreilles  de  Mélaphraste  une  cloche  de  mulet,  qui 
le  fait  fuir.) 

MÉïAPHRASTE,  fuyant. 

Miséricorde!  ii  l'aide! 


Un  valet  qui  raisonne 


[  Lucile  a  pour  servante  Marinette  ;  Eraste  a  pour  valet  Gros- 
René  ;  Eraste  veut  épouser  Lucile,  Gros-René  veut  épouser  Ma- 
rinette. Les  domestiques  imitent  comiquement  les  façons  de  leurs 
maîtres.  Or,  Eraste  s'étant  brouillé  avec  Lucile  a  envoyé  son 
valet  en  ambassade  pour  faire  des  excuses  et  demander  la  paix  : 
l'ambassadeur  a  été  fort  mal  reçu.] 

SCÈNE  II 


ERASTE,  GROS-RENE 

ÉRASTE 

Encore  rebuté  ? 

GROS-RENÉ 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écoulé  '. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant  à  moi-  : 

«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ^  »,  et,  sur  ce  beau  langage. 

Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau, 

Lâchant  un  :  «  Laisse-nous,  beau  valet  de  cari'cau^  », 
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lications  d'une  rhétorique  sco- 
lastique.  G!',  p.  4â. 

1.  Gros-René  est  beau  parleur 
cl  plein  de  lui-même  :  il  se  com- 
pare à  un  ambassadeur  ! 

i.  Tenir  son  quant  à  moi,  ou 
son  quant  à  soi  =  prendre  un  air 
de  fierté.  On  disail  aussi  se  met- 
tre .sur son  quant  à  soi.  Locution 
l'amilière,  condamnée  par  Vaii- 
gelas  et  Ménage,  };rammairieus 


dont  Molière  s'est  ailleurs  mo- 
qué. 

3.  Qu'il  se  promène  =  qu'il  aille 
se  promener. 

4.  Le  i'alet  de  carreau  est  un 
des  quatre  valets  du  jeu  de  car- 
tes: on  l'appelait  aussi  i'alet  de 
chasse.  Appeler  quelqu'un  valet 
de  carreau  c'élaille  traiter  dVio/»- 
me  de  rien.  La  locution  était  pro- 
verbiale. 


M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reiîrocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  i  d'un  cœur  justement  emporté! 1200 

Mais  puisque  l'on^  témoigne  une  froideur  extrême  1223 

A3  conserver  les  gens-,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés  ^. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage.  1230 

Qui  souffre  ses  mépris,  les^  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  !  qu'elles  nous  "^  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions  1233 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 

Sans  tous  ces  vils  devoirs'  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE 

Pour  moi,  sur  '^  toute  chose,  un  mépris  me  surprend  ; 

Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,  1210 

Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi, 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est  comme  on  dit,  mon  maître,  1245 

Un  certain  animal  ditTicile  à  connaître. 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie'-»,  1230 


1.  Retour  =  repentir.  I       7.  Devoirs  =  hommages. 

2.  On,  c'est  Lucile:  les  gens,  !       8.  Sur  toute  chose  =aeant  tout, 
c'est  lui-même.  i   principalement. 

3.  ^  =  pour.  RÈGLE  :  A  quelle  1    p,.eu,is  ua  siège,  Cinna,  prends,  et  sur 
utilité?  Tp.  oO,  n.  l.  itoiite  chose, 

4.  Auxquels  on  ne  pense  plus.  I-  observe  "exactement  la  loi  que  je  t'im- 
3  REGLE  :  Il  se  faut  entr  aider,  -  ^^         [pose. 

p.  .3t.  n.  1.  ^  ' 

(}.Xous=pour  nous,  à  notre  9.  Sans  repartie  =  sans  contes- 
égard.  I    talion. 
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La  femme  est  tonjours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  '  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  :  1253 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  ^  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas. 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras^;  12(50 

La  partie  ^  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus''  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia*',  l'autre  à  hurhaul*"';  l'un  demande  du  mou. 

L'autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  ; 

Pour  montrer''  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète^,  1203 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

C'est  pourquoi  le  cousin'-*  Aristole  souvent 

La  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde"'.  1270 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison  ; 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude '', 

Une  comparaison  qu'une  similitude  '-)  ; 


1.  Gros-René  ne  saurait  trop 
dire  quel  est  ce  Grec  ;  mais  le 
voilà  parti,  non  sans  peine,  dans 
une  belle  tirade. 

2.  Ce  mot  est  amusant,  parce 
■  que  chef,  à  l'époque  de  ISIolière, 

signifie  tcte  (de  capul). 

3. Gros-René  commence  à  s'em- 
brouiller dans  son  éloquence. 

4.  Prononcez  la  parti-e.  D'ail- 
leurs Gros -René  maintenant 
bredouille  et  hésite.  La  partie 
brutale,  c'est  le  corps,  tandis  que 
la  partie  sensitii^e,  c'est  l'esprit. 

0.  Dessus  —  sur.  Règle  :  L^an- 
cienne  langue  a  souvent  confondu, 
jusqu'à  Vaugelas,  les  adverbes  et 
les  prépositions  correspondantes 
(cf.  dedans  pour  dans,  dessus 
pour  sur).Ex.:  Dessous(=sous) 
les  lois  d'un  homme  (Pol.,  v.514.) 

6.  A  dia  =  à  gauche  ;  à  hurhaut 
=  à  droite.  Ce  sont  termes  popu- 
laires dont  se  servent  les  char- 
retiers pour  faire  tourner  leurs 
chevaux.  Une  phrase  proverbia- 


le était  :  //  n'entend  ni  à  dia  ni 
à  hurhaut,  pour  sig-niHer  :  il  n'é- 
coute rien,  il  n'entend  pas  rai- 
son. 

7.  Pour  montrer  =  tout  ce  que 
je  dis  là  sert  à  montrer. 

8.  Ainsi  qu'on  l' interprète  ^= 
ainsi  qu'on  le  comprend.  Gros- 
René  emploie  de  plus  en  plus 
les  grands  mots,  sans  grand 
sens. 

9.  Il  est  comigue  de  voir  le 
valet  (Jros-René  traiter  eu  pa- 
rent, et  familièrement,  un  des 
plus  grands  philosophes  grecs. 
Il  lui  attribue  d'ailleurs  une 
sentence  de  son  propre  cru. 

10.  Gros-René  divague  et  dit 
Juste  le  contraire  de  ce  qu'il 
veut  dire.  L'onde  n'est  certes 
point  stable  ! 

dl.  Amusante  prétention,  d'au- 
tant qu'il  va  dire  une  sottise. 

12.  Comparaison  et  similitude 
sont  sjnonj'mes  :  aussi  la  dis- 
tinction laite  par  Gros-René  est- 
elle  bou  lionne. 
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Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît >,      1275 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît-, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souille  et  ravage. 

Les  Ilots  contre  les  flots  font  un  rcuiù-ménage^ 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier\ 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier^:  1280 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  compétiter^  par  de  certains...  propos, 

Et  lors  un. . .  certain  vent,  qui  par. . .  de  certains  flots, 

De...  certaine  faç-on,  ainsi  qu'un  banc  de  sable...  1283 

Quand. . .  Les  femmes  enlin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENÉ 

Assez  bien,  Dieu  merci. 

1.  Eraslc,  impatienté. a  fait  un  incnt,  ai. 

mouvement  pour  se  retirer. Gros-  3.  C'est  là.  pour  la  mesure,  une 

René  le  supplie  de  rester  et  d'en-  |    licence  orthographique, 

tendre.  j       4.  Xauionier  =  batelier,  pilote. 

■i.  S'accroît    rinie    avec   plait.  5.  Gros-René,  en  parlant  de  la 

Règle:  Au  Ij'  siècle,  la  pronon-  \    cave,  montre  le  ciel;  et  en  par- 

ciation  de  la  diphtongue  oi  n'était  i    lant  du  grenier,  il  montre  lacave. 

pas  Jî.vée  ;  on  disait  tantôt  oi,  tar-  6.  ISIot   forg-é  par  Gros-René, 

tôt  "oué,  tantôt,  mais  plus  rare-  |    qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit. 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES' 

Comédie  en  un  acte,  et  en  prose  (1630). 


L.'oeiivi*e  explîtiuée 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  une  grande 
dame,  la  marquise  de  Rambouillet,  avait  eu  l'idée  de  corriger 
les  mœurs  un  peu  brutales  des  contemporains  du  roi  Henri  IV. 
Elle  recevait  dans  sa  chambre  bleue  des  gentilshommes  et  des 
gens  d'esprit,;  cette  société  mondaine  était  un  peu  maniérée, 
mais  fine  et  délicate.  Malheureusement  la  marquise  de  Ram- 
bouillet eut  des  imitatrices  à  Paris  et  en  province,  parmi  les  bour- 
geois et  les  bourgeoises,  et  l'on  vit  de  tous  côtés  s'ouvrir  mille 
petits  salons,  des  ruelles  comme  on  disait  alors,  où  l'aftectation 
régna  dans  les  toilettes,  les  manières  et  le  langage.  Les  précieux 
et  précieuses  (tel  était  le  nom  qu'on  donnait  à  ces  gens  épris 
d'élégance)  devinrent  ridicules,  surtout  parce  qu'ils  voulaient 
singer  un  monde  qui  n'était  pas  le  leur.  On  se  donnait  de 
jolis  noms  mvthologiques  et  prétentieux,  on  s'appelait  Pal- 
liante, Iris  ou  Mélanire  ;  on  raffolait  des  petits  vers,  des  billets 
galants  et  des  romans  romanesques  ;  on  parlait  enfin  un  langage 
qui,  pour  se  distinguer  du  commun,  devenait  incompréhensi- 
ble à  force  de  recherche.  On  ne  disait  pas  le  balai,  les  dents, 
les  pieds,  mais  î'iustruvient  de  la  propreté,  Vauieubleiiient  de  la 
bouche,  les  chers  souffrants.  Et  les  écrivains  de  salon  écrivaient 
dans  cette  langue  ! 

Or  en  1659,  Molière,  qui  avait  déjà  vu  en  province  des  exem- 
ples de  ce  travers,  arrivait  à  Paris,  en  pleine  mode  précieuse. 
Ce  que  Molière  a  toujours  raillé  avec  violence,  c'est  ce  qui  est 
contraire  à  la  nature  et  au  bon  sens.  Jamais  peut-être  il  ne  mit 
autant  de  conviction  à  ridiculiser  ses  contemporains  :  sa  comédie 
des  Précieuses  ridicules  est  d'une  verve  qui  frappa  cruellement  les 
fausses  précieuses,  et  même  un  peu  les  bonnes,  avant  que  Boileau 
vînt  porter  les  derniers  coups  à  la  préciosité. 


\.  Cf.  Pédition  complète  de  la    1    (Lib.  Dklier-Privat.)  Et  Abry. 
pièce   par  M.  et  M"*    Ckouzet.    |    h.  ill.  Litt.  Fr.,  ch.  XX. 
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Auîilysc   et    Extfaitiii) 

[Nous  sommes  à  Paris  dans  lu  maison  d'un  brave  bourgeois 
simple  et  familier,  qui  s'appelle  Gorgibus.  Celui-ci  a  une  fille 
Madelon  et  une  nièce  Cathos  qui,  gagnées  par  la  maladie  du  jour, 
ne  rêvent  que  romans  et  belles  manières  :  elles  sont  franchement 
ridicules  en  leur  préciosité  de  provinciales  fraîchement  débar- 
quées à  Paris.  Gorgibus  voulait  les  marier  à  deux  jeunes  gens  de 
bonne  famille,  La  Grange  et  du  Croisy.  Mais  nos  deux  sottes  ne 
trouvent  plus  ces  messieurs  assez  distingués  pour  elles  et  vien- 
nent, quand  la  pièce  commence,  de  leur  faire  un  accueil  moins 
que  poli.  La  Grange  et  du  Croisv,  pour  se  venger,  envoient  aux 
précieuses  leurs  valets,  Mascarille  et  Jodelet,  deux  habiles  ma- 
rauds déguisés  en  marquis  et  vicomte,  et  dont  les  manières  affec- 
tées vont  ravir  d'aise  la  fille  et  la  nièce  de  Gorgibus.] 


Le  Marquis  de  Mascarille  chez  les  Précieuses 


SCENE  VI 
CATHOS,  MAGDELON,  MAROTTE  » 

MAROTTE.  —  Voilà  uu  laquals  qui  demande  si  vous  êtes 
au  logis,  et  dit  que  son  uiaître  vous- veut  venir  voir. 

MAGDELOX.  —  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vuU 
gairement.  Dites  :  «  voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous 
êtes  en  commodité  d'être  visibles.  » 

MAROTTE. —  Dame  !  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'ai 
pas  appris,  comme  vous,  la  lilolie  dans  le  Grand  Cyre^. 

MAGDELON.  —  L'impertinente!  Le  moyen  de  souffrir  cela? 
Et  qui  est-il,  le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE.  —  Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MAGDELON.  —  Ah  !  ma  chère  !  un  marquis  !  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui 
aura  ouï  parler  de  nous. 

GATHos.  —  Assurément,  ma  chère. 

MAGDELON.  —  Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  <, 

1.  Diminutif  de  Marie.  Marotte  j  déry(lC49-1033, 10  vol.).  Nous  ver- 
est  la  servante.  rons,  dans  les  Femmes  suçantes, 

•2.  Cf.  RÈGLE  :  Il  se  faut  entr'ai-  la  servante  Martine  écorcher  les 

dei\  p.  34,  n.  1.  mots  de  même  manière,  au  grand 

3.  Marotte  veut  dire  «  la  phi-  scandale  de  ses  maîtresses, 

iosophie  dans  le  Grand  Crrus»,  4.  Au  rez-de-chaussée  était  une 

roman  à  la  mode  de  M"  de  Scu-  i    salle  basse,  ou  salon  de  récep- 


Photo  Berger. 


FiG.  5.  —  Le  marquis  de  Mascarille. 
(M.  Brunot,  de  la  Comédie-française.) 

Remarquer  l'air  fat  du  personnage  et  la  richesse  recherchée  du 
costume  avec  plumes,  dentelles,  canons  et  petite  oie,  sans  compter 
la  vaste  perruque. 
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plutôt  qu'en  notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux 
au  moins,  et  soutenons  notre  réputation'.  Vite,  venez  nous 
tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces-, 

MAROTTE.  —  Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  hète  c'est 
là;  il  faut  parler  chrétien  3,  si  vous  voulez  que  je  vous 
entende. 

CAxnos.  —  Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous 
êtes,  et  gardez-Aous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  commu- 
nication de  Aotre  image*.  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  VII 

^lASCARILLE,    DEUX    PORTEURS  • 

MASCARiLLE.  —  Holà  !  portcurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là. 
Je  pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés''. 

PREMIER  PORTEUR.  —  Damc  !  c'cst  que  la  porte  est  étroite. 
Vous  avez  voulu  aussi  que  nous  sojons  entrés'  jusqu'ici. 

MASCARILLE.  —  Je  le  crois  bien.  Voudricz-vous,  faquins^, 
que  j'exposasse  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclé- 
mences de  la  saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer 
mes  souliers  en  boue-'  ?  Allez,  ùtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR.  —  Paycz-Rous  donc,  s'il  vous  plaît, 
Monsieur. 

MASCARILLE.  —  Hein  ? 

DEUXIÈME  PORTEUR.  —  Je  dis,  Monslcur,  que  vous  nous 
donniez  de  l'argent,  s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un  soufflet.  —  Gomment,  coquin  ! 
demander  de  l'argent  à  une  personne  de  ma  qualité'"  ! 

i>euxii':me  porteur.  —  Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres 
gens  ?  Et  votre  qualité  nous  donne-t-elle  à  diner  ? 

tien;  les  chambres  étaient  au-  |       0.  Remarquer  la  verve  de  celle 

dessus.  I    entrée  et  le  londédaigneux dont 

1.  Toute  précieuse  est  aussi  co-  '    ce  valet  parle  à  des  valets, 

quelle  que  vaine.  I       7.  Cf.  pour  la  concordance  des 

•2.  l'ériplirase  chère  aux  pré-  :    temps:  Ciiouzet...,  Gr.  Fi:,  ^  'i.">."). 

ciouses  pour  dire  Ze  miroir.  |       8.  Fagiu'n  vient  de  rilalien /(jf- 

:i.  Parler chrétien^parler  com-       china,  porte-faix:  il  a  pris  le  sens 

me  tout  le  inonde.  \    injurieux  d'homme  vit. 

4.  La  préciosité  éloufle  les  sen-  i       U.  Mascarille  s'applique  à  bien 

liments  naturels.  Il  est  aussi  1  parler,  tout  en  risquant  le  mol 
cruel  que  vulgaire  d'humilier  emlmnpoint :  mais  comme  il  em- 
uue  i)auvre  servante.  ploie    correctement  les   impar- 

j.  INlascarille  se  lait  solennel-  !    laits  du  subjonctif! 

lement  amener,  jusque   sur  la  j       M).  Qualité ^=noblesse.^lo\wveu. 

scène,    dans  une  chaise  à  por-  i    l'air  de  dire  que  les  gens  de  qira- 

teurs.  1    lilé  ne  paient  pas  leurs  dettes. 
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MASCARiLLE.  —  Ah  !  ah  !  jc  vous  apprendi-ai  à  vous  con- 
naître !  Ces  canailles-là'  s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise.  —  Çà, 
payez-nous  vitement. 

MASCARILLE.   —  Quoi  ? 

-     PREMIER  PORTEUR.  —  Je  clis  quc  je  A'eux  aA'oir  de  l'argent 
tout  à  l'heure-. 
MASCARILLE.  —  Il  cst  raisonnable. 

PREMIER  PORTEUR.  —  Vite  dOUC. 

MASCARILLE.  —  Oui-da.  Tu  parles  comme  il  faut,  toi.  Mais 
l'autre  est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu 
content  ? 

PREMIER  PORTEUR.  —  Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez 
donné  un  soufflet  à  mon  camarade,  et. . .  (levant  son  bâton.) 

MASCARILLE.  —  Douccmcnt.  Tiens,  voilà  pour  le  soufflet. 
On  obtient  tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne 
façon  3.  Allez,  venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au 
Louvre,  au  petit  coucher*. 

SCÈNE   VIII 

M.^ ROTIE,  MASCARILLE 

MAROTTE.  —  Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont 
venir  tout  à  l'heure. 

MASCARILLE.  —  Qu'elles  ne  se  pressent  point  ;  je  suis  ici 
posté  ^  commodément  pour  attendre. 

MAROTTE.  —  Les  voici. 

SCÈNE  IX 
MAGDELON.  GATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR6 

MASCARILLE,  après  oi'oir  salué.  —  Mesdames,  a'ous  serez  sur- 
prises,   sans  doute,  de  l'audace  de   ma  visite;    mais  votre 

1.  Canaille,  et  en  vieux  fran-  ;  nellenient  dévêtu  avec  l'aide  de 
çais  chienaille,  signifie  étymolo-  \  valets  de  chambre  et  d'officiers, 
fiiquement  troupe  de  chiens.  \    Le  petit  coucher  était  plus  inti- 

2.  7'out  â  l'heure  =  sur  l'heure,  me  :  c'était  la  dernière  toilette 
à  l'instant.  avant  l'entrée  au  lit.  Seuls  quel- 

3.  En  vérité,  Mascarille  a  la  ques  privilégiés  y  étaient  ad- 
peur  des  coups.  mis.  On  comprend' alors  de  quel 

4.  Le  coucher  du  roi  élait  une  Ion  Mascarille  lance  sa  phrase, 
véritable  cérémonie.    La   cour  :       3.  Posté  =  placé. 

assistait  au  grand  coucher  pen-    ■       C.  Ce  nom  oriental  et  tiré  des 
dant  lequel   le  roi  était  solen-    j    romans  est  plutôt  prétentieux. 
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réputation  vous  attire  cette  méchante  afTaire,  et  le  mérite 
a  pour  moi  des  cliarmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MAGDELOX.  —  Si  VOUS  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas 
sur  nos  terres  que  vous  devez  chasser'. 

CATHOS.  —  Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que 
vous  l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE.  —  Ah!  je  m'inscris  en  faux-  contre  vos 
paroles.  La  renommée  accuse  ^  juste  en  contant  ce  que  vous 
valez;  et  vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot ^  tout  ce  qu'il 
y  a  de  galant  dans  Paris. 

MAGDELON.  —  Volrc  complaisaucc  lîousse  un  peu  trop 
avant  la  libéralité  de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde, 
ma  cousine  et  moi,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux 
de  votre  flatterie  \ 

CATHOS.  —  Ma  chère,  il  faudrait  donner  des  sièges. 

MAGUELON.  —  Holà  !  Almauzor. 

ALMAXZOR.  —  Madame. 

MAGDELON.  —  Vite,  Aoiturez-nous  ici  les  commodités  de  la 
conversation  ^. 

MASCARILLE.  —  Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour 
moi  ?  (Almanzor  sort  ) 

CATHOS.  —  Que  ci'aignez-vous  ? 

MASCARILLE.  —  Quclquc  vol  de  mon  cœur,  quelque  assas- 
sinat de  ma  francliise  L  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la 
mine  d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  âme  de  Turc  à  More  ^.  Comment, 
diable  !  D'abord  qu'on  ••  les  approche,  ils  se  mettent  sur 
leur  garde  meurtrière  '^'  ?  Ah  1  par  ma  foi,  je  m'en  délie  et  je 


1.  Les  précieux  se  plaisent  à  l  tiens,  puis  des  adjectifs  pris 
suivre  une  métaphore,  sans  comme  nom,  puis  le  donner 
craindre  raffectation.  '    dans  pour  se  laisser  prendre  à. 

'2.  Je  m'inscris  en  faux  =  je  pro-    !       6.  En  style  ordinaire  :  appor- 
tesle.    Expressionjuridique,  et    1    tes  des  chaises. 
toujours  recherchée.  i       7.  Franchise  =  liberté. 

3.  Accuse  =  montre,  indique.  ■  8.  Les  Turcs  traitent  fort  dii- 
■Jtiste  est  dit  adverbialement.       1    rement  les  Mores,  leurs  sujets. 

4.  Ce  sont  là  trois  mots  du  jeu  |  _  9.  D'abord  que  =  sitôtque.  Cf. 
de  piquet,  et  qui  signitient  waf- 
tre  l'adversaire  avec  toutes  les 
bonnes  cartes.  Mascarille  mêle 
au  beau  langag-e  des  propos  plus 
vulg-aires  et  qui  sentent  le  va- 
let. 

3.  Voilà   lui   type  de  phrase 
précieuse  :  d'abord  des  abstrac- 


Chouzet...,  Gr.  Fr.,  p.  147. 

10.  Se  mettre  sur  ses  gardes 
est  un  terme  d'escrime  qui  si- 
g-nifle  prendre  position  pour  ne 
pas  se  laisser  surprendre.  Mas- 
carille ajoute  galamment  que 
les  j'eux  des  précieuses  sont 
tneiirtriers. 
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m'en  vais  gagner  au  pied  ',  ou  je  veux  caution  bourgeoise  ^ 
qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal  3. 

MAGDELON.  —  Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

cATUos.  —  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar^ 

MAGDELON.  —  Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de 
mauvais  desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance 
sur  leur  prud'homie  *. 

CATuos.  —  Mais  de  grâce,  Monsieur,  ne  soyez  pas  inexo- 
rable à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'Iieure  ;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLE,  après  s'ctre  peigné'''  et  avoir  ajusté  ses  canons  t.  — 
lié  bien  !  Mesdames,  que  dites-vous  de  Paris  ? 

MAGDELON.  —  Ilélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  fau- 
drait être  l'antipode^  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser 
que  Paris  est  le  grand  bureau'  des  merveilles,  le  centre  du 
bon  goiit,  du  bel  esprit  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE.  —  Pour  moi,  je  tiens  que,  hors  de  Pai'is,  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  les  honnêtes  gens  "'. 

cÀTHOs.  —  C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE.  —  Il  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons 
la  chaise. 

MAGDELON.  —  Il  cst  Vrai  que  la  chaise  est  un  retranche- 
ment merveilleux  contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mau- 
vais temps  ^'. 

MASCARILLE.—  Yousrcccvez  beaucoup  de  visites  ?  Quel 
bel  esprit  est  des  vôtres  ? 

MAGDELON.  —  Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ; 
mais  nous  sommes  en  passe  de  l'être,  et  nous  avons  une 

1.  Gagner  au  pied  c'est  s'enfuir.  nier  sans  cesse  un  grand  peigne 

L'expression  est  vulgaire,  com-  de  corne, 

me  les  auti-es  étaient  i>affinécs.  7.  Lescanon.s  étaient  des  orne- 

^2.  Caution  bourgeoise  =  garan-  raents   amples,   enrubannés   et 

fie  sérieuse.  In  bourgeois  n'est-  enrichis  de  dentelle,  qui  s'atta- 

il  pas  un  homme  qui  a  assez  de  chaient   au    bas  de  la  culotte, 

biens  pour  oftrir  toute  garantie?  Les  élégants  les  portaient  énor- 

3.  C'était   une   habitude    des  mes.                ,         ,. 

salons  de  célébrer  les  yeu.K  des  8.  L'antipode  =  l  oppose.  L  ex- 
belles  précieuses.  Il  est'amusant  pression  est  toujours  cherchée, 
de  voir  Mascarille  s'essayer,  |  9.  Bureau  =  le  centre  où  il 
assez  lourdement,  à  ces  gentil-  1  faut  s'adresser.  Terme  précieux 
lesses  galantes.  j    encore. 

4.  Amilcar  est  un  personnage  \  10.  Les  honnêtes  gens  =:  les 
de  la  Clélie.  roman  galant  de  ;  gens  comme  il  faut,  à  la  fois  cul- 
iM'" de .Scudéry(li;.ï4-I00tl,  10vol.).  tivés  et  de  bonnes  manières. 
C'est  un  bel"  esprit  d'humeur  :  C'est  une  formule  constamment 
vive.    .  employée  au  M'  siècle. 

5.  Sur  leur  prud'homie  =  en  se  n.  Shigdelon  doit  être  fiére 
fiant  à  leur  probité.  d'avoir  combiné   ces    mots   re- 

6.  Il  était  bien  porté  de  ma-  .    franchement  et  insulte. 
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amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces 
messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies  '. 

GATuos.  —  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi 
pour  être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MAscARiLLE.  —  C'cst  uioi  qui  ferai  votre  afTaire  mieux  que 
personne  ;  ils  me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne 
me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. . . 

Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die-  un  impromptu 
que  je  lis  hier  chez  une  duchesse  de  nos  amies  ^  que  je  fus 
visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus  <. 

CATHOS.  —  L'impromptu  est  justement  la  pierre  de 
touche^  de  l'esprit. 

MASCARILLE.   —  EcOUtCZ   douC. 

MAGDELON.  —  Nous  y  sommcs  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE 

Oli  I  oh  !  je  n'y  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde, 
Votre  œil  en  tapinois  nie  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur^'-! 

CATiios.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  ^  dans  le 
dernier  galant. 

MASCARILLE.  —  Tout  cc  quc  je  fais  a  l'air  cavalier '';  cela 
ne  sent  iioint  le  pédant. 

MAGDELON.  —  IP  cu  cst  éloigué  dc  plus  de  deux  mille 
lieues. 

BiASGARiLLE  '".  —  Avcz-vous  remarqué  ce  commencement  : 


1.  C'est  un  recueil  de  poésies 
d'auteurs  à  la  mode;  Corneille 
y  avait  collaboré. 

2.  Bie  pour  dise  était  encore 
usité  au  temps  de  Molière,  mais 
vieillissait  déjà. 

3.  Mascarillc  ne  mancnie  pas 
de  citer  ses  belles  relations, 
d'ailleurs  imaginaires. 

*  Comparer  la  lecture  du  son- 
net dc  Trissotin  dans  les  Fem- 
mes savantes. 

4.  Impromptu,  du  latin  in 
promptu  =  sur  le  champ,  petite 
pièce  de  vers  improvisés.  On 
pense  ce  que  peuvent  valoir  de 
telles  inventions. 

5.  La  pierre  de  louche  sert  à 
reconnaître  par  frottement  l'or 
ou  l'arg-ent;  d"où,  au  tiguré,  le 
sens  de  moyen  dc  reconnaître. 

0.  Ces  vers  sont  niais  et  vul- 


gaires. Mais  IMolicre  avait  pu 
trouver,  dans  la  poésie  galante 
du  temps,  bien  des  modèles  de 
ce  genre. 

7.  Les  Précieuses  abusaient  de 
cc  verbe. 

8.  L''air  cavalier  =  l'air  d'un 
homme  du  monde.  Ce  sont  cho- 
ses que  d'ordinaire  on  ne  dit 
pas  de  soi-même. 

9.  Il  =  cela.  RÈGLE  :  Le  l'j" 
siècle  employait  couramment  le 
pronom  ii  au  neutre,  là  où,  pour 
ccitcr  toute  confusion,  nous  met- 
tons cela.  «  Aimons  la  Provi- 
dence ;  il  est  aisé,  quand  elle 
ne  touche  que  ces  sortes  de 
choses.  »  (Skvicnk,  IV  lév.lGGi.) 

td.  Ici  commence  un  commen- 
taire énorme  et  niais  du  ([ua- 
train  de  JMascarille,  l'ail  par 
l'auteur  lui-même  :   Mascarille 


Oh  !  oh  !  Voilà  qui  est  extraordinaire  :  oh  !  oh!  Comme  un 
liomme  qui  s'avise  tout  d'un  coup  :  oh  !  oh  !  La  surprise  : 
oh  !  oh  ! 

MAGDELOX.  —  Oui,  je  trouvc  ce  oh!  oh!  admirable. 

MASCARiLLE.  —  Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS.  —  Ali!  mon  Dieu!  que  dites-Aous?  Ce  sont  là  de 
ces  sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MAGDELON.  —  Saus  doulc  ;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait 
ce  oh  !  oh  !  qu'un  poème  épique. 

MASCARILLE.  —  Tudicu  '  !  VOUS  avcz  le  goût  bon. 

MAGDELOX.  —  Hé  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE.  —  Mais  n'aduiircz-vous  -  pas  aussi  je  n'y 
prenais  pas  garde  ?  Je  n\y  prenais  pas  garde,  je  ne  m'aper- 
cevais pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle,  je  ti'^^  pre- 
nais pas  garde.  Tandis  que,  sans  soi^ger  â  mal,  tandis 
qu'innocemment,  sans  malice,  comme  un  pauvre  mou- 
ton ;  je  roiJS  regarde,  c'est-à-dire,  je  m'amuse  à  vous  con- 
sidérer, je  vous  observe,  je  aous  contemple;  ^'olre  œil  en 
tapinois^...  Que  vous  semble  de  ce  mol  tapinois  ?  N'est-il 
pas  bien  choisi  ? 

CATHos.  —  Tout  à  fait  bien. 

MASCARILLE.  —  Topinois,  en  cachette  ;  il  semble  que  ce 
soit  un  chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris  :  tapinois. 

MAGDELOX.  —  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

M.\scARiLLE.  —  Mc  dérohc  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le 
ravit.  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  an  voleur!  Ne 
diriez-Aous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après 
un  voleur  pour  le  faire  arrêter?  Au  voleur!  au  voleur!  au 
voleur!  au  voleur! 

MAGDELOX.  —  Il  faul  avoucr  que  cela  a  un  tour  spirituel  et 
galant. 

MASCARILLE.  —  Je  vcux  VOUS  dirc  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATH03.  —  Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE.  —  Moi  ?  Point  du  tout. 

CATHOS.  —  Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE.  —  Les  gcus  de  qualité  savent  tout  sans  avoir 
jamais  rien  appris^. 

MAGDELOX.  —  Assui'émeut,  ma  chère. 

MASCARILLE.  —  Ecoutcz  si  VOUS  trouvcrcz  lair  à  votre 
goût  :  hem,  hem.  la.  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison 

n'explique  pas,  il  répète  et  pa-  !  de  sournois,  a  disparu.  Mais  la 

raphrase,  d'un  air  satisfait.  i  locution  en  tapinois  est  restée, 

4.  Tadien,  juron  qui  Aûent  de  |  au  sens  de  à  la  dérobée. 

vertu  de  Dieu.  \.  ^lolière  ne  ménage  pas  les 

2.  Il  n'attend  pas  l'éloge.  pointes    contre    les  grands    et 

3.  Tapinois,  adjectif  au  sens  ;  leurs  prétentions. 
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a  furieusement  outragé  la  délicatesse  de  ma  Aoix  ;  mais  il 
n'importe,  c'est  à  la  cavalière'.  (Il  chante.) 

Oh!  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde,  etc. 

CATHOS.  —  Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce 
qu'on  n'en  meurt  point-  ? 

MAGDELON.  —  Il  y  a  de  la  chromatique  ^  là  dedans. 

MAscARiLLE.  —  Ne  trouvcz-vous  pas  la  pensée  bien  expri- 
mée dans  le  chant?  Ah  voleur!...  Et  puis,  comme  si  l'on 
criait  bien  fort  :  au,  au,  au,  nu,  au  voleur  !  Et  tout  d'un  coup, 
comme  une  personne  essoulUée  :  au  voleur  ! 

MAGDELON.  —  G'cst  là  savoir  le  lin  des  choses,  le  grand  fin, 
le  lin  du  (in.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure  ;  je  suis 
enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS.  —  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE.  —  Tout  ce  quB  je  fais  me  vient  naturellement  ; 
c'est  sans  étude. 

MAGDELON.  —  La  naturc  vous  a  traité  en  vraie  mère  pas- 
sionnée, et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCARILLE.  —  A  qiioi  doiic  passcz-Aous  le  temps? 

CATHOS.  —  A  rien  du  tout  *. 

MAGDELON'.  —  Nous  avoHS  été  jusqu'ici  dans  un  jeune 
elfroyable  de  divertissements. 

MASCARILLE.  —  Je  m'ofTre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours 
à  la  comédie^,  si  vous  voulez  ;  aussi  bien  on  en  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  en- 
semble '■. 

MAGDELON.  —  Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE.  —  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme 
il   faut,  quand  nous,  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de^ 


1.  .1  la  cavalière  =  sans  façon, 
comme  il  sied  à  un  gentilhomme 
qui  est  au-dessus  des  rég-les. 

2.  Le  beau  monde  abusait  du 
verbe  mourir,  se  mourir  pour  ex- 
primer son  admiration  pâmée. 
On  se  meurt  de  plaisir,  diront  les 
Femmes  savantes. 

3.  De  la  chromatique,  au  fémi- 
nin (s.-ent.  musique).  Elle  pro- 
code par  demi -Ions,  et  prétend 
exprimer  des  émotions  vives. 
En  réalité  Mag-delon  a  surtout 
voulu  placer  un  mot  technique, 
pour  faire  de  l'efl'et,  et  avoir  l'air 
de  s')'  connaître. 

4.  Les  soins  du  ménage  ne  sont 
point  affaires  de  précieuses:  elles 


aiment  mieux  s'ennuj'cr  avec 
distinction. 

.■).  La  comédie  est  le  lieu  où 
jouent  les  comédiens,  le  théâtre. 
El  il  dt'signe  à  cette  époque, 
quand  il  s'agit  de  pièces,  les  œu- 
vres aussi  bien  tragiques  que 
comiques. 

C.  Sur  cette  surcharge  de  que, 
cf.  CiiouzET...,  Gr.  Fr.,  §  406. 

7.  De.  RK(iLF  :  La  préposition 
de  s'employait  très  souvent  au  i^' 
siècle,  et  quelquefois  au  iS^  siècle, 
avec  des  verbes  qui  dentandent  au- 
jourd'hui la  préposition  à  :  «  Il 
les  exhorta  d'avoir  bon  coura- 
ge. »  (V.^UGELAS.) 
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faire  valoir  la  pièce,  cl  l'aiiteur  m'en  '  csl  Acnu  prier  encore 
ce  malin.  G'esl  la  coulume  ici,  qu'à  nous  aulres,  gens  de 
condilion,  les  auleurs  viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles-, 
pour  nous  engager  à  les  Irouver  belles,  el  leur  donner  de  la 
répulalion  :  el  je  vous  laisse  à  penser,  si,  quand  nous  disons 
quelque  chose,  le  parterre^  ose  contredire!  Pour  moi,  j'y 
suis  Tort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie 
toujours  :  «  Voilà  qui  est  beau  !  »  devant  que^  les  chandelles 
soient  allumées  '->. 

MAGDELON.  —  Nc  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable 
lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse 
être. 

CATHOs.  —  C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites, 
nous  ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  ^  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE.  —  Je  nc  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  vous  avez 
toute  la  mine  d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MAGnELOx.  —  Hé  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que 
vous  dites  ^. 

MAscAUiLLE.  —  Ah  !  ma  foi  !  il  faudra  que  nous  la  voyions. 
Entre  nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faii-e  repré- 
senter. 

CATUOs.  —  Hé  !  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCARiLLE.  —  Belle  demande  !  Aux  Grands  Comédiens  ^  ; 
il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  ; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle; 
ils  ne  savent  pas  faire  ronller  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel 
endroit  :  et  le  moyen  de  connaître  où  est  le  beau  vers,  si  le 
comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertit  par  là  qu'il  faut 
faire  le  brouhaha  ■'  ? 


1.  Rkgle  :  Il  se  faut  cntr' aider, 
p.  3i,  n.  L 

2.  Corneille,  par  exemple,  alla 
lire  son  Polyencte  à  rHOtel  de 
Rambouillet. 

3.  Le  parterre,  c'est  le  public 
debout  au  théâtre,  le  vrai  public 
que  les  g-ens  des  loffes  regardent 


ces  d'un  jour  ! 

6.  Nous  écrier  =  pousser  des 
cris  d'admiration. 

7.  Magdelon  n'a  sans  doute 
(iu"un  projet,  mais  cela  ne  suffit- 
il  ]ias  pour  et  ve  femme  de  lettres? 

8.  On  di'sijA'uait  ainsi  la  troupe 
de  rilôtel  de  Bourgogne,  ri^  aie 


avec  un  peu  de  mépris,  mais  i  de  celle  de  Molière.  Elle  jouait  la 
dont  Mohere  a  apprécié  el  re-  ira<rédie  avec  une  solennité  que 
cherché  les  libres  suffrages.  .Molière  raille,  quand  il  la  lait 
'r.  Datant  que  =  avant  que.  admirer  par  ^lascarille.  L'acteur 
3.  C.-à-d.  bien  avant  quelapié-  .MoutHeury  savait  particulière- 
ce  soit  commencée.  Cf.  Notice,  1  ment  faire  ronfler  le  vers. 
p.  13.  —  Comme  Aloliere  i-aille  |  i).  Brouhaha  =  murmures  ad- 
avec  raison  certaines  cabales  1  miralifs  et  applaudissements  bru- 
dadmiration  qui  créent  des  suc-  |   yants'. 
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cATiios.  —  En  elTet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  au- 
diteurs les  beautés  d'un  ouvrage  :  et  les  choses  ne  valent 
que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

aiASCARiLLE.  —  Quc  VOUS  Semble  de  ma  petite  oie  '  r?  La 
trouvez-A'ous  congruentc-  à  l'habit? 

CATiios.  —  Tout  à  fait. 

MASGARiLLE.  —  Le  ruban  est  bien  choisi. 

MAGDELON.  —  Furieusemeut  bien.  C'est  Perdrigeon  tout 
pur  3. 

MASGARILLE.  —  Quc  ditcs-vous  de  mes  canons  ? 

MAGDELON.  —  Ils  Ont  tout  à  fait  bon  air. 

MAscARiLLE.  —  Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un 
grand  quartier^  plus^  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MAGDELGX.  —  11  faut  avoucr  ([ue  je  n'ai  jamais  vu  porter 
si  haut  l'élégance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE.  —  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion 
de  votre  odorat""'. 

MAGDELON.  —  Ils  Sentent  terriblement  bon. 

CATiios.  —  Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASGARILLE.  —  Et  cellc-là  ?  (Il  donnc  à  sentir  les  chri-eii.y  pou- 
drés de  sa  perruque  '.) 

MAGDELON.  —  Elle  cst  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime* 
en  est  touché  délicieusement. 

MASGARILLE.  —  Vous  ne  uic  ditcs  rien  de  mes  plumes  : 
Comment  les  trouA'cz-vous  ? 

CATIIOS.  —  Efl'royablement  belles. 

MASGARILLE.  —  Savez-A'ous  quc  le  l)rin  me  coule  un  louis 
d'or'-*?  Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  géné- 
ralement sur  1^'  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 


1.  On  ajjpcllc  petite  oie  les  ru- 
bans et  j;arnitures  de  Thabit  ou 
flu  chapeau.  C'est  dans  ce  détail 
du  coslurae  que  se  distinp^uc  un 
élégant.  Le  mot  a  une  origine 
curieuse  :  ou  appelait  petite  oie 
dei-olaille  ce  que  nous  désignons 
sous  le  nom  iVabalis,  c.-à-d.  les 
parties  accessoires  qu'on  enlè- 
ve à  la  volaille  pour  la  l'aire 
rôtir. 

'2.  Mol  pédant  et  f[ui  semble 
forgé  par  Molière  :  =  fjui  va  bien 
avee  (coiiifruens,  en  latin). 

3.  Perdrigeon  était  le  grand 
mercier  à  la  mode. 


^.  Un  quartier,  c'est  le  quart 
d'une  aune,  soit  environ  tV^oO. 

5.  Plus  ;  nous  dirions  de  plus. 

6.  Voilà  une  l'ormule  qui  a  le 
mérite  de  n'être  point  simple  ! 

7.  Le  geste  de  Mascarille  de- 
vient un  peu  risqué. 

8.  Le  sublime  est  le  nom  que 
les  précieuses  donnent  au  cer- 
veau. 

9.  Les  gens  bien  élevés  ne  di- 
sent d'ordinaire  pas  le  prix  de 
ce  qu'ils  portent  ni  de  ce  qu'ils 
donnent. 

10.  Donner  sur  =  rechercher. 


MAGDELOX.  —  Je  VOUS  assurc  que  nous  sympathisons,  vous 
et  moi.  J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je 
porte  ;  et,  jusqu'à  mes  cliausselles',  je  ne  puis  rien  souffrir 
qui  ne  soit  de  la  bonne  ouvrière. . . 


Un  bal  qui  finit  par  des  coups  de  bâton 


[Pendant  que  Mascarille  continue  ses  grimaces,  on  annonce  le 
vicomte  de  Jodelet,  son  ami  ;  celui-ci  est  en  réalité  le  valet  de 
du  Croisv.  Le  prétendu  vicomte  se  présente  comme  un  homme 
de  guerre  et  fait  tâter  ses  blessures.  Là-dessus,  Mascarille  com- 
mande des  violons  ;  des  voisines  sont  appelées,  et  un  bal  s'im- 
provise.] 

SCÈNE  XII 

LICILE.  CÉLIMKNES  CAÏIIOS,  M.\Gl)ELON,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  Violoxs. 

MAGDELON.  —  Mon  Dieu,  mes  chères,  nous  vous  demandons 
pardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les 
âmes  des  pieds  ^;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour 
remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LUCiLE.  —  Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCARILLE.  —  Ce  n'cst  ici  qu'un  bal  à  la  hàle  ;  mais  l'un 
de  ces  jours  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR.  —  Oui,  Mousicur  ;  ils  sont  ici. 

CAÏIIOS.  —  Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARILLE,  dansant  lui  scnl  comme  par  prélude. —  La,  la,  la, 
la,  la,  la,  la,  la. 

MAGDELON.  —  Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

CATiios.  —  Et  la  mine  de  danser  proprement  ^. 

MASCARILLE,  ayant  pris  Maifdelon  poitr  danser.  —  Ma  franchise 

{.  Les  chaussettes  tàoni  dc^hiis  \  Les  mots  propre,  proprement, 
de  toile,  sans  pied,  qu  011  mot-       propreté,  impMqneni,  au  1"«  sie- 


tait  par-dessus  les  bas  de  soie    |    clc,  une  idée  de  bienséance,  bon 
ou  de  drap.  Magdelon  fait  là,  sur 
sa  toilette,  des  contidenccs  plu- 


tôt déplacées. 

'2.  Lucile  et  Célimène  sont  des 
voisines. 

3.  Les  dnies  des  pieds  sont,  en 


ne  grâce,  élégance.  Ex. 

«  Comment,  Monsieur  Jourdaiu,  vous 
voilà  le  plus  propre  du  monde  !  »  {Boiir- 
f/eois  ç/entiUiomme,  III,  4.) 

D'ailleurs  la  propreté,  au  sens 


beau  style  précieux,  les  violons.        vulgaire   du  mot,   était  plutôt 
i. Proprement  =:avec agrément.    |    rare  au  grand  siècle. 
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va  danser  la  courante  '  aussi  bien  que  mes  pieds.  En  cadence, 
violons,  en  cadence.  Oii  !  quels  ignorants  !  il  n'y  a  pas  moyen 
de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  emporte  I  ne  sauriez-vous 
jouer  en  mesure  ?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  O  vio- 
lons de  village  ! 

JODELET,  dansant  ensuite.  —  Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la 
cadence  :  je  ne  fais  que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE   XllI 

DU   CROISY,    LA   GRANGE,   CATHOS,    MAGDELOX,   LUCILE, 
CÉLIMÈXE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  Violons. 

LA  GRANGE,  un  bdton  à  la  main.  —  Ah  !  ah  !  coquins  !  que 
faites-vous  ici  ?  Il  j'  a  trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASGARiLLE,  Se  Sentant  battre.  —  Ahi  !  ahi  !  ahi  !  vous  ne 
m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  seraient  aussi. 

JODELET.  —  Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA  GRAXGE.  —  C'cst  bicu  il  VOUS,  infâme  que  vous  êtes,  à 
vouloir  faire  l'homme  d'importance. 

DU  CROISY.  —  Voilà  ([ui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE   XIV 

CATHOS,    MAGDELOX,    LUCILE,    CÉLIMÈXE,   MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  Violons. 

MAGDELON.  —  Que  vcut  douc  dire  ceci  ? 

JODELET.  —  C'est  une  gageure. 

CATHOS.  —  Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE.  —  Mou  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  sem- 
blant de  rien-  ;  car  je  suis  violent,  et  je  me  serais  emporté  ^. 

MAGDELO.x.  —  Endurcr  un  atfront  comme  celui-là,  en  notre 
présence  *  ! 

MASCARILLE.  —  Gc  ii'cst  rlcu  :  ne  laissons  pas^  d'achever. 
Nous  nous  connaissons  il  y  a  longtemps  ;  et  entre  amis,  on 
ne  va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 

L  La  courante  était  une  danse  «  (quelque  cho.fe  »,  et  n'est  pas, 

à  trois  temps.  Mais  Mascarille  lui  seul,  négatif, 
joue  sur  le  mot   en   reprenant  3.    Admirable    réponse    d'un 

une  plaisanterie  qu'il  a  déjà  fai-  homme  qui  a  eu  peur. 


te.  Ma  franchise  va  danser  la 
coiiranlè  signitie  ma  liberté  va 
courir  (et  se  perdre).  Il  est  tou-' 


La  présence  de  la  dame  ne 
doit-elle  pas,  comme  il  arrive 
dans  les  romans,  donner  du  cou- 


jours  assassiné  par  les  yeux  de    j    rage  aux  chevaliers  ? 
Calhos  et  Mag-delon.  j       5.  Ne  pas  laisser  de  =  ne  pas 

2.  Rien   vient    du   latin   rem,    \    négliger  de. 
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SCENE  XV 

m    CROISY,  LA  GRANGE,  MAGDELON,  CATHOS,  CÉLIMÈNE, 
LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  Violons 

LA  GRAXGE.  —  Ma  foi  !  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas 
de  nous,  je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  ou  quatre  spadassins^  entrent.) 

MAGDELON.  —  Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous 
troubler  de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

nu  CROisY.  —  Comment  !  Mesdames,  nous  endurerons  que 
nos  laquais  soient  mieux  reçus  que  nous  ;  qu'ils  viennent 
vous  faire  l'amour-  à  nos  dépens,  et  aous  donnent  le  bal? 

MAGDELOX.  —  Vos  laquais  ^  ? 

LA  GRANGE.  —  Oui,  uos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni 
honnête  de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MAGDELON.  —  O  cicl  !  qucllc  insolcncc  ! 

LA  GRANGE.  —  Mais  ils  u'auront  pas  l'avantage  de  se 
servir  de  nos  habits  pour  vous  donner  dans  la  vue^  ;  et  si 
vous  les  voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi  !  pour  leurs  beaux 
3^eux.  Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ, 

JODELET.  —  Adieu  notre  braveriez 

MASCARILLE.  —  Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas". 

DU  CROISY.  —  Ah  !  ah  !  coquins  !  vous  avez  l'audace  d'aller 
sur  nos  brisées".  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi 
vous  rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en 
assure. 

LA  GRANGE.  —  C'cst  Irop  quc  de  nous  supplanter,  et  de 
nous  supplanter  avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE.  —  O  Fortuue  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CROiSY.  —  Vite,  qu'on  leur  ùte  jusqu'à  la  moindre 
chose  **. 


1.  Spadassin  =  homme  armé. 
Mot  italien,  formé  de  spada, 
épèe. 

-2.  Fairel'amour=faire  la  cour. 

'i.  Quelle  stupeur,  quelle  con- 
fusion dans  ce  cri  de  Magdelon  ! 
Il  est  dur  de  se  réveiller  d'un  si 
beau  rêve  ! 

4.  Donner  dans  la  ime  =  attirer 
les  r'egards. 

5.  Brave  signifiait  jadis  bien 
mis,  et  braderie  voulait  dire  belle 
parure.  On  dit  encore  dans  le 
.Midi  (i  Qu'il  est  bra^'e !  »  pour 
«  Qu'il  a  bonne  façon  !  ». 


6.  Mascarille  était  le  marquis, 
et  Jodclet  le  vicomte. 

7.  Brisées,  terme  de  chasse,  si- 
gnifie primitivement  les  bran- 
ches brisées  pour  marquer  la  pis- 
te de  la  bête  traquée.  Au  figuré, 
aller  sur  les  brisées  de  quelqu'un, 
c'est  usurper  sa  place. 

8.  Jodelet,  qui  est  fout  maigre, 
est  à  ce  moment  dépouillé  d'une 

.série  de  gilets  :  finalement  il  pa- 
raît en  costume  de  cuisinier  et 
se  coiffe  d'un  bonnet  blanc.  Ca- 
tlios,  qui  le  voit  à  ses  genoux, 
s'en  détourne  d'un  air  dégoûté. 


LES  PRECIEUSES  RIDICULES 


LA  GRANGE.  —  Qu'oR  emporte  loules  ces  lianles,  dépê- 
chez. Maintenant.  Mesdames,  en  l'état  qu'ils'  sont,  vous 
pouvez  continuer  aos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous 
plaira;  nous  vous  laissons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela, 
et  nous  vous  prolestons-,  Monsieur  et  moi,  que  nous  n'en 
serons  aucunement  jaloux  3. 

SCÈNE   XVI 
MAGDELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE,  Violons 

CATHOS.  —  Ah  !  quelle  confusion  ! 

MAGDELOX.  —  Je  crèvc^  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Mascarille.  —  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Qui  nous  payera,  nous  autres  ? 

MASCARILLE.  —  Demandez  à  Monsieur  le  Vicomte  ? 

UN  DES  VIOLONS,  à  Jodelet.  —  Qui  est-ce  qui  nous  donnera 
de  l'argent  ? 

JODELET.  —  Demandez  à  Monsieur  le  Marquis. 

SCÈNE  XVII 

GORGIBUS,  MAGDELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE, 
Violons 

GORGIBUS.  ^  Ah  !  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  met- 
tez dans  de  beaux  draps  blancs*,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
viens  d'apprendre  de  belles  affaires,  vraiment,  de  ces  mes- 
sieurs qui  sortent  ! 

MAGDELON.  —  Ah  !  mou  père,  c'est  une  pièce*'  sanglante 
qu'ils  nous  ont  faite  ! 

GORGIBUS.  —  Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est 
un  etl'et  de  votre  impertinence,  infâmes  !  Ils  se  sont  ressen- 
tis^ du  traitement  que  vous  leur  avez  fait  ;  et  cependant, 
malheureux  que  je  suis,  il  faut  que  je  boive  l'affront. 


l.  Que  =  011. 'Rî.G'LF.:  Au  ir' siè-  \    savoure  le  plaisir  de  la  veu- 

cle,  on  emploie  1res  soui^cnt  que  ;    geance. 

à  la  place  de  où,  (iprcs  des  noms  \,  Cette  fois,  Magdelon  parle 

de  temps,  de  lieu,  de  situation,  de  naturellement. 


manière.  Ex.  :  A  Theure  que  je 
parle.  (.Molièhe.) 

2.  Protestons  =  affirmons  hau- 
tement. 

3.  La  leçon  est  singulièrement 
dure,  et  l'on  sent  que  La  Grange 


o.  La  locution  est  du  peuple, 
comme  Gorg-ibus. 

6.  Pièce  =  tour. 

7.  Au  sens  de  ressentiment  = 
colère. 


MAGDELON.  —  Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou 
que  je  mourrai  en  ^  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous 
tenir  ici  après  votre  insolence  ? 

MASGARiLLE.  —  Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce 
que  c'est  que  du 2  monde!  La  moindre  disgrâce  nous  fait 
mépriser  de  ceux  qui  nous  chérissaient  ^.Allons,  camarade, 
allons  chercher  fortune  autre  part  ;  je  vois  bien  qu'on 
n'aime  ici  que  la  vaine  apparence,  et  qu'on  n'y  considère 
point  la  vertu  toute  nue<.  (//s  sortent  tous  deux.) 

SCÈNE  XVIII 
GORGIBl'S,  MAGDELON,  CATHOS,  Violons 

UN  DES  VIOLONS.  —  Monsicur,  nous  entendons*  que  vous 
nous  contentiez  s  à  leur  défaut,  pour  ce  que  nous  avons 
joué  ici. 

GORGiBUs,  les  battant.  —  Oui,  oui,  je  vous'  vais  contenter, 
et  voici  la  monnaie  dont  je  veux  a'ous  paj'er.  Et  a'ous,  pen- 
dai"de.s,  je  ne  sais  qui  ^  me  tient  que  je  ne  a'ous  en  fasse 
autant.  Nous  allons  servir  de  fable**  et  de  risée  à  tout  le 
monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extra- 
vagances. Allez  vous  cacher,  vilaines  ;  allez  vous  cacher 
pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous,  qui  êtes  cause  de  leur  folie, 
sottes  billevesées"*,  pernicieux  amusements  des  esprits 
oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes",  iiuis- 
siez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 


1.  En  =  d. 

2.  Du  =  relatwement  à.  C'est  le 
de  latin.  La  tournure  veut  dire  : 
«  Voilà  ce  qu'il  en  est  du  mon- 
de. » 

3.  Mascarille  continue  à  faire 
maintenant  le  philosophe. 

4.  Ce  que  dit  Jà  Mascarille 
n'estil  pas  la  vérité  ? 

5.  Nous  entendons  =  nous  cou- 
lons. 

6.  Contentiez  =  payiez. 

1.  IIÈGLE  :  Il  se  faut  enlr'aider. 
p.  34,  n.  1. 

8.  Qui  =  quoi  (quid).  Cf.  Règle  : 
Qui  te  rend  si  hardi,  p.  183,  n.  1. 


9.  Fable,  au  sens  latin  deya- 
bula,  entrelien. 

40.  Billevesées,  au  propre  — 6a/- 
les  gonflées  de  <'ent  (vesée  =  gon- 
Jlée). 

11.  Sonnets  et  sonnettes,  vieux 
calembour,  sans  grand  sens, 
mais  qui  exprime  bien  l'exas- 
pération de  Gorgibus.  Sous  une 
lorme  violente  et  populaire, 
Gorg-ibus.  qui  a  du  bon  sens, 
traduit  la  pensée  de  Molière,  un 
peu  exagérée.  —  On  sait  qu'un 
sonnet  est  une  petite  poésie  de 
quatorze  vers. 


L'ECOLE  DES  MARIS 

Comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (1661). 


Aimlyse    et    Kxtiuiitst 

[Molière  nous  présente  deux  frères,  rainé  Ariste,  aimable  et 
indulgent,  le  cadet  Sganarelle,  maussade  et  sermonneur.  Le 
premier  soutient  qu'on  doit  s'accommoder  aux  usages  du  monde, 
le  second  prétend  vivre  et  même  s'habiller  à  sa  façon,  sans  souci 
de  la  mode.] 


Deux  frères  qui  ne  se  ressemblent  pas 


SCÈNE  I 

SGANARELLE,  ARISTE 

SGANARELLE 

Mon  frère,  s'il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant. 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage'. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point-  de  vos  corrections^, 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE 

Mais  chacun  la  condamne. 


Mon  frère. 


SGAN.\.RELLE 

Oui,  des  fous  comme  vous, 


1.  Sçanarelle  a  une  vingtaine    I    de  la  pièce,  camper  son  person- 
d'années  de  moins  qii'Ariste  ;  il       nag'C. 


insiste  sur  cette  différence  d'âge 
avec  assez  peu  de  délicatesse. 
Remarquez  comme  Molière  sait 
nettement,  dès  les  premiers  vers 


2.  Xe  pas  prendre  de  =  ne  pas 
prendre  la  moindre  part  de,  ne 
pas  tenir  compte  de. 

3.  Corrections  ■=  critiques. 
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ARISTE 

Grand  merci,  le  compliment  est  doux  '  !  10 

SGANARELLE 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs-  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre,  15 

El,  jus([ues  à  l'habit,  i-end  tout  chez  vous  barbare^. 

SGANARELLE 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir  <  ! 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes*, 

Monsieur  mon  frère  aîné  (car.  Dieu  merci,  vous  l'êtes        20 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer*', 

Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler). 

Ne  Aoudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets^  m'inspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux^  23 

Qui  laissent  éventer'^  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux'",  de  qui"  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  '-  la  figure  ? 


t.  Ariste  ne  se  fâche  pas. 

-2.  Les  censeurs  étaient  à  Rome 
dc.s  magistrats  qui  veillaient  au 
niainlien  des  mœurs.  De  là  on 
passe  lacilemcnt  au  sens  g'éné- 
lal  (le  critiques  acerbes. 

'■'>.  Barbare,  c.-à-d.  contraire  au 
bon  usage. 

'i.  Ceci  est  dit  avec  une  amer- 
luuie  ironique. 

3.  Sornettes  es(  un  diminutif 
du  vieux  mot  l'rançais  sorne,  qui 
sii^nillait  bagatelles. 

(i.  Celer  =  cacher,  de  celare.  Ce 
verbe  a  vieilli. 

7.  Muguets  =  élégants  qui  se 
parfument  de  muguet.  C'est  le 
nom  que  le  siècle  précédent  don- 
nait aux  jeunes  coquets. 

•S.  I.cs  contemporains  de  Louis 
XIII  avaient  porté  de  vastes  feu- 
tres ;  les  marquis  du  temps  de 
Molière  se  confiaient  de  cha- 
peaux tout  i)etits.  Ainsi  va  la 
mode.  (Test  d'ailleurs  la  carica- 
ture d'un  marquis,  du  genre  de 


INhiscarille,  qui  est  ici  dessinée. 

9.  Eventer  pour  s'éventer,  c.-fi- 
d.  se  perdre  au  vent.  Réglis  :  On 
supprime  souvent  le  pronom  ré- 
fléchi, au  i~'  siècle,  devant  un  ver- 
be pronominal  d  l'infinitif  précédé 
d'un  autre  verbe  : 

Veux-tu  que  île  sa  mort  je  fécoute  vau- 
ter  ?  (et  nou  pas  «  te  vanter  ».) 
(CoKKKil.LE,  le  Cid,  V.  1720.) 

10.  Les  vastes  perruques  com- 
mençaient à  être  à  la  mode  :  elles 
furent  déplus  en  plus  monumen- 
tales, avec  leurs  boucles  retom 
bant  surles  épaules  et  sur  le  dos. 

11.  De  qui  =  desquels.  Règle  : 
Au  i-"  siècle,  qui,  après  une  pré- 
position, pouvait  se  rapporter  d 
un  nom  de  chose  (cf.  Ckoczet.  . ., 
Gr.  Fr..  §  183).  .Molière  dit  (Fem- 
mes Savantes,  v.  82)  : 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté. 

12.  Offusque  =  masque.  Du  la- 
tin offiiscare  =  obscurcir. 


I,  KCOLK    DES    MAKIS 
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De  ces  petits  pourpoints  ^  sous  les  bras  se  perdants-, 

Et  de  ces  grands  collets^  jusqu'au  nombril  pendants?      30 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces, 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-cliansses  ^? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus^? 

Et  de  ces  grands  canons''  où,  comme  en  des  entraves,        35 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  Messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  Aolants'? 

Je  vous  plairais,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte  ; 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte  ^.  40 

AniSTE 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder  ■'. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement,  15 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode. 

Et  qui,  dans  ses  excès,  dont  ils  sont  amoureux. 

Seraient  fâchés  qu'un  autre  eut  été  plus  loin  qu'eux  ;         50 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde. 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 


t.  Le  pourpoint  étiiit  primili- 
vement  une  sorte  de  g^ilct  à  ni;iu- 
ches,  très  rembourré,  et  revêtant 
le  corps  du  cou  à  la  ceinture.  Il 
était  devenu  la  veste  courte, 
avec  des  manches  s'arrêtaut 
presque  à  l'épaule  pour  laisser 
passer  la  chemise. 

2.  Se  perdants.  Règle  :  Au  ii' 
siècle,  on  cuni)aissail  la  rèffle 
(fixée déjiniticeiiirnl  en  i6yS)  d'a- 
près laquelle  le  participe  présent 
est  invariable  quand  il  est  verbe  et 
variable  quand  il  est  adjectif  ver- 
bal, mais  on  ne  l'appliquait  pas 
toujours,  et  le  participe  était  sou- 
vent variable,  vièmc  quand  il  était 
verbe  : 

Faire  la  cliasse  aux  gens 
Portants  bâtons  et  mendiants. 

(La  Fontaise.) 
De  cet  usage  nous  sont  restées 
les  expressions  :  les  ayants  droit, 
toute  affaire  cessante.  (Cf.  Ckou- 


ZET...,  Gr.  Fr.,  §  3C-2.) 

3.  Les  collets  ou  rabats  étaient 
des  ornements  de  linge,  appli- 
qués sur  le  collet  du  pourpoint. 

4.  Les  chausses  comprenaient 
le  haut-de-chausses,  c.à-d.  la  cu- 
lotte, et  les  bas-de-chansses,  c.-à- 
d.  les  bas.  Les  haats-de-chausses 
se  portaient  alors  tort  larges, 
comme  des  cotillons  :  on  les  ap- 
pelait rhino-raves.  (l>cs  comtes 
du  Rhin,  kheingraf,  portaient 
ce  vêtement.) 

0.  Pattus  =  qui  ont  des  plumes 
sur  les  pattes. 

6.  Canons.  CL  p.  68,  n.  7. 

7.  Par  volants  Molière  semble 
entendre  les  ailes,  très  écartées, 
des  moulins  à  vent. 

8.  Tout  ce  couplet  est  incom- 
parable de  verve  et  de  pittores- 
que :  et  les  vers  sonnent  joyeu- 
sement. 

9.  C'est  la  morale  de  Molière, 
et  celle  des  honnêtes  ffens. 
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Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous, 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous  ^. 

SGANARELLE 

Cela  sent  son  vieillard,  qui,  pour  en  faire  accroire,  55 

Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

AniSXE 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez - 

A  me  Aenir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez, 

Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 

Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  :  (jO 

Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 

La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir, 

El  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 

Sans  se  tenir  encor  malpropre^  et  rechignée^. 

SGANARELLE 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement  '  65 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tète  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ;  TU 

Un  haut-de-chausses  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice  % 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouAC  mal,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

[L'indulgence  d'Ariste  lui  porte  bonheur.  Il  a  beau  avoir  pres- 
que la  soixantaine,  la  jeune  Léonore  est  tout  heureuse  de  l'épou- 
ser; et  Sganarelle,  qui  n'a  guère  que  quarante  ans,  est  repoussé 
par  Isabelle,  qui  épousera  Valère,  à  la  barbe  même  du  grondeur.] 


i.  Nous  entendrons  plus  tard 
Philinte,  dans  le  Misanthrope, 
soutenir  en  souriant  la  même 
théorie  du  juste  milieu.  Remar- 
quer l'allure  ferme  de  ces  deux 
derniers  vers  avec  la  vivacité 
du  trait  tinal. 

2.  Le  sens  est  :  c'est  un  fait  étran- 
ge que  celui  du  soin  que  coh.s  pre- 
nez. La  construction  est  ellipti- 
que et  rare. 

3.  Malpropre  est  ici  employé 
au  contraire  du  sens  de  propre, 
indiqué   p.  7'i,  n.  4.  Cf.,  sur  le 


prétixe  populaire  mal  (ou  mau), 
Crouzet..,,  Gr.  Fr.,  p.  10. 

4.  Rechignée  =  maussade.  C'est 
le  participe  du  verbe  rechigner. 

5.  Beaucoup  de  nos  contempo- 
rains, à  l'imitation  des  Anglais, 
trouveraient  sans  doute,  comme 
Sganarell-e,que  mieux  vaut  être 
à  son  aise  que  d'être  à  la  mode. 
Molière  estime  que  c'est  une 
qualité  sociale  de  faire  quelque 
effort,  jusque  dans  sa  tenue, 
pour  s'accommoder  au  goût  du 
temps.  Mais  il  y  faut  la  mesure. 


LES  FACHEUX 

Comédie -Ballet  en  trois  actes  (1661). 


Aimly^e    ot    Exti*nltM 


[Cette  pièce  n'est  guère  qu'une  suite  de  portraits.  Chaque  fois 
qu'Eraste  va  rejoindre  Orphise,  qu'il  veut  épouser,  un  importun, 
ou,  comme  dit  Molière,  un  fâcheux,  vient  lui  faire  manquer  le 
rendez-vous.  Et  c'est  ainsi  qu'il  lui  faudra  subir  les  récits  d'un 
musicien-danseur,  d'un  duelliste,  d'un  joueur,  d'un  chasseur, 
d'un  pédant  et  d'un  inventeur.] 


Un  personnage  encombrant 


La  scène  est  à  Paris. 

SCÈNE  I 

ÉRASTK,   LA  MONTAGNE,  sou  valet. 

KRASTE 

Sous  quel  astre,  hon  Dieu,  faut-il  que  je  sois  né, 

Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 

Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 

Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ;  5 

J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui. 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris  à  diner  '  de  voir  la  comédie, 

Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment.  10 

Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire. 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

l.  Le  diner  est  le  repas  de  mi-  dans  la  Notice  (p.  10)  comment 
di,  comme  on  le  dit  encore  à  la  |  les  représentations  avaient  lieu 
campagne.  Nous  avons  expliqué       l'aprcs -raidi. 
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J'étais  sur  le  théâtre',  en  humeur  d'écouter 

La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avais  ouï  vanter  ; 

Les  acteurs  commençaient,  chacun  prêtait  silence,  15 

Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 

Un  homme  à  grands  canons-  est  entré  brusquement. 

En  criant  :  «  Holà  !  lio  !  un  siège  promptement  !  » 

Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée^.  20 

Hé  !  mon  Dieu  !  nos  Français,  si  souvent  redressés*, 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

Ai-je  dit,  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes, 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 

Et  coniirmions  ainsi,  par  des  éclats ^  de  fous,  25 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules. 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 

Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas", 

Et  traversant  encor  le  tliéàtre  à  grands  pas,  30 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et  de  son  large  dos  morguant^  les  spectateurs. 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  lionte  ;  35 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait^  aucun  compte, 


1.  Les  places  réservées  aux 
hommes  de  qualité,  qui  vou- 
laient montrer  leur  personne  et 
leur  costume,étaienl  sur  la  scène 
des  deux  côtés  des  acteurs.  Il  en 
fut  ainsi  jusqu'en  i7o9.  Naturel- 
lement ces  places  se  payaient 
cher.  Aussi  de  tels  spectateurs 
ne  craignaient  point  de  gêner 
ou  d'interrompre  les  acteurs, 
parfois  même  d'interpeller  le 
])arterre.  Cf.  Abry...,  H.  ill.  Litt. 
Fr.,  la  gravure  89,  p.  156. 

2.  Cf.  p.  08,  n.  7. 

3.  A  la  picce  troublée  =  a  trou- 
blé la  pièce.  RÈGLE  :  L'ancienne 
langue  aidait  la  liberté  dlnterca- 
1er  le  complément  entre  l'auxi- 
liaire avoir  et  le  participe,  qui 
alors  s'accordait  naturellement 
ai'ec  le  complément,  puisquUl  en 
était  précède  :  J'ai  maints  chapi- 
tres vus.  (La  Fom.,  II,  :2.) 

\.  Redressés  =  corrigés,  crili- 
(jués. 
3.  Eclats  signi  tie  manifestations 


bruyantes.  Mot  très  usité  dans 
la  langue  classique. 

6.  Sur  l'absence  de  l'article, 
cf.  RÈGLE  :  Faire  leçon,  p.  4!),  n.  4. 

7.  Morguant  =  narguant  avec 
morgue.  Le  mot  n'est  plus  usité. 

8.  Fait  =  tenu.  Règle  :  Faire 
s'employait  au  /j"  siècle  beau- 
coup plus  qu'aujourd'hui  (au 
point  que  Furelière, auteur  d'un 
dictionnaire,  l'appelait  le  verbe 
le  plus  étendu  de  la  langue)  : 

Soit  seul,  pour  remplacer  un 
çerbe  précédent,  qu'on  voulait  évi- 
ter de  répéter  : 

Je   le   poursuis  partout  comme  un 
(BoiLEAU.)       [^''"en  fait  sa  proie. 

Soit  avec  un  autre  mot  pour 
créer  une  locution  verbale  :  Faire 
estime,  faire  leçon,  il  fait  sûr,  etc. 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité. 
(Corn-.,  Ifor.,  v.  485.) 
Soit  avec  le  sens  d^autres  verbes, 
tels  que  :  agir,  causer,  tenir,  etc. 
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Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé, 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 

«Ah!  marquis!  m"a-l-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 

Comment  te  portes-tu  ?  Soutire  que  je  t'embrasse  ^  »  40 

Au  A'isage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté 

Que-  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé^. 

Je  l'étais  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paraître. 

De  ces  gens  qui  de  rien^  veulent  fort  vous  connaître, 

Dont  il  faut  au  salut-'  les  baisers  essuyer,  45 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer  s. 

Il  m'a  fait  à  l'abord  ^  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissait;  et  moi,  pour  l'arrêter: 

«Je  serais,  ai-je  dit^,   bien  aise  d'écouter.  50 

—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  mai'quis?  Ah!  Dieu  me  damne. 

Je  le  trouve  assez  drùle,  et  je  n'y^  suis  pas  àne  ; 

Je  sais  par  quelles  lois  ^^  un  ouvrage  est  parfait, 

Et  Corneille  me  Aient  lire  tout  ce  qu'il  fait  "  ». 

Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire,  55 

Scène  à  scène  averti  '-  de  ce  qui  s'allait  faire  ; 

Et  jusques  à  des  A-ers  qu'il  en  saA'ait  par  cœur. 

Il  me  les  récitait  tout  haut  aA'ec  l'acteur. 

J'aA'ais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance  '^, 

Et  s'est  devers  '^  la  lin  levé  longtemps  d'avance  ;  00 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 

Se  gardent  bien  surtout  d'oiiir  le  dénouement  '^. 

Je  rendais  grâce  au  ciel,  et  croyais  de  justice  ^'^ 

l.  C'était  une  mode  alors,  chez  1  10.  Molière  a  toujours  eu  hor- 

les  g:ens  du  bel  air,  de  s'embras-  I  reur  de  ces  gens  qui  jugent  par 

ser    à    toute    rencontre.    Ainsi  J  des  Zois  les  ouvrages  de  l'esprit  : 

Wascarille  et  Jodelet  s'embras-  1  le  pédantisme  va  bien  souvent 

sent  en  se  rencontrant  chez  les  |  avec  l'incompétence, 

précieuses.  Dans  le  Misanthrope,  ;  H.  Déjà  Mascarille  aA'ait  décla- 

Molière   signale  cette   «  fureur  i  ré  connaître  tous  les  beaux  es- 

d'embrassemenls  ».  !  prits  de  Paris.    Notre    fâcheux 

i.  One  ^  à  la  pensée  que.  !  parle  du  grand  Corneille  comme 

3.  hi'enlé  =;  étourdi,  qui  tourne  ]  d'un  ami.  Que  de  gens  vantent 
à  tout  vent.  j  ainsi  leurs  belles  relations  ima- 

4.  De  rien  =  sans  motif{à.  pro-  |  ginaires  ! 

pos  de  rien).  "  j       12.    Ai'erti.    Entendez    il   m'a 

5.  Au  salut,  c.-à-d.  au  moment    ,    averti. 

où  l'on  se  salue,  en  se  rencon-  !       12.  Il  a  poussé  sa  chance  ^  abii- 

trant.  }  se  jusqu'au  bout  de  l'occasion. 

C.  C'est  ainsi  que  Mascarille  i  '   14.  Devers  =  vers. 

tutoyait  Jodelel.  |       bj.  Encore  aujourd'hui  il  est 

7.  A  l'abord,  dès  l'abord  =pour  assez  difficile  d'entendre,  à  cau- 
commencer.  1  se  des  retardataires,  le  début, 

8.  On  reconnaît  la  construction    j    —  et  à  cause  des  gens  pressés, 
latine  de  aio,  inquam.  >    la  tin  des  pièces. 

9.  y  =^  en  pareille  matière.  ]       IG.  De  Justice  —  juste. 
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Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  ; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché,  65 

Sur  nouveaux  frais'  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur, 

Disant  qu'à  m'j'  servir  il  s'olfrait  de  grand  cœur.  70 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  tête, 

Minutant-  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

«  Sortons,  ce  m'a-t-il  dit  ^,  le  monde  est  écoulé  ;  » 

Et,  sortis  de  ce  lieu,,  me  la  donnant  plus  sèche  ',  75 

«  Marquis,  allons  au  Cours''  faire  voir  ma  galèche*'; 

Elle  est  bien  entendue',  et  plus  d'un  duc  et  pair'' 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air.  » 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre. 

De  dire^  que  j'avais  certain  repas  à  rendre.  80 

«Ah  !  parbleu  !  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 

Et  manque  au  maréchal"',  à  qui  j'avais  promis. 

—  De  la  chère,  ai-je  fait",  la  dose  est  trop  peu  forte, 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

—  Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment'-,  85 
Et  j'j'  A'ais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 

—  Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure  '■*, 

\.  G.-à-d.  se  mettant   de   nou-  elles-mêmes,  étaient  à  la  mode 

(r«u  en  frais.  depuis  1660.  —  Les  représenta- 

•2.  Minutant  =   projetant.   Le  tions  finissant  vers  sept  heures 

mot  vient  de  minute  qui  signifie  du  soir,    on   avait,    surtout   en 

«  brouillon,  plan  ».  été,    tout    le   temps    d'aller  se 

3.   Tournure   arcliaïque.    Cf.  montrer  au   Cours,  en   sortant 

Croizet....  Gr.  Fr.,  §  172.  du  théâtre. 

',.  La    donner  sèche    est    une  '•   Bien    entendue  =  disposée 

tournure   populaire   pour   dire  «''^c  art,  bien  faite, 

me  donnant  un  coup  encore  plus  8.  Vn  duc   qui   a   le  titre  de 

désagréable.  On  dit  dans  le  mê-  pair  peut  siéger  au  Parlement. 

me  genre  u'ous  me  la  baillez  belle.  C'est    donc  un  important  per- 

o.  Le  Cours-la-Reine,  le  long-  sonnage. 

de  la  Seine  (prés  des  Champs-  9-   Sur  cette  construction  de 

Elysèesactuels),étaitsousLouis  l'infinitif  de  na/TA/zon,  cf.  Crou- 

XIV    le    rendez-vous    du    beau  zkt....  Gr.  Fr.,  p.  126. 

monde,  surtout  Tété.  On  allait  10.  Il  ne  manque  pas  d'étaler 

aussi  au  Cours  Saint-Antoine.  ses  belles  relations, 

non  loin  de  la  Bastille  actuelle.  n.  Le   verbe  faire,  dans  ces 

6.  Galèche  ou  calèche  :  les  deux  sortes  d'incises,  a  le   sens  de 
orthographes  étaient  alors  usi-    ,    dire.  Cf.  p.  84,  n.  8. 

tées.  Ces  voitures  riches  et  lé-  12.  Sans  compliment  =  sans  fa- 

géres,    d'ordinaire    attelées   de  cens. 

six  chevaux  et  que  les  dames  1.3.  Sur  l'absence  de  l'article, 

se  plaisaient  parfois  à  conduire  cf.  Règle  :  Paire  leçon,  p.  49,  n.  4. 
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—  Tu  te  moques,  marquis  ;  nous  nous  connaissons  tous, 

Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux.  "  9U 

Je  pestais  contre  moi,  l'àme  triste  et  confuse 

Du  funeste  succès  '  qu'avait  eu  mon  excuse. 

Et  ne  savais  à  quoi  je  devais  recourir 

Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 

Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière  93 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 

S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté. 

D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté^, 

Mon  importun  et  lui.  courant  à  l'embrassade. 

Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade^  ;        100 

Et  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 

Dans  les  convulsions  de  leur  civilités*, 

Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 

Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre. 

Et  maudit  ce  fâcheux,  dont  le  zèle  obstiné  103 

M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné  '. 


Un  grand  chasseur 


SCÈNE   M 
DORAXTE^  ÉRASTE 

DORANTE 

Ha  !  marqui?  !  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jour.-      4>^i 

1.  Le  mol  succès,  au  17'  siècle.  Ici,  il  signifie  simplement  e.vtra- 

avait  le  sens  général  de  résultat,  cagance". 

issue  d'une  affaire.   Aussi   Tac-  i.  Remarquez  la  force  expres- 

compagnait-on  de  l'adjectif  ?»on  sivc  de  ces  deux  vers.  Precipifes, 

ou  mauvais.  Ainsi  Bossuet  dit  :  convulsions,  mots  violents,  sont 

«  Les  mauvais  succès   sont    les  liés  plaisamment  au  mot  cieili- 

seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  |    tés.  qui  évoque  plutôt  Tidée  de 

reprendre   utilement.  »  (O.    F.  ',    douces  manières. 

d'Henriette  de  France.)  5.  -  Relire  toute  cette   tirade 

■2.  Ce  membre  de  phrase,  sans  pour  en  goûter  non  seulement 
lien  bien  régulier  avec  le  reste,  la  verve,  mais  la  souplessealerte 
rappelle  l'ablatif  absolu  des  La-  et  variée  du  vers, 
tins.  Toute  la  phrase  est  d'ail-  t>.  C'est  après  la  première  re- 
leurs claire  et  d'allure  vive.  La  présentation  que  Molière  ajouta 
rapidité  des  mouvements  est  ce  caractère  du  grand  chasseur, 
ainsi  rendue.  ;    et  d'après  les  indications  du  roi 

3.  Incartade   dèsigiie  mainte-  lui-même.  L'original  du  portrait 

nant  d'ordinaire  une  maladi-esse  était  M.  de  Sovecourt.  grand  ve- 

blessante,  soit  acte,  soit  parole.  .    nem".  Et  l'on  dit  qiie  ceseigneur 


Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  îe  cours  '  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  J)elle  chasse 
Qu'un  fal...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  lasse. 

KRASTE 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrèler.  485 

DORANTE,  le  retenant. 

Parbleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 

Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie-  ; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays^  exprès, 

C'est-à-dire,  mon  cher,  en  lin  fond  tle  forêts.  490 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même^, 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf,  qu'un  chacun^  nous  disait  cerf  dix-cors^  ; 

Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête  ',  49o 

Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête''. 

Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais  ^ 

Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais. 

Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière'", 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière",  500 

Qu'il  honorait  du  nom  de  sa  l)onne  jument, 

S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 

Nous  présentant  aussi,  pour  surcroit  de  colère'-, 

Un  grand  benêt  de  lils  aussi  sot  que  son  père. 

Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous  505 


trop  naïf  aurait  Uii-mème  ensei- 
gne à  Molière  les  termes  de 
chasse. 

1.  Il  est  comique  d'entendre 
se  plaindre  des  fâcheux  celui 
qui  est  le  pire  des  làchcux. 

â.  Faire  partie  =  s'entendre,  se 
concerter. 

3.  Nous  dirions  snr  le  terrain. 

4.  C'était  d'ordinaire  un  valet 
qu'on  envoyait  faire  celle  pre- 
mière reconnaissance. 

j.  Un  chacun  rappelle  le  iinus- 
qnisqiie  latin. 

6.  On  appelle  cors  ou  andouil- 
Icrs  du  ccrl  les  branches  qui 
poussent  sur  les  deux  cornes 
principales  à  partir  de  la  troi- 
sième année  de  la  bête.  T'n  cerf 
dix-cors  est  dans  sa  septième 
année  au  moins  ;  il  garde  d'ail- 
leurs ce  nom  durant  plusieurs 


années  jusqu'à  ce  qu'il  soi  t^ranci 
vieil  cerf. 

7.  J'arrête  =  je  m'arrête.  Il 
veut  dire  qu'il  ne  s'attardera 
pas  à  énumerer  tous  les  sipues 
qui  lui  lirenl  reconnaître  l'âge 
du  cerf. 

8.  Quand  les  cors  poussent 
sur  les  deux  cornes  principales, 
c'est  la  seconde  tête  du  cerf.  Le 
cerf  a  alors  trois  ans. 

9.  Les  relais  sont  les  chiens 
disposés  de  distance  en  distance 
sur  la  piste  de  la  bêle. 

10.  La  rapière,  alors  démodée, 
était  une  iDiiguc  et  lourde  épée. 

H.  La  jument  qui  a  eu  ou  va 
avoir  un  poulain  n'est  pas  une 
line  hèle  de  luxe. 

12.  Pour  surcroît  =  pour  nous 
donner  un  surcroît. 
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Qu'il  pût  avoir  le  l)icni  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve,  eu  chassaul-,  toute  sage  personne 

D'un  porteur  de  hucliet '.  qui  mal  à  propos  sonne  ; 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets^  galeux, 

Disent  »  ma  meute  »,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 

Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées  % 

Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées". 

A  trois  longueurs  de  traits  tayaut'' I  voilà  d"aI)ord 

Le  cerf  donné  aux  chiens^.  J'appuie"\  et  sonne  fort. 

Mon  cerf  débuche  ",  et  passe  une  assez  longue  plaine, 

Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine. 

Qu'on  les  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps'-. 

Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 

La  vieille  meute '^  ;  et  moi,  je  prends  en  diligence 

Mon  cheval  alezan  •^.  Tu  l'as  vu  ? 


510 


513 


Non,  je  pense. 


520 


Comment'-''!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 

Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau  "^. 

Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière. 

Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère''  : 


1.  Le  bien  =  le  bonheur. 

2.  En  chassant  =  pendant  que 
cette sao-e personne ehasse.  RÈGLE  : 
La  fortune  vient  en  dormant,  p. 
0-2,  n.  4. 

3.  Iliichet  =:  cor.  C'était  un 
mot  déjà  vieilli  à  l'époque  de 
Molière. 

i.  //oHref, mauvais  petit  chien 
de  chasse. 

5.  Prisées  =  appréciées.  Le  vers 
est  évidemment  ironique. 

6.  Les  brisées  sont  les  bran- 
ches qu'on  a  brisées  avant  la 
chasse  pour  reconnaître  le  che- 
min. Frapper  an.x  brisées,  c'est, 
après  s'être  posté  aux  brisées, 
y  lâcher  les  chiens. 

"  7.  Le  trait,  c'est  la  laisse  qui 
tient  le  chien  au  collier.  Elle  est 
cfenviron  un  mètre. 

8.  Tayaut  est  le  cri  du  chas- 
seur qui  a  vu  la  bêle  et  lance 
ses  chiens. 

9.  Donner  les  cltiens,  c'est  les 
lancer  à  la  poursuite  du  cerf. 

iO.  Appuyer  les  chiens,  c'est  les 


c.vc/7cr  avec  la  voix  et  la  trompe. 

11.  Débucher,  c'est  sortir  d  un 
bois  pour  entrer  dans  la  plaine, 
avant  de  renti'cr  eu  forêt. 

12.  Le  Justaucorps  est  une  es- 
pèce de  vêtement  a  manches  qui 
descend  jusqu'aux  g-enoux  et 
qui  serre  la  taille.  —  Les  chiens 
coiu'ent  si  bien  en  g-roupe  qu'on 
les  couvrirait  tous  de  la  largeur 
d'un  justaucorps. 

13.  On  a  placé  au  second  re- 
lais les  chiens  plus  vieux  et 
moinsalertes.  On  les  lance  main- 
tenant, la  bête  étant  déjà  fati- 
guée, et  on  fait  reposer  les  chiens 
du  premier  relais. 

14.  Checal ale:an=chci'albrun. 
l.ï.  Et  voilàrinfatigable bavard 

parti  dans  la  description  de  son 
cheval.  Nous  allons  voir  affluer 
les  termes  techniques  d'un  au- 
tre genre. 

16.  Gaveau  était  alors  un  fa- 
meux marchand  de  chevaux. 

17.  Me  considère  =  a  de  la  con- 
sidération pour  jnoi. 
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Aussi  je  m'en  contente  •  ;  et  jamais,  en  eftet,  525 

Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 

Une  tète  de  barbe-,  avec  l'étoile^  nette. 

L'encolure  d'un  cygne,  efîilée  et  bien  droite^; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointé'', 

Et  qui  fait,  dans  son  port,  voir  sa  vivacité;  530 

Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds"  !  le  rein  double ^  (à  vrai  dire, 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire*; 

Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant 9, 

Petit-Jean  de  Gaveau  '"  ne  montait  qu'en  tremblant), 

Une  croupe,  en  largeur,  à  nulle  autre  pareille,  5.35 

Et  des  gigots,  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles  ",  crois-moi. 

Au  retour  '-  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  était  pleine  ; 

De  voir  liler  de  loin  les  coupeurs'^  dans  la  plaine;  540 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort'*  à  l'écart, 

A  la  queue '^  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar  "■'. 

Une  heure  là  dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux.  515 

Je  le  relance  seul,  et  tout  allait  des  mipux. 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  notre; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre  ; 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  avec -crainte,  et  Finaut  ^'  balancer'*:  550 


1.  Ji'  m'en  contente  ^  je  mVn 
tiens  à  ce  marchand. 

2.  Un  barbe  est  un  cheval  de 
Barbarie,  un  cheval  arabe. 

3.  L'étoile  est  une  marque 
blanche  sur  le  front  du  cheval. 

4.  Droite  rime  avec  nette.  Rk- 
(iLE  :  Au  I''  siècle,  la  prononcia- 
tion de  la  diphtongue  ci  n'était 
pas  fixée  ;  on  disait  tantôt  oi,  tan- 
tôt Gué,  tantôt,  mais  plus  l'are- 
ment,  ai.  —  On  prononçait  donc 
ici  drouette. 

3.  Court-jointé  =  qui  a  les  jar- 
rets courts. 

6.  Voilà  l'enthousiasme  du 
connaisseur  qui  a  besoin  de  ju- 
rer pour  exprimer  toute  sa  pen- 
sée. 

7.  Les  chevaux  vigoureux  ont 
les  reins  nettement  séparés  en 
deux  par  l'épine  dorsale. 

5.  Réduire  =  dompter.  En  pas- 


sant, et  par  parenthèse,  noire 
conteur  fait  valoir  son  incom- 
parable adresse  de  cavalier. 

9.  Il  montrât  beau  semblant  •= 
il  prit  l'air  assuré  (il  fit  le  malin, 
comme  on  dit  vulg'airement). 

10.  C.-à-d.  le  valet  de  chez  Ga- 
veau. 

M.  Soit  1,000  francs. 

12.  Au  retours  en  échange.  Il 
eût  donc  eu  le  cheval  du  roi,  plus 
1,000  francs. 

13.  Les  coupeurs  sont  les  chiens 
qui,  s'écartant  de  la  meute,  cou- 
pent  obliquement  pour  gagner 
sur  la  bète. 

li.  Fort  =  fourré. 

13.  Queue  ne  compte  que  pour 
une  syllabe,  sans  èlision.  comme 
on  le  prononce. 

16.  Piqueur  renommé. 

17.  Finaut  est  sans  doute  le 
meilleur  chien  de  la  meute. 

18.  Balancer  —  hésiter. 
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Il  se  rabat  1  soudain,  dont-  j'eus  l'âme  ravie; 

Il  empaume^  la  voie  ;  et  moi,  je  sonne  et  crie  : 

«  A  Finaut  !  à  Finaut!  »  J'en  revois  *  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenaient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce,  555 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut, 

Et  crie  à  pleine  voix  «Tayaut!  tayaut!  tayaut!» 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  '  ; 

J'y  pousse,  et  jeu  revois  dans  le  chemin  encore  ;  oOO 

Mais  à  terre,  mon  clier,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil, 

Que  je  connus  le  change''  et  sentis  un  grand  deuil  ^. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  diflerences 

Des  pinces*  de  mon  cerf  et  de  ses  connaissances'', 

Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant,  oiJo 

Que  c'est  le  cerf  de  meute"';  et,  par  ce  diCférendj 

Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage, 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 

Qui  pliait  des  gaulis"  aussi  gros  que  les  bras:  570 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie. 

Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie. 

Requérir'-  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Ils  le  relancent  ;  mais  ce  coup  est-il  prévu  ? 

A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme  '^  ;  575 

Notre  cerf  relancé  va  '^  passer  à  notre  homme, 

1.  Il  se  rabat  =  il  reprend  la  l    quittent  la  bonne  piste  pour  une 
piste.                               _  ",    autre. 

2.  Dont  =  ce  dont.  Kègle  .La  7.   On  dirait  qxi'il  perdait  un 
langue  faisait  alors  l'ellipse  du       parent  ou  un  ami  ! 

pronom'  ce  dans  bien  des  cas  où  8.   Les  pinces  sont  les  pointes 

nous re.yprimons : uL'onmema.i\-  des  on^rles  du  cerf  ou  du  sau- 

de   que   vous   n'avez  guère    de  glier. 

fièvre,    dont  je    me    réjouis  ».  9.  Les  connaissances  sont  les 

(La  Rochefoucauld,  Lettres,  13  indices    que   laisse  la    bête,    et 
octobre  1652.)                                    i    particulièrement  les  pj/ices  plus 

T,       4.       ■   , T    .„•,.  j_._*  / „  longues  que  les  autres. 

11  veut  avou- trop  a  esprit,  dont  (=  ce  in    T  <.  ,ln/-.  w.,  ,„.,„/.,, 


(Mol.,  J/i5.,.v.  fi34.) 
3.  Empaunie  =  prend  i'iivment  ; 
la  voie  —  la  piste. 

,  En  revoir,  c'est  trouver  l'em 


r)    ,    ■.  \~  „     I        10.  Le  cerf- de  meute  est  celui 
luoni)  j  euia^e.    ,    ^^^  ^  ^^^  j^   pj-gj^jej.  j^neè  par 

les  chiens,  qui  maintenant  pour- 
suivent un  second  cerf. 

11.  Pliait  des  gaulis  ==  cassait 
en  saulaiil  des  branches  (gaules). 


preinte  de  la  bête  sur  une  terre  a.  Requérir  (reqùirere)  =  clier 

molle,  comme  celle  d'une  tau-  cher  une  nouvelle  fois. 

pinierc.  13    Dorante  décidément  exa- 

5.  Ma  pécore  =  ?)i07i  animal  de  gère  :  il  était  tout  à  l'heure  en 
campagnard.  •   deuil  ;  le  voilà  presque  mort  du 

6.  Le  r/ia7(ov,  terme  de  chasse,  i    coup  imprévu, 
désigne  la  laute  des  chiens  qui  [       14.  Va  =  s'en  va. 
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Qui,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté. 

D'un  pistolet  d'arçon  ^  qu'il  avait  apporté, 

Lui  donne  justenicut  au  milieu  de  la  tèle, 

El  de  fort  loin  me  crie  :  «  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bête  !  »        580 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu! 

Pour  courre-  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus^  le  lieu, 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage, 

Que  j'ai  donné  des  deux  ^  à  mon  cheval,  de  rage, 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant,  585 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 


Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu  ■\ 

[Le  tuteur  d'Orphisc,  Damis,  retuse  la  main  de  sa  pupille  à 
Eraste.  Et  il  songe  même  à  faire  périr  le  jeune  homme.  Mais 
c'est  celui-ci  qui  lui  sauve  la  vie.  Aussitôt  le  tuteur,  pris  de 
reconnaissance,  consent  au  mariage.  Et  la  pièce  finit' par  un 
ballet.] 


1.  Les  arçons  sont  les  deux 
pièces  de  bois  arquées  qui  for- 
ment le  corps  de  la  selle.  Les 
pistolets  d'arçon  se  portent  en 
avant  de  la  selle. 

2.  Courre,  ancien  infinitil', 
venu  directement  du  latin  cur- 
rere,  et  qu'on  ne  trouve  plus 
que  dans  les  expressions  com- 
me chasse  à  courre.  —  Des  pro- 
fanes trouveraient  que  l'cssen- 
licl  est,  pour  un  chasseur,  de 
tuer  le  gibier  :  mais  un  artiste 
comme  Uorante  A-eut  des  formes, 
obéit  à  un  code,  et  méprise  les 


sots  qui  l'ignorent. 

:}.  Dessus  =  sur.  Ri';«le  :  Uan- 
cicnne  langue  a  souvent  confon- 
du, jusqu'à  Vaugelas,  les  aclcer- 
bes  et  les  prépositions  correspon- 
dantes (cf.  dedans  pour  dans, 
dessus  pour  sur).  Ex.  : 

D  e  s  s  eus = (so  î(s)  les  lois  d'un  homme, 
(Pol.,  V.  .5U.) 

't.  Donner  des  deu.v  =  piquer 
des  deux  éperons. 

5.  La  pointe  est  assez  claire 
contre  Dorante  lui-même. 


LE  MARIAGE  FORCÉ 

Comédie  en  un  acte  et  en  prose  (lOGi). 


Analyste   et    Extraits 

[Sganarcllo,  d'âge  déjà  mûr,  ne  sait  s'il  doit  se  marier.  Il  va 
donc  consulter,  sur  cette  grave  question,  deux  docteurs  ou  phi- 
losophes, Pancrace  et  Marphurius.  Pancrace  est  disciple  du  Grec 
Aristote  et  raisonneur  farci  de  formules  ;  Marphurius  est  disciple 
du  Grec  P^-rrhon  qui  apprenait  à  douter  de  tout,  même  de  son 
doute.  Et  l'on  va  voir  que  ces  deux  docteurs  bavards  ne  man- 
quent que  de  bon  sens.] 


Double  consultation 


SCENE  IV 
PANCRACE,    SGANARELLE 

PANCRACE,  .se  touiTiant  du  côté  par  où  il  est  entre,  et  sans  i'oir 
Sganarelle.  —  Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  ignai"e  de  toute  bonne  discipline  ',  bannissable  de 
la  répuljlique  des  lettres-. 

SGANARELLE.  —  AU!  bon.  En  voici  un^  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  —  Oui,  je  te  soutien- 
drai par  vives  raisons,  je  te  montrerai  par  Aristote,  le  plii- 
losophe  des  pliilosoplies,  que  tu  es  un  ignorant,  un  igno- 
rantissime,  ignorantiliant  et  ignorantilié  ^,  par  tous  les  cas 
et  modes  ^  imaginables. 

SGANARELLE,  à  part.  —  11  a  pris  querelle  contre  quelqu'un. 
(A  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  —  Tu  veux  te  mê- 

1.  Ignare...  discipline.  Panera-  [    de  suite  solennel, 

ce  parle  presque  latin.  Ignarus  3    ^-^  pjùlosophe,  que  Sg-ana- 

=    ignoran.    Discipline  =  ms-  relie  veut  interroger. 

Iruetion,  éducation  (et  non  com-  I       ,    „                     •      . 

me  aujourd'hui,  règles  pour  le  i    ,.  ''■  Pancrace  crée  des  mots  de 

bon  ordre).  '    l'amie  latuie  et  pédante. 

:2.  Remarquer  la  vivacité   de  .'i.  Termes  d'école  pour  dire  : 

cette  entrée.  Pancrace  est  tout  |    de  toutes  lesfaçons. 
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1er  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  éléments  de 
la  raison. 

SGANARELLE,  à  part.  —  La  colère  rempêclie  de  me  voir. 
(A  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE,  de  même,  sans  cotr  Sganarelle.  —  C'est  une  propo- 
sition condamnable  dans  toutes  les  terres  de  la  philosophie. 

SGANARELLE,  à  part.  —  11  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  (A  Pan- 
crace.) Je  ^ . . . 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  —  Tolo  caelo,  toia 
via  aberras  -. 

SGANARELLE.  —  Je  baise  les  mains  à  Monsieur  le  docteur. 

PANCRACE.  ^—  Serviteur. 

SGANARELLE.  —  Pcut-OU  ?  .  .  . 

PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  il  est  entré.  — 
Sais-tu  "bien  ce  que  tu  as  fait?  Un  syllogisme  in  Balordo^. 

SG.A.NARELLE.  —  Je  VOUS.  .  . 

PANCRACE,  de  même.  —  La  majeure  en  est  inepte,  la  mi- 
neure impertinente*,  et  la  conclusion  ridicule. 

sg.AlNarelle.  —  Je.  .. 

PANCRACE,  de  même.  —  Je  crèverais  plutôt  que  d'avouer  ce 
que  tu  dis  ;  et  je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  encre  '". 

SGANARELLE.  —  Puis-jc  ?  .  .  . 

PANCRACE,  de  même.  —  Oui,  je  défendrai  cette  proposition, 
piignis  et  calcibiis,  nnguibiis  et  rostro  ^. 

SGANARELLE.  —  Scigneur  Aristote',  peut-on  savoir  ce  qui 
vous  met  si  fort  en  colère  ? 

PANCRACE.  —  Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE.  —  Et  quoi  cucore  ? 

PANCRACE.  —  Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  propo- 
sition erronée,  une  proposition  épouvantable,  effroyable, 
exécrable. 

t.  C'est  un  des  caractères  des  logisme  était  représentée  par 
philosophes  ridicules  de  ne  ja-  un  mot  latin,  conventionnel  et 
mais  voir  et  de  ne  jamais  en-  typique  :  Barbara,  Cclarent,  Da- 
tendre.  Ils  raisonnent  et  parlent       lordo. 

en  dehors  des  réalités.  4.  Impertinent  signifie  étymo- 

2.  C-k-d.  tu  te  trompes  de  toute       log-iqueraent  qui  s^accorde  mal 
la  largeur  du  ciel  et  de  toute  la        (in-pertinens). 
longueur  du  chemin.  5.  On   dit  d'ordinaire    :    «  La 

dernière  goutte  de  mon  sang.  » 
Mais  un  pédant  ne  verse  que 
son   encre.    Le  mot  est  comi- 
que. 
6.   C.-à-d.    des    poings   et   des 


3.  On  apprenait  dans  les  vieil- 
les écoles  à  raisonner  par  syl- 
logismes, c.-à-d.  par  triple  pro- 
position, comme  : 

Tout  homme  est  mortel  (ma- 
jeure). Socrate  est  homme  (mi-       pieds,  des  ongles  et  du"bec 
neure).  Donc  Socrate  est  mortel  7.  Quelle  flatterie  !   Le   voilà 

(conclusion).  confondu  avec  le  grand  maître 

Et  chacune  des  formes  du  syl-       grec. 
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SGANARELLE.  —  Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE.  —  Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé 
aujourd'hui,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption 
générale.  Une  licence  épouvantable  règne  partout  ;  et  les 
magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir  l'ordre  dans 
cet  État,  devraient  rougir  de  honte,  en  souffrant  un  scan- 
dale aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE.  —   Quoi  donC  ? 

PANCRACE.  —  N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose 
qui  crie  vengeance  au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publi- 
quement la  fçrme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE.  —  Comment  '  ? 

PANCRACE.  —  Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un 
chapeau,  et  non  pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  dif- 
férence entre  la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  dis- 
position extérieure  des  corps  qui  sont  animés,  et  la  ligure, 
la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  :  et 
puisque  le  chapeau  est  vm  corps  inanimé,  il  faut  dire  la 
ligure  d'un  chapeau,  et  non  pas  la  forme-.  {Se  retournant  en- 
eoi-e  du  côté  par  oiï  il  est  entré.}  Oui,  ignorant  que  vous  êtes, 
c'est  comme  il  faut  parler  ;  et  ce  sont  les  termes  exprès 
d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Je  pensais  que  tout  fût  perdu.  {A 
Pancrace.)  Seigneur  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je. . . 

PANCRACE.  —  Je  suis  dans  une  colère,  que^  jene  me  sens  pas. 

SGANARELLE.  —  Laisscz  la  forme  et  le  chapeau  en  paix. 
J'ai  quelque  chose  à  vous  communiquer.  Je. . . 

PANCRACE.  —  Impertinent  lieffé  ! 

SGANARELLE.  — De  gràcc,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE.  —  Ignorant  ! 

SGANARELLE.  —  Eh  !  mou  Dicu  !  Je.  . . 

PANCRACE.  —  Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la 
sorte  ! 

SGANARELLE.  —  Il  a  tort.  Je . . . 

PANCRACE.  —  Une  proposition   condamnée  par  Aristote  ! 

SGANARELLE.  —  Cela  csl  Vrai.  Je. . . 

PANCRACE.  —  En  termes  exprès^. 

1.  Nous  nous  attendions  à  un  [  conjonction  que  a  une  tendance 
crime  d'Etat,  un  forfait  abomi-  ,  à  remplacer  toutes  /e.s  autres  : 
nable  et  nous  partageons,  mais  j  «Retourné  qu'il  fut  au  logis» 
en  riant,  la  surprise  de  Sgana-  |  (La.  Fontaine), au  lieu  de:  aus- 
relle.  ;  sitôt  que.  Cf.  Crouzet...,  Gr.  Fr., 

2.  La  distinction  est  plus  que  j  §  .'(30. 

ridicule,  d'autant  qu'on  a  tou-  {  't.  Exprès  {(ém.  expresse)  \\eni 

jours  dit  :  la./o/'mf  d'un  chapeau.  du  latin  e.vpressus,  exprimé,  et  si- 

3.  Que  =  d  tel  point  que.Cf.RÈ-  j  ^niVie  exprimé  de  manière  à  ne 
OLE  :  Dans  Vancicnne  langue,  la  !  laisser  aucun  doute  possible. 
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SGANARELLE.  —  Vous  avcz  l'aison.  (Se  tournant  du  côté  par 
ou  Pancrace  est  entre.)  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impudent, 
de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire  ^ 
Voilà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous 
consulter  sur  une  alFaire  qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de 
prendre  une  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
ménage Et  Je  voudrais  bien  vous  prier  comme  philo- 
sophe, de  me  dire  votre  sentiment.  Eh  !  quel  est  votre  avis 
là-dessus  ? 

PANCRACE.  —  Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la 
forme  d'un  chapeau,  j'accorderais  que  datiir  vaciiiwi  in  re- 
rnni  naturel-,  et  que  je  ne  suis  qu'une  bête. 

SGANARELLE,  à  part.  —  La  peste  soit  de  l'homme  !  (A  Pan- 
crace.) Eh  !  Monsieur  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens. 
On  vous  parle  une  heure  durant,  et  vous  ne  répondez  point 
à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE.  —  Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère 
m'occupe  l'esprit. 

SGANARELLE.  —  Eh  !  laisscz  toul  cela,  et  prenez  la  peine 
de  m'écouter. 

PANCRACE.  —  Soit.  Que  voulez-vous  me  dire  ? 

SGANARELLE.  —  Jc  vcux  VOUS  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE.  —  Et  de  quelle  langue  Aoulez-vous  vous  servir 
avec  3  moi  ? 

SGANARELLE.  —  De  qucllc  lauguc  ? 

PANCRACE.  —   Oui. 

SGANARELLE.  —  Parblcu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bou- 
che. Je  crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  Aoisin. 
PANCRACE.  —  Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage  ? 
SGANARELLE.  —  Ail  !  c'cst  Une  autrc  affaire. 
PANCRACE.  —  Voulez-vous  uic  parler  italien  ? 

SGANARELLE.  —  NoR. 

PANCRACE.  —  Espagnol  ? 

SGANARELLE.  —    NoU. 

PANCRACE.  —  Allemand  ? 

SGNANARELLE.  —  NoU. 

PANCRACE.  —  Anglais  ? 

SGANARELLE.   —  Non. 

PANCRACE.  —  Latin  ? 

l.   Le  contrasle  est  amusant  '    tiirellcraent  Pancrace  se  range 

entre  le  grand  nom  de  docleiu'  à  une  théorie  surannée  —  que 

et  le  très  mince  mérite  de  savoir  la  nature  a  horreur  du  vide. 

lire  et  écrire.  I       3.    Ici    commence    une    série 

'2.  C.-àd.  le  vide  e.xiste  dans  la  1    de  boullbnneries  qui  rappellent 

nature.   Les  physiciens  de  l'an-  !    l'antique  farce.  L'effet  d  ailleurs 

cien  temps  soutenaient  —  et  na-  en  est  sûr  :  on  rit. 


Pholo  Walerv. 


FiG.  6.  —  Un  Géronte. 
(M.  DesTontaiiies,  de  l'Odéon.) 


Type  de  l'Iionime  plus  que  mûr,  un  peu  niais  (comme  Sgaiia- 
relle),  et  du  père  crédule. 
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SGANARELLE.  —  Non. 

'  PANCRACE.  —  Grec  ? 

SGANARELLE.   —  Xoil. 

PANCRACE.  —  Hébreu? 

SGANARELLE.  —  Xoil. 

PANCRACE.  —  Syriaque  ? 

SGANARELLE.  —  NoR. 
PANCRACE.  —  Turc  ? 
SGANARELLE.  —  NoR. 

PANCRACE.  —  Arabe  ? 

SGANARELLE.  —  NoR,  HOR,  fruRçais,  frauçais,  français. 

PANCRACE.  —  Ah  !  fraRçais. 

SGANARELLE.  —  Fort  bien. 

PANCRACE. —  Passez  donc  de  l'autre  cùlé  ;  car  cette  oreille- 
ci  est  destinée  pour  les  langues  scientiliques,  et  l'autre  est 
pour  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Il  faut  bien  des  cérémonies  avec 
ces  sortes  de  gens-ci. 

PANCRACE.  —  Que  voulez-vous  ? 

SGANARELLE.  —  Vous  consultcr  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE.  —  Sur  une  dilliculté  de  philosophie,  sans  doute. 

SGANARELLE.  —  Pardounez-moi.  Je... 

PANCRACE.  —  Vous  voulez  pcut-ètre  savoir  si  la  substance 
et  l'accident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à 
l'égard  de  l'être  i  ? 

SGANARELLE.   —  Poiut   du   tOUt.   Jc  .  .  . 

PANCRACE.  —  Si  la  logique-'  est  un  art  ou  une  science  ? 
SGANARELLE.  —  Ce  u'cst  pas  ccla.  Je. . . 
PANCRACE.  —  Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de 
l'esprit,  ou  la  troisième  seulement  ^  ? 

SGANARELLE.  —  NoR.  Je  .  .  . 

p.vNCRACE. —  S'il  y  a  dix  catégories  ^,  ou  s'il  n'y  en  a 
qu'une. 

SG.\NARELLE.   —  Poiut.  Je .  .  . 

PANCR.A.CE.  —  Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  s3'llo- 
gisme  ■'  ~ 


sGAN.AJiELLE.  —  Neuui.  Je. 


1.  Encore  des  termes  d'école. 
Uélre  c'est  ce  qui  est  ;  la  subs- 
tance c'est  l'objet  même,  perma- 
nent; Vaccident  ce  sont  les  attri- 
buts variables  de  l'objet. 

2.  La  logique  étudie  les  condi- 
tions du  raisonnement. 

3.  Concevoir,  juger,  raisonner, 
voilà  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 


'i .  Idées  types  auxquelles  se  ra- 
mènent les  idées  particulières. 

5.  Tel  est  eu  effet  le  genre  des 
questions  dont  on  discutait  sans 
tin  dans  les  écoles  du  moyen 
.âge.  On  sent  que  Molière  a'en- 
vie  de  crier,  comme  un  de  ses 
personnages  dira  plus  tard  :  «  Le 
raisonnement  en  bannit  la  rai- 
son. » 
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PAXCRACE.  —  Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appéti- 
bilité,  ou  dans  la  convenance  '  ? 

SGAXARELLE.  —  Non.  Je . .  . 

PANCHACE.  —  Si  le  bien  se  réciproque-  avec  la  lin  ? 

SGAXARELLE.  —  Hé  !  nou.  Je . . . 

PAXCRACE.  —  Si  la  fin  peut  nous  émouvoir  par  son  être 
réel,  ou  par  son  être  intentionnel  ^  ? 

SGAXARELLE.  —  Nou,  non,  nou,  non,  non,  de  par  tous  les 
diables,  non. 

PAXCR.vcE.  —  Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis 
pas  la  deviner^. 

SGAXARELLE.  —  Je  VOUS  la  vcux  expliquer  aussi  ;  mais  il 
faut  m'écouter.  (Il  parle  en  même' temps  que  le  docteur)  L'affaire 
que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec 
une  filie  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai  deman- 
dée à  son  père  ;  mais  comme  j'appréhende*. . . 

PAXCRACE,  en  même  temps,  sans  écoute/'  Sganarelle.  —  La  parole 
a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer  sa  pensée  ;  et  tout 
ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses,  de  même 
nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

{Sganarelle,  impatienté,  ferme  la  bouche  du  docteur  avec  sa  main  d 
plusieurs  reprises,  et  le  docteur  continue  à  parler  sitôt  que  Sga- 
narelle ôte  sa  main.) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  jîorlraits  en  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  origi- 
naux, et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  original,  puis- 
qu'elle n'est  autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  un 
signe  extérieur  ;  d'où  vient  que  ceu.x  qui  pensent  bien  sont 
aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre 
pensée  par  la  parole,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les 
signes*^. 

SGANARELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et  tire  la  porte 
pour  l'empêcher  de  sortir.  —  Peste  de  l'homme  ! 

p.\x<:r.\ce,  au  dedans  de  sa  maison.  —  Oui,  la  parole  est 
aniini  index  et  spéculum''.  C'est  le  truchement*  du  cœur, 

1.  Voilà  les  erands  mots  :  Vap-  j    lable  ou  parce  qu'elle  nous  fait 
jpé;i6i/!7éc'est  la  tendance  de  nos  rillusion  d'être  valable?» 
désirs:  la  contenance  c'est  la  COQ-  j        4.  Le  mot  est  admirable,  après 
formité  à  notre  nature.  !    tous  les  vains  efforts  de  Sgana- 

2.  Verbe  pédant  et  exception-  relie. 

nel  =  être  dans  un  rapport  réci-  5.  J'appréhende  =  je  crains, 

proque.  G.  Tant  de  mots  pour  dire  : 

La  fin  est  le  but  où  l'on  tend.  «  Parlez  !  » 

3.  Formule  alambiquée  et  sco-  7.  Le  signe  et  le  miroir  de  Vâme. 
lastique  pour  dire  :  «  Est-ce  que  D'ailleurs,  Pancrace  donne  lui- 
nous    poursuivons    une   chose  même  la  traduction. 

parce  qu'elle  est  réellement  va-  8.    Truchement  =   interprète. 
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c'est  l'image  de  l'âme.  {Il  monte  d  la  fenêtre  et  continue.)  C'est 
un  miroir  qui  nous  présente  naïvement^  les  secrets  les  plus 
arcanes^  de  nos  individus  ;  et,  puisque  vous  avez  la  faculté 
de  ratiociner^,  et  de  parler  tout  ensembles  à  quoi  tient-il 
que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me  faire  en- 
tendre voire  pensée  ? 

SGANARELLE.  —  C'cst  cc  quc  je  vcux  faire  ;  mais  vous  ne 
voulez  pas  m'écouler. 

PANCRACE.  —  Je  vous  écoutc,  parlez. 

SGANARELLE.  —  Je  dIs  douc,  Monsicur  le  docteur,  que. . . 

PANCRACE.  —  Mais,  surtout,  soyez  bref. 

SGANARELLE.  —  Je  le  Serai. 

PANCRACE.  —  Evitez  la  prolixité. 

SGANARELLE.  —   Hé  !   Mousi.  .  . 

PANCRACE.  —  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apoph- 
Ihegme^  à  la  laconienne  •^. 

SGANARELLE.  —   Je   VOUS... 

PANCRACE.  —  Point  d'ambages,  de  circonlocutions 

{Sganarelle,  de  dépit  8  de  ne  pouvoir  parler,  ramasse  des  pierres 
pour  en  casser  la  tête  du  docteur.) 

PANCRACE.  —  Hé  quoi  !  Vous  vous  emportez  au  lieu  de 
vous  expliquer?  Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau ;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre,  par  rai- 
sons démonstratives  et  convaincantes,  et  par  arguments  in 
Barbara^,  que  vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  qu'une  pé- 
core'", et  que  je  suis  et  serai  toujours,  m  iitroqiie  j'iire^^, 
le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE.  —  Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE,  en  rentrant  sur  le  théâtre.  —  Homme  de  lettres, 
homme  d'érudition. 

SGANARELLE.   —    EnCOrC  ? 

PANCRACE.  —  Homme  de  sutrisance,  homme  de  capacité, 
(s'en  allant)  homme  consommé  dans  toutes  les  sciences,  natu- 

mot  d'origine  arabe,  fort  usité    I    sien  de  leur  langage, 
dans  la  langue  du  17=  siècle.  7.   Ambages,    circonlocutions, 

1.  Naïvement  =^  naturellement.    \    deux  mots  qui  signifient  rfé/ours 


t.  ^rcrtnfs,  adjectif  pédant  tiré 
du  latin  arcanus  ~  secret. 

3.  Ratiociner  =  raisonner  (du 
latin  ratiocinari).  Encore  un  mot 
de  pédant. 

4.  Tout  ensemble  =  «  la  fois. 

5.  Apophthegme.  Cf.  p.  44,  n.  5. 

6.  A  la  laconienne  (ou  lacédé- 
monienne).  Les  Lacédénioniens 
étaient  réputés  pour  la  conci- 


8.  En  dépit  de  =z  en  colère  du 
fait  de. 

9.  In  Barbara.  Cf.  p.  94,  n.  3. 

10.  Pécore  =  animal,  du  latin 
pecus.  On  rapproche  le  moi  pec- 
que  employé  par  Molière  dans 
les  Précieuses. 

11.  C.-à-d.  dans  l'un  et  l'autre 
droit,  savoir  le  droit  civil  et  le 
droit  ecclésiastique. 
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relies,  morales  et  politiques,  (revenant)  homme  savant,  savan- 
tissime,  per  omnes  modos  et  casiis  ^  ;  (s'en  allant)  homme 
qui  possède,  superlative  ^,  fables,  mythologies  et  histoires, 
(revenant)  gi'ammaire,  i^oésie,  rhétorique,  dialectique  et  so- 
phistique ^  (s'en  allant)  mathématique,  arithmétique,  optique, 
onirocritique  *,  physique  et  mathématique,  (revenant)  cosmo- 
métrie^,  géométrie,  architecture,  spéculoire  et  spéculatoire^, 
{s'en  allant)  médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie  \ 
méloposcopie*,  chiromancie,  géomancie  9,  etc. 

SGANARELLE,  seiil.  —  Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent 
point  écouter  les  gens  !  On  me  l'avait  bien  dit,  que  son 
maître  Aristole  n'était  rien  qu'un  bavard.  Il  faut  que  j'aille 
trouver  l'autre  ;  il  est  plus  posé,  et  plus  raisonnable.  Holà  I 

SCÈNE  V 
MARPHURIUS,  SGANARELLE 

MARPiiURius.  —  Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sgana- 
relle? 

SGANARELLE,  —  Seigneur  docteur,  j'aurais  besoin  de  votre 
conseil  sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu 
ici  pour  cela  (A  part)  Ah  !  voilà  qui  xa.  bien.  Il  écoute  le 
monde,  celui-ci. 

MARPUURius.  —  Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous 
plaît,  cette  façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de 
ne  point  énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout 
avec  incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement  ;  et, 
par  cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire  :  Je  suis  venu  ; 
mais  :  Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

SGANARELLE.  —  Il  me  Semble  ? 

MARPHURIUS.  —  Oui. 


1.  C.-à-d.  par  tous  les  modes  et 
tous  les  cas. 

2.  Superlativement. 

3.  La  rfiétorique  est  l'art  du 
discours  ;  la  dialectique,  l'art  de 
discuter  ;  la  soptiistique,  l'art  de 
discuter  les  faux  raisonnements 
appelés  soptiismes. 

4.  L'art  d'interpréter  les  rêves 
(mot  grec). 

5.  L''art  de  mesurer  le  monde. 
Mot  non  français. 

6.  La  spéculoire  =  la  divination 


pas  français. 

7.  La  physionomie  =  la  divina- 
tion par  les  traits  du  visage. 

8.  Métoposcopie.  Ce  mot  grec 
a  le  même  sens  que  le  précé- 
dent. 

9.  Chiromancie,  géomancie,  en- 
core deux  mots  grecs.  Ils  signi- 
fient la  divination,  le  premier 
par  rinspection  de  la  main,  le 
second  par  l'inspection  du  sol. 
—  Pancrace  ne  craint  pas  de 
mêler  aux  sciences  les  arts  les 


par  les  miroirs  , -la  spécalatoire=    \    plus  douteux  ! 


l'interprétation  des  phénomènes 
célestes.  Ces  deux  mots,  qui  font 
calembour,   ne    sont  d'ailleurs 


*  Comparer  cette  scène  à  celles 
du  Docteur,  dans  la  Jalousie  du 
Barbouillé,  p.  39,  sqq. 
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SGAXARELLE.  —  Parblcu  !  il  faut  bien  qu'il  me  semble, 
puisque  cela  est  '. 

MARPiiURius.  —  Ce  n'est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peut 
vous  le  sembler,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANARELLE.  —  Comment  !  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis 
venu  ? 

MARPHURius.  —  Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter 
de  tout. 

sGAXARELLE. —  Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me 
parlez  pas  ? 

MARPncRius.  —  Il  ni'apparait  que  vous  êtes  là,  et  il  semble 
que  je  vous  parle  ;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGAXARELLE.  —  Hé  !  quc  diable  !  vous  vous  moquez.  Me 
voilà,  et  vous  voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me 
semble  à  tout  cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et 
parlons  de  mon  affaire.  Je  A'iens  vous  dire  que  j'ai  envie  de 
me  marier. 

MAHPiiLuius   —  Je  n'en  sais  rien. 

SGAXARELLE.   —    JC  VOUS   IC   dis. 

MARPHURIUS.  —  II-  se  pcut  faire. 

SGAXARELLE.  —  La  fille  quc  je  veux  prendre  est  fort  jeune 
et  fort  belle. 

MARPHURIUS.  —  Il  n'est  pas  impossible. 

SGAXARELLE.  ^  Fcrai-jc  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHURIUS.  —  Lun  OU  l'autrc. 

SGAXARELLE,  à  part.  —  Ail  !  ail  !  voici  une  autre  musique  ^. 
<A  Marphuriiis).  Je  vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la 
lille  dont  je  vous  parle. 

MARPiiuiuus.  —  Selon  la  rencontre. 

SGAXARELLE.  —  Fcrai-jc  mal? 

MARPHURIUS.  —  Par  aventure. 

SGAXARELLE.  —  Dc  gràcc,  répondcz-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS.  —  C'est  moH  dessein. 

SGAXARELLE.  —  J'ai  uiic  grande  inclination  pour   la  fille. 

MARPHURIUS.  —  Cela  peut  être. 

SGAXARELLE.  —  Le  père  me  l'a  accordée. 

MARPHURIUS.    -  Il  se  pourrait 

SGAXARELLE.  —  Mais  quc  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma 
place  ? 

MARPHURIUS.  ^  Je  ne  sais. 

SGAXARELLE.  —  Quc  luc  conscillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS.  —  Ce  qui  vous  plaira. 

1.  Voilà  bien  la  prolestaliou  \  3.  Xous  dirions  :  une  autre 
du  simple  bon  sens.  chanson,   en  gardant  la   même 


■2.  //  =  cela.  Cf.  p.  69,  n.  9.  |    métaphore. 
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SGANARELLE.  —  J'enrage. 
MARPHURius.  —  Je  m'en  lave  les  mains. 
SGANARELLE.  —  Au  diable  soit  le  vieux  rêveur. 
MARPHURIUS.  —  11  en  sera  ce  qui  pourra  '. 
SGANARELLE,  à  part.  —  La  pesle  du  bourreau  !  Je  le  ferai 
changer  de  noie,  chien  de  philosophe  enragé. 

(Tl  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphiiriiis.) 

MARPHURIUS.  —  Ah  !  ah  !  ah  ! 

SGANARELLE.  —  Te  voilà  payé  de  Ion  galimatias,  et  me 
voilà  content. 

MARPHURIUS.  —  Comment  !  Quelle  insolence  !  M'oulrager 
de  la  sorte  !  Avoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe 
comme  moi  ! 

SGANARELLE.  —  Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de 
parler.  Il  faut  douter  de  toutes  choses,  et  vous  ne  deA'ez  pas 
dire  que  je  vous  ai  l)attu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je 
vous  ai  battu  -. 

MARPHURIUS.  —  Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au 
commissaire  du  quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus  3, 

SGANARELLE.  —  Jc  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS.  —  J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE.  —  Il  sc  pcut  faire. 

MARPHURIUS.  —  C'est  loi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE.  —  Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURIUS.  —  J'aurai  un  décret^  contre  toi. 

SGANARELLE.  —  Jc  n'en  sais  rien. 

MARPHURIUS.  —  Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGANARELLE.  —  Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

MARPHURIUS.  —  Laisse-moi  faire. 

[Après  avoir  battu  Marphurius,  Sganarelle  est  à  son  tour  me- 
nacé de  mort  s'il  n'épouse  pas  la  jeune  Dorimène.  Et  c'est  ainsi 
que  s'accomplira  un  mariage  forcé.] 

l.  Remarquer  la  vivacité   de  ]    mesdeMarpliurius,qu'ilnargue. 
celte   scène   et  l'amusant  con-  3.  Bien  amusant  revirement  : 
traste  que  forment   les  sèches  on  voit  qu'il  y  a  loin  des  théo- 
réponses de  IMarphurius  après  j    ries  à  la  réalité, 
les  tirades  de  Pancrace.  4.  Un  décret,  c.-à-d.  un  ordre 

"2.  Sganarelle  repi'end  les  ter-  |    pour  farrêler. 


LA  PRINCESSE  D'ELIDE 

Comédie  en  cinq  actes  (prose  et  vers)  —  (166't). 


Analyse   et   Ex:<i*ait»9 


Le  Bouffon,  l'Écho  et  l'Ours 


[La  Princesse  d'Elide^  est  une  comédie  coupée  d'intermèdes, 
c'est-à-dire  de  divertissements  chantés,  dansés,  fantaisistes.  Voici 
une  partie  du  premier  intermède,  où  parait  Moron,  boutibn  de 
la  princesse,  et  fort  poltron.] 

PREMIER     INTERMÈDE 

SCÈNE  II 

MORON,   UN  ÉCHO 


l'écho 

-  Phil 

is. 

MORON. 

Ah  ! 

l'Écho. 

Ah. 

MORON. 

Hem. 

l'écho. 

— 

Hem. 

MORON. 

— 

Ah  ! 

Ah  ! 

l'écho. 

— 

Ah. 

MORON. 

— 

Hi,  h 

. 

l'Écho. 

— 

Hi. 

MORON. 

— 

Oh  ! 

l'écho. 

— 

Oh. 

MORON. 

-- 

Oh! 

l'Écho. 

— 

Oh. 

MORON. 

— 

Voilà 

un 

écho 

qui 

est  bon 

(Ton 

l'écho. 

— 

On. 

MORON. 

— 

Hon. 

l'Écho. 

— 

Hon. 

MORON. 

— 

Ah! 

1.  L'Elide  est  une  province  j  2.  .Moron  vient  de  crier  «  Phi- 
grecque  du  Péloponèse,  sur  la  lis  »  :  c'est  le  nom  d'une  ber- 
mer  Ionienne.  '    g'ère.  L'Echo  le  répèle. 


lOl 


MOLIERE 


l'Écho.  —  Ah. 

MOROX.  —   Hll. 

l'kgho.  —  Hu. 

MORON.  —  Voilà  un  écho  qui  est  bouffon, 

SCÈNE   111 

MORON,  apercei'ant  un  ours  qui  ^'ient  à  lui. 

Ah  !  Monsieur  l'ours,  je  suis  voire  serviteur  de  tout  mon 
cœur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne  vaux 
rien  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et  je 
vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seraient  bien  mieux  votre 
afl'aire.  Hé  !  lié  !  hé  !  Monseigneur,  tout  doux,  s'il  vous  plaît. 
Là  (H  caresse  Vours  et  tremble  de  frayeur),  là,  là,  là.  Ah  !  Mon- 
seigneur, que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a  tout 
à  fait  l'air  galant  et  la  taille  la  plus  mignonne  du  monde. 
Ah  !  beau  poil,  belle  tète,  beaux  yeux  brillants  et  bien  fen- 
dus !  Ah  1  beau  petit  nez  !  belle  i^etite  bouche  !  petites  que- 
nottes jolies  !  Ah  !  belle  gorge  !  belles  petites  menottes  ! 
petits  ongles  bien  faits  !  (L'ours  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière.) 
A  l'aide  !  au  secours  !  je  suis  mort  !  Miséricorde  !  Pauvre 
Moron  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Hé  !  vite,  à  moi,  je  suis  perdu. 
(Moron  monte  sur  un  arbre. . .  Les  chasseurs  paraissent.) 

Eh  !  Messieurs,  ayez  pitié  de  moi  (Les  chasseurs  combattent 
l'ours.)  Bon  !  Messieurs,  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  O  ciel  ! 
daigne  les  assister  !  Bon  !  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui 
s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient 
de  lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l'en- 
tour  de  lui.  Courage,  ferme,  allons,  mes  amis  !  Bon  !  pous- 
sez fort  !  Encore  !  Ah  !  le  Aoilà  qui  est  à  teri-e  ;  c'en  est  fait, 
il  est  mort  !  Descendons  maintenant  iiour  lui  donner  cent 
coups.  (Moron  descend  de  l'arbre.)  Serviteur,  Messieurs,  je  vous 
rends  grâce  de  m'avoir  délivré  de  celte  bête.  Maintenant 
que  vous  l'avez  tuée,  je  m'en  vais  l'achever,  et  en  triompher 
avec  vous  .         (Moron  donne  mille  coups  à  l'ours  qui  est  mort.) 


l.  Rabelais  nous  avait  déjà 
montré  en  Panurge  un  poltron 
qui  devient  brave,  une  fois  le 


danger  passé.  II  y  a  beaucoup 
de  Morons  et  de  Panurges  par 
le  monde. 


DON  JUAN  ou  LE  FESTIN  DE  PIERRE 

Comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (1605). 


Aunlysc    et    Exti*ait«îs 

La  scène  est  en  Sicile. 


[Don  Juan  est  un  grand  seigneur,  jeune,  brave  et  beau,  mais 
sans  respect  pour  les  choses  les  plus  sacrées.  Il  a  plaisir  à  séduire 
les  gens  pour  les  narguer  et  les  tromper,  au  point  que  même 
son  valet  Sganarelle  s'étonne  de  ses  perfidies.  Prodigue,  don 
Juan  est  criblé  de  dettes.  Mais  il  sait  ne  pas  les  payer.] 


L'art  d'éconduire  un  créancier 


SCÈNE  II 

Le   théâtre   représente  l'appartement   de   don  Juan. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE  i 

LA  VIOLETTE.  —  Monsieui",  voilà  votre  marchand,  Mon- 
sieur Dimanche,  qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE.  —  Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'-  un  com- 
pliment de  créancier.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir 
demander  de  l'argent  ;  et  que  ne  lui  disais-tu  que  Monsieur 
n'y  est  pas^  ? 

LA  VIOLETTE.  —  H  y  »  trois  quarls  d'heure  que  je  le  lui 
dis  ;  mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans 
pour  attendre. 

SGANARELLE.  —  Qu'il  attende  tant  ([u'il  voudra. 

DON  JUAN.  —  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une 
fort  mauvaise  politique  ^  que  de  se  faire  celer»  aux  créan- 
ciers. Il  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le 
secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double^. 

1.  Laquais  de  don  Juan.  '        4.  Politique  —  manière  d'agir 

2.  Que  est  ici  explicatif  =  d    1    avec  les  gens. 

savoir.  j       5.  Celer  =  cacher  (celare,en\a.t.). 

3.  On  voit  que  le  valet  vaut  le  ,  6.  Un  double,  c. -À- d.  un  double 
maître.  denier,  soit  un  sixième  de  sou. 
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SCENE  III 

DON    JUAN,    MONSIEUR   DIMANCHE,    SGANARELLE, 
LA    VIOLETTE 

DON  JUAN,  faisant  de  grandes  civilités.  —  Ah  !  Monsieur  Di- 
manche, approchez.  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir,  et  que 
je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer 
d'abord  '  !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  per- 
sonne 2;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes 
en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi  3. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Monsicur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,  parlant  à  ses  laquais.  —  Parbleu  !  coquins,  je  vous 
apprendrai  à  laisser  Monsieur  Dimanche  dans  une  anti- 
chambre, et  je  vous  ferai  connaître  les  gens. 

MONSIEUR  DiiMANCHE.  —  Monsiciir,  ccla  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à  M.  Dimanche.  —  Comment  !  vous  dire  que  je  n'y 
suis  pas,  à  Monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis*  ! 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Mousicur,  jc  suis  votre  serviteur. 
J'étais  venu.  . . 

DON  JUAN.  —  Allons  vite,  un  siège  pour  Monsieur  Diman- 
che^. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Monsicur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN.  —  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis 
contre  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Cela  ii'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN.  —  Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil^. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Monsieur,  vous  vous  moquez  '',  et... 

DON  JUAN.  —  Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois*,  et  je 
ne  veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE.   —  Mousicur.  .  . 

DON  JUAN.  —  Allons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Il  n'est  pas  besoin,  Monsieur,  et 
je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.  J'étais. .  . 
DON  JUAN.  —  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 


t.  D'abord  =  tout  de  suite. 

2.  C.-à-d.  qu'on  ne  permît  à 
personne  de  me  parler. 

3.  Le  mensonge  est  liardi, 
mais  M.  Dimanche  est  d'une  naï- 
veté que  la  suite  va  prouver. 

4.  Le  compliment  est  tel  qu'il 
semble  une  raillerie.  Mais  M. 
Dimanche  est  flatté. 

5.  Il  s'affit  en  somme  d'empê- 
cher M.  Dimanche  de  réclamer 
son  dû.  Don  Juan  y  arrivera. 


6.  Le  pliant,  qui  n'a  ni  dossier 
ni  bras,  s'offre  aux  personnes 
de  moindre  qualité  ;  le  fauteuil 
est  pour  les  gens  plus  respec- 
tables. 

7.  Il  nest  que  trop  vrai  ;  mais 
M.  Dimanche  ne  s'en  doute 
guère. 

8.  Ce  mot  à  double  entente, 
et  qui  doit  faire  dresser  l'oreille 
à  M.  Dimanche,  est  fort  comi- 
que. 
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MONSIEUR  DIMANCHE.  —  NoB,  Monsicui',  je  suis  bien.  Je 
viens  pour. . . 

DON  JUAN.  —  Non,  je  ne  vous  écoule  point,  si  vous  n'êtes 
assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  MoDsicur,  je  fais  ce  que  vous 
voulez.  Je. . . 

DON  JUAN.  —  Parbleu,  Monsieui"  Dimanclie,  vous  vous 
portez  bien  ! 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Oui,  Monsicur,  pour  vous  rendre 
service.  Je  suis  venu. . . 

DON  JUAN.  —  Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des 
lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Je  voudrais  bien. . . 

DON  JUAN.  —  Gomment  se  porte  Madame  Dimanche,  votre 
épouse  ? 

MONSIEUR  DiM.vNCHE.  —  Fort  bien,  Monsieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN.  —  C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. —  Elle  cst  votrc  Servante,  Monsieur, 
Je  venais. . . 

DON  JUAN.  —  Et  votre  petite  liile  Claudine,  comment  se 
porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Le  micux  du  monde. 

DON  JUAN.  —  La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  Je  l'aime  de 
tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  C'cst  trop  d'houncur  que  vous  lui 
faites.  Monsieur.  Je  vous. . . 

DON  JUAN.  —  Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du 
bruit  avec  son  tambour  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  ïoujours  de  même.  Monsieur.  Je... 

DON  JUAN.  —  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il 
toujours  aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes 
les  gens  qui  vont  chez  vous  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Plus  quc  jamais.  Monsieur,  et  nous 
ne  saurions  en  chevir'. 

DON  JUAN.  —  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nou- 
velles de  toute  la  famille^;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt.. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Nous  VOUS  sommcs,  MonsicuT, 
infiniment  obligés.  Je... 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  main.  —  Touchez  donc  là,  Monsieur 
Dimanche.  Ètes-vous  bien  de  mes  amis  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Je  suls  votre  serviteur. 

DON  JUAN.  —  Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Vous  m'iionorcz  trop.  Je... 

1.  Chevir  était  déjà  vieilli  à  l'é-  j  nir  à  bout  (venir  à  chef,  ad  caput). 
poque  de  Molière.  Il  signifie  ve-    |       -2.  Elle  comprend  Brusquet  I 


108 


DON  JUAN.  —  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse'  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE.—  Mousicur,  VOUS  avcz  trop  de  boulé 
pour  moi. 

DON  JUAN.  —  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce 
assurément.  Mais,  Monsieur... 

DON  JUAN.  —  Oh  çà,  Monsieur  Dimanche,  sans  façon, 
voulez-vous  souper  avec  moi  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  NoH,  Moiisicur,  il  faut  que  je  m'en 
retourne  tout  à  l'heure 2.  Je... 

DON  JUAN,  se  levant  '.  —  Allons,  AÎtc  un  Hambeau,  pour  con- 
duire Monsieur  Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes 
gens  prennent  des  mousquetons*  pour  l'escorter^. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  sc  levant  aussi.  —  Monsieur,  il  n'est 
pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout  seul.  Mais. . . 

(SganareUe  ôte  les  sièges  promptement.) 

DON  JUAN.  —  Gomment?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je 
m'intéresse  trop  à  votre  personne.  Je  suis  A'otre  serviteur, 
et,  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Ah  !  Mousieur^... 

DON  JUAN.  —  C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le 
dis  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE.   —  Si.  .. 

DO.N  JU.VN.  —  Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Ail  !  Mousicur,  VOUS  VOUS  moqucz  ! 
Monsieur. . . 

DON  JU.VN.  —  Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous 
prie  encore  une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour 
votre  service.  (Il  sort.) 


1.  Que  je  ne  fisse  =  que  je  ne 
ferais.  Règle  :  L'imparfait  et  le 
plus -que -parfait  du  subjonctif 
ayant  eu  en  latin  le  sens  condi- 
tionnel, il  en  est  résulté  qu'à  l'o- 
rigine du  français  et  dans  l'an- 
cienne langue  ils  ont  tenu  la  place 
du  conditionnel,  car  ce  dernier 
mode  est  de  formation  récente  : 
«  Il  est  peu  d'hommes  qui  osas- 
sent mettre  en  évidence  (=  qui 
oseraient).  (.Montaigne.) 

2.  Tout  à  l'heure  =  le  plus  tôt 
possible. 

3.  Don  Juan  profite  bien  vile 
du  mot  que  M.  Dimanche  vient 
de  dire,  et  il  a  l'air  d'être  iJoli 
quand  il  pousse  dehors  son  vi- 
siteur. 


i. Mousquetons, onpeiiismons 
quels,  armes  à  feu  du  17e  siècle 

5.  La  scène  est  sans  doute  en 
Sicile,  mais  INlolière  songe  aussi 
aux  rues  de  Paris,  fort  obscu 
res  alors,  et  peu  sûres. 

6.  C'est  là  un  cri  d'espérance 
et  M.  Dimanche  va  risquer  sa 
requête.  Il  est  trop  tard. 

7.  Don  Juan  ne  peut  pousser 
plus  loin  l'aft'abihtê  ;  il  traite 
un  marchand  comme  un  égal. 
M.  Dimanche  est  confondu,  et 
le  débiteur  s'esquive. 

8.  On  peut  trouver  que,  pour 
un  grand  seigneur,  don  Juan 
n'est  pas  fort  honnête  homme. 
Mais  les  nobles,  du  temps  de 
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SCÈNE  IV 

MONSIEUR    DIMANCHE,    SGAXARELLE 

SGAXARELLE.  —  Il  laut  avouei*  que  vous  avez  en  Monsieur 
un  homme  qui  vous  aime  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Il  est  Vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civi- 
lités et  tant  de  compliments,  que  je  ne  saurais  jamais  lui 
demander  de  l'argent. 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  assure  que  toute  sa  maison  péri- 
rait pour  VOUS  ;  et  je  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque 
chose,  que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière. . . 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Je  le  cfols  ;  mais,  Sganarelle,  je 
vous  prie  de  lui  dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE.  —  Oïl  !  nc  VOUS  mcltez  pas  en  peine,  il  vous 
payera  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me 
devez  quelque  chose  en  votre  particulier. 

SGANARELLE.  —  Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Comment  ?  Je. . . 

SGANARELLE.  —  Ne  sais-jc  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. —   Oui.   MaiS... 

SGANARELLE.  —  Allons,  Moiisicur  Dimanche,  je  vais  vous 
éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  —  Mais,  moH  argent. 

SGANARELLE,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras.  —  Vous  mo- 
quez-vous ? 

MONSIEUR   DIMANCHE.  —  Je  VCUX.  .  . 

SG.vNARELLE,  le  tirant.  —  Hé  ! 
MONSIEUR  DIMANCHE.  —  J'entcnds... 
SGANARELLE,  le  poiissunt  vers  la  porte.  —  Bagatelles. 

MONSIEUR   DIMANCHE.  —  Mais... 

SGANARELLE,  le  poiissont  encore.  —  Fi  ! 

MONSIEUR   DIMANCHE.   —  Je... 

SGANARELLE,  le  poiissant  tout  à  fait  hors  du  théâtre.  —  Fi  !  vous 
dis-je. 


Remontrances  paternelles 


[A  pehie  a-t-on  éconduit  M.  Dimanche,  qu'arrive  don  Louis, 
le  vieux  père  de  don  Juan  ;  il  donne  à  son  fîls  une  belle  leçon 

Molière,  mettaient  une  certaine  I  vaient  leur  reprocher  en  chaire 
élégance  à  ne  pas  payer  leurs  ce  dédain  des  petites  gens,  leurs 
dettes,  et  les  prédicateurs  de-    |    créanciers. 


ilO 


sur  la  véritable  noblesse.  Mais  le  jeune  insolent  ne  tiendra  guère 
compte  de  ces  conseils.] 

SCÈNE  VI 

DON  LOUIS,   DON  JUAN,   SGANARELLK 

DON  LOUIS.  —  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que 
vous  vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai, 
nous  nous  incommodons  étrangement  l'un  et  l'autre;  et,  si 
vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  dépor- 
tements ^  Hélas  !  que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons, 
quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il 
nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et 
que  nous  venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles, 
et  nos  demandes  inconsidérées  !  J'ai  souhaité  un  lils  avec 
des  ardeurs  non  pareilles  ;  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec 
des  transports  incroyables  ;  et  ce  iils,  que  j'obtiens  en  fati- 
guant le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de.  cette 
vie  même  dont  je  croyais  qu'il  devait  être  la  joie  et  la  con- 
solation-. De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je 
puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine, 
aux  yeux  du  monde,  d'^ adoucir  le  mauvais  visage^;  cette 
suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  réduisent 
à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services,  et  le  crédit 
de  mes  amis  ?  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre  !  ne  rougis- 
sez-vous point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes-vous 
en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  Aanité  ?  Et  qtfavez- 
vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez- 
vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes ^,  et  que 
ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble,  lors- 
que nous  vivons  en  infâmes  ?  Non,  non,  la  naissance  n'est 
rien  où  la  vertu  n'est  pas  s.  Aussi,  nous  n'avons  part  à  la 
gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  efforçons 
de  leur  ressembler  ;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ails 
répandent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement  de  leur 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tra- 
cent, et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  A'ertu,  si  nous  vou- 


i.  Déportemenis  =  maiwaise 
conduite. 

2.  Remarquer  comme  le  ton 
est  grave  et  ému. 

3.  De  pour  «.  Le  \~°  siècle  fait 
souvent  contusion  des  préposi- 
tions de  et  à.  Cf.  Règle  :  Il  les 
exhorta  d'ai^oir  bon  courage,  p. 


4.  Visage  =^  aupect,  apparence. 

5.  Armes  a  ici  le  sens  cVarmoi- 
ries. 

G.  Belle  formule,  et  qui  fait  un 
vers.  On  rencontrera  d'ailleurs 
souvent,  dans  la  prose  de  Mo- 
lière des  vers  blancs  (ou  non 
rimes)  isolés  ou  par  groupes. 


71,  n.  7.  I       7.  Ce  que  se  rapporte  à  éclat 
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Ions  être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi,  vous 
descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illus- 
tre ne  vous  donne  aucun  avantage  ;  au  contraire,  l'éclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  i  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit 
mal  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe,  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais 
plus  d'élat-  du  fils  d'un  crocheteur,  qui  serait  honnête  hom- 
me, que  du  fils  d'un  monarque,  qui  vivrait  comme  vous  ^. 

DON  JUAX.  —  Monsieur,  si  aous  étiez  assis,  vous  en  seriez 
mieux  pour  parler  ^. 

DON  LOUIS.  —  Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir, 
ni  pai'ler  davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles 
ne  font  rien  sur  ton  âme  ;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la 
tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions  ;  que 
je  saurai,  plutôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes 
dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et  laver, 
par  ta  punition,  la  honte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  YII 

DON  JUAN,    SGANARELLE 

DON  JUAN,  adressant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il  soil  sorti. 
—  Hé  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 
j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils\ 

[Don  Juan  ne  veut  pas  se  repentir,  malgré  les  avertissements 
du  ciel.  Une  étrange  statue  (d'où  le  titre  de  festin  de  pierre)  le 
convie  à  un  repas  :  mais,  pendant  que  le  tonnerre  gronde,  la 
terre  s'entr'ouvre,  et  la  statue  y  entraîne  le  criminel.] 


1.  Un  chacun,  formule  qui  a 
vieilli  et  qui  traduit  le  latin 
unusquisque  =  chacun. 

-2.  Faire  état  de  =  faire  cas  de. 

i.  Admirable  tirade,  énergique 
et  d'une  belle  liauleur  morale. 

*  Comparer  dans  le  Menteur. 
comédie  de  Corneille,  la  scène 
où  le  vieux  père  apostrophe  son 
lils.  —  Il  y  avait  quelque  har- 
diesse à  exprimer  ces  idées,  qui 
nous  semblent  si  justes,  devant 
une  noblesse  très  orgueilleuse 
de  ses  privilèges. 


4.  Il  semble  que  don  Juan 
n'ait  pas  écouté  une  plainte  si 
indignée,  et  sa  politesse  aii'ec- 
tée  n"est  qu'une  insolence. 

5.  Ici,  don  Juan  n'est  plus  seu- 
lement cynique,  il  est  odieux. 
Aussi  Molière  le  fera-t-il,  à  la 
tin  de  la  pièce,  disparaître  dans 
les  flammes  de  l'enfer.  Et  la  pièce 
tourne  ainsi  au  drame,  d'allure 
fantastique. 

*  Réfléchir  sur  cette  question  : 
le  même  sujet  ne  peut-il  prêter  à 
la  l'ois  à  la  comédie  et  au  drame? 


L'AMOUR  MEDECIN 

Comédie  eu  trois  actes  et  en  prose  (1665). 

Aimiyiiic  et  Cxti*nit!i« 

[La  fille  de  Sganarelle,  Lucinde,  est  tombée  «  dans  la  mélanco- 
lie la  plus  sombre  du  monde  »  ;  le  père,  affolé,  appelle  en  con- 
sultation quatre  médecins. 

Molière  n'a  jamais  ménagé  les  médecins  :  il  leur  reproche 
d'être  pédants,  sans  science  et  sans  conscience.  La  médecine  du 
temps  méritait  assez  ces  reproches.  Mais  on  pourra  trouver  que 
les  scènes  suivantes  sont  sans  indulgence.] 


Consultation  de  médecins' 


.A.OTE     II 

SCÈNE  I 

SGANARELLE,  LISETTE,  servante  de  Lucinde. 

LISETTE.  —  Que  voulez-vous  done  faire,  Monsieur,  de 
quatre  médeeins  ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une 
personne  ? 

SGANAKELLE.  —  Taiscz-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux 
qu'un. 

LISETTE.  —  Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir 
sans  le  secours  de  ces  Messieurs-là? 

SGANAKELLE.  —  Est-cc  quc  Ics  médccins  font  mourir  ? 

LISETTE.  —  Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme  ([ui  prou- 
vait, par  bonnes  raisons,  qu'ils  ne  faut  jamais  dire  :  «  Une 
telle  personne  est  morte  d'une  lièvre  et  d'une  fluxion  sur  la 

l.*  Compa.Ter,ài\ns  le  Médecin  1  tiilion  du  prétendu  docteur 
malgré  lui,  la  bouffonne  consul-    |    Sganarelle,  pp.  161,  sqq. 


FiG.  7.  —  Type  de  jeune  premier. 
(Odéon,M.  Maupré.) 

Qu'il  s'appelle  Clitandre,  Léandre  ou  Valère,  c'est  le  jeune  homme, 
élégant,  et  de  bonne  famille,  qui  épouse  finalement  l'héroïne. 


Photo  Walérv. 


FiG.  8.  —  Type  d'ingénue. 
(Odcoii,  M"'  Germaine  de  France.) 

C'est  Lucinde,  Marianne  ou  Angélique,  qui,  après  quelques  tra- 
verses, se  marie  heureusement.  Elle  a  toute  la  grâce  souriante  de  la 
jeunesse. 
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poitrine  ^  »,  mais  :  «  Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de 
deux  apothicaires  -.  » 

SGANAUELLE.  —  Ghut.  N'offenscz  pas  ces  Messieurs-là  ■''. 

LISETTE.  —  Ma  foi,  Monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d'un  saut  qu'il  lit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue  ;  et 
il  fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni 
pied  ni  patte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a 
point  de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étaient  faites,  et 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner  <. 

SGANARELLE.  —  Voulcz-vous  VOUS  taire  ?  vous  dis-je.  Mais, 
voyez  quelle  impertinence  !  Les  voici. 

LISETTE.  —  Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils 
vous  diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II 

3IM.   TOMES,   DESFONANDRÈS,  MACROTON,  BAHYS ', 
SGANARELLE,   LISETTE 

SGANARELLE.  —  Hé  bien  !  Messieurs  ? 

MONSIEUR  TOMÈs.  —  Nous  avons  vu  sullisamment  la  ma- 
lade  Il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  corps,  quan- 
tité d'iiumeurs  corrompues. 

SGANARELLE.  —  Ail  !  je  VOUS  entcuds. 

MONSIEUR  TOMÈS.  —  Mais...  Nous  allons  consulter  en- 
semble. 

SGANARELLE.  —  Allous,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  d  M.  Tomes.  —  Ah  !  Monsieur,  vous  en  êtes  ! 

SGANARELLE,  à  Lisette.  —  De  quoi'"'  donc  connaissez-vous 
Monsieur  ? 

LISETTE.  —  De  '  l'avoir  vu  l'avoir  l'autre  jour  chez  la 
bonne  amie  de  Madame  votre  nièce. 

MONSIEUR  TOMÈS.  —  Comment  se  porte  son  cocher  ? 

1.  V ne  fluxion  (du  latin  //u.v/o-  nus  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Il 

nem,  afJlïix)  est  proprement  un  leur  a  donné  des  noms  comi- 

afQux  de  liquide  sur  un  point-  |    ques,  de  forme  f^recque,  et  qui 

Nous   disons   «  lluxion  de  poi-  |    signitient  à  peu  près  :  le  Cou- 

Irine  ».  !    peur,  le  Tueur,  le  Verbeux,  l'A- 


2.  Le  trait  est  singulièrement 
dur. 

3.  Sganarelle,  qui  a  la  foi  dans 
les  médecins,  en  a  peur,  même 
quand  ils  ne  sont  pas  là. 

4.  Lisette  a  la  verve  populaire 
que  Molière  prête  volontiers  à 
ses  servantes. 

5.  On  dit  que,  sous  la  figure  de 
ces  personnages,  Molière  avait 
voulu  railler  des  médecins  con- 


boyeur.  Molière  a  d'ailleurs  sou- 
vent tiré  du  grec  les  noms  de 
ses  personnages. 

6.  De  quoi  =  à  propos  de  quoi, 
en  quoi.  C'est  un  tour  latin  (qua 
de  re  ?) 

7.  De  =  par  suite  du  fait  de. 
RÈGLE  :  Il  traitait  de  mépris,  p. 
37,  n.  4. 

La  réponse  est  rythmée  sur 
la  question. 
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LISETTE.  —  Fort  bien.  Il  est  mort'. 

MONSIEUR   TOMES.  —  Mort  ? 
LISETTE.    —   Oui. 

MONSIEUR  TOMES.  —  Cela  ne  se  peut. 

LISETTE.  —  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut  ;  mais  je  sais 
bien  que  cela  est. 

MONSIEUR  TOMES.  —  Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE.  —  Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

MONSIEUR  TOMÈs.  —  Vous  VOUS  trompcz. 

LISETTE.  —  Je  l'ai  VU. 

MONSIEUR  TOMÈS. —  Gela  est  impossible-.  Hippocrate^  dit 
que  ces  sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze, 
ou  au  vingl-un^,  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé 
malade. 

LISETTE.  —  Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  le 
cocher  est  mort. 

SGANARELLE.  —  Paix,  discourcuse '.  Allons,  sortons  d'ici. 
Messieurs,  je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  ma- 
nière. Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  pajer  aupara- 
vant, toulefois,  de  peur  que  je  l'oublie,  et  afin  que  ce  soit 
nne  affaire  faite,  voici. . . 

(Il  leur  donne  de  l'argent,  et  chacun,  en  le  recevant,  fait  un  geste 
différent  '>.) 

SCÈNE   111 
MM.   DESFONANDRÈS,   TOMÈS,   MACROTON,   BAHYS 

(Ils  s'asseyent  et  toussent.) 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS.  —  Paris  est  étrangement  grand, 
et  il  faut  faire  de  longs  trajets  quand  la  pratique  donne 
un  peu'. 

MONSIEUR  TOMÈS.  —  11  faut  avoucr  que  jai  une  mule  admi- 

1.  Lisette  a  rironie  cruelle.  Sganarelle  injurierait   presque 

2.  Molière  raille  cruellement       Lisette,  qui  détruit  ses  belles 


la  sottise  prétentieuse  des  mé- 
decins, qui  parlent  d "après  les 
livres,  même  en  lace  des  faits. 

3.  C'est,  nous  l'avons  vu,  le 
grand -maître  de  la  médecine 
grecque.  Il  est  vrai  qu'on  lui  prè- 
le, devant  les  naïfs,  toutes  les 
plus  fantaisistes  affirmations. 

4.  Entendre  le  quatorzième  ou 
vingt  et  unième  jour  qui  suit  le 
début  de  la  maladie. 

5.  Voilà  bien  la  prévention. 


illusions. 

6.  Pas  un  ne  refuse,  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  méde- 
cins ne  détestent  point  l'argent, 
même  avant  de  rendre  service. 

7.  Quand  on  appelle  des  mé- 
decinsen  consultation, on  pense 
qu'ils  sont  tout  occupés  de  pré- 
parer des  remèdes.  Ils  vont  s'en- 
tretenir de  leurs  petites  affaires, 
pendant  que  la  famille  attend 
dans  l'angoisse. 
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rable  pour  cela,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je 
lui  fais  faire  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DESFOXANDRÈs.  —  J'ai  un  clieval  merveilleux,  et 
c'est  un  animal  infatigable. 

MONSIEUR  TOMKs.  —  Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  ^ 
à  fait  aujourd'hui  ?  J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Ar- 
senal ;  de  l'Arsenal,  au  bout  du  faubourg  Saint-Germain  ; 
du  faubourg  Saint-Germain  au  fond  du  Marais  ;  du  fond  du 
Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré"  ;  de  la  porte  Saint-Honoré, 
au  faubourg  Saint-Jacques;  du  faubourg  Saint-Jacques,  à  la 
porte  de  Richelieu;  de  la  porte  de  Richelieu,  ici  ;  et  d'ici,  je 
dois  aller  encore  à  la  place  Royale. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈs.  —  Mou  chcval  a  fait  tout  cela 
aujourd'hui  ;  et,  de  plus,  j'ai  été  à  Ruel  ^  voir  un  malade. 

MONSIEUR  TOMES.  —  Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous 
dans  la  querelle  des  deux  médecins,  Théophraste  et  Arté- 
mius  *  ?  Car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈs.  —  Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

MONSIEUR  xoMÈs.  —  Et  uioi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son 
avis,  comme  on  a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de 
Théophraste  ne  fût  beaucoup  meilleur,  assurément  ;  mais 
enfin,  il  a  tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devait  pas 
être  d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites-vous  ? 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS.  —  Sans  doutc,  il  faut  toujours 
garder  les  formalités,  quoi  qu'il  puisse  arriver  ■'. 

MONSIEUR  ïOMÈs.  — Pouriuoi,  j'^y  suis  sévère  en  diable,  à 
moins  que  ce  soit  entre  amis  ;  et  l'on  nous  assembla  un 
jour,  trois  de  nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors', 
pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et  ne  vou- 


1.  La  mule  était  en  effet  alors 
la  monture  des  médecins  :  c'est 
une  bête  de  tout  repos  pour  le 
cavalier. 

2.  Le  Marais  était  le  quartier 
de  la  place  des  Vosg-es  actuelle, 
jadis  place  Royale.  En  somme, 
il  a  été  aux  quatre  coins  de  Pa- 
ris, jusqu'aux  portes  qui  limi- 
tent les  Caubourg-s. 

3.  Ruel  ou  Rueil,  à  mi-chemin 
environ  de  Paris  à  St-Germain. 
Richelieu  s'y  était  fait  bâtir  un 
château. 

4.  Noms  de  pure  fantaisie. 
Mais  les  querelles  de  médecins 
étaient  alors  aussi  fréquentes 
que  de  nos  jours. 

5.  C'est  là  le  grand  principe 


des  médecins,  selon  Molière  :  il 
faut  tuer  confoi'mément  aux  ré- 
gies. 

6.  Y  =  a  cet  égard  {in  ea  re). 
RÈGLE  :  Au  ly  siècle,  plus  sou- 
l'eut  (ju'auJourd''hui,  les  pronoms 
en  et  y  résument  et  représentent 
toute  une  phrase  ou  une  idée  non 
spécialement  exprimée  :  «  Il  de- 
mande à  boire,  on  lui  en  ap- 
porte »  (La  Bkuvère,  11,  7). 
Vous  me  haïssez  donc  ? 

J'y  (:=à  vous  haïr)  fais  tout  mon  effort. 
(Mol.,  AmpJi.,  V.  1400.) 
Cf.  Crouzet...,  Gr.  Fr.,  §  152. 

7.  Xous  autres,  ce  sont  les  mé- 
decins de  la  Faculté  de  Paris  : 
les  autres  sont  des  étrangers, 
du  dehors. 
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lus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'allaient  dans 
l'ordre.  Les  j^ens  de  la  maison  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient, 
et  la  maladie  pressait;  mais  je  n'en  voulus  point  démoi-dre, 
et  la  malade  mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

MONsiKUR  DESFONANDRÈs.  —  C'est  fort  ])ien  fait  d'apprendre 
aux  gens  à  vivre,  et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune'. 

MONSIEUR  TOMES.  —  Un  liommc  mort  n'est  qu'un  homme 
mort,  et  ne  fait  point  de  consé(iuence  ;  mais  une  formalité 
négligée  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins  ^ 

SCÈNE   IV 

SGANARELLE,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHYS 

SGAXARELLE.  —  Mcssicurs,  l'opprcssion  de  ma  lîUe  aug- 
mente, je  vous  prie  de  me  dire  vile  ce  que  vous  avez  résolu  3. 

MONSIEUR  TOMES,  à  M.  Desfonandrcs.  —  Allons,  Monsieur. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS.  —  Non,  Mousicur,  parlez,  s'il 
vous  plaît. 

MONSIEUR  TOMES.  —  Vous  VOUS  moqucz. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS.  —  Je  ne  parlerai  i)as  le  premier. 

MONSIEUR  TOMÈs.  —  Mousicur. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS.  —  MonsicUr. 

SGANARELLE.  —  Hé  !  dc  grâcc.  Messieurs,  laissez  toutes  ces 
cérémonies^,  et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 

MONSIEUR  TOMÈs.  —  La  maladie  de  votre  lille. . . 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS.  —  L'avis  de  tous  CCS  Mcssicurs 
tous  ensemble. . . 

MONSIEUR  MACROTON. —  A-près  a-voir  bi-en  con-sul-té^. . . 

MONSIEUR  BAHYS.  —  Pour  raisoniier. . . 

SGANARELLE.  —  Hé  !  Mcssicurs,  parlez  l'un  après  l'autre, 
de  grâce. 

MONSIEUR  TOMÈs.  —  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la 
maladie  de  votre  fille  ^,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela 


1.  L'oiseau  de  proie,  jeune 
encore  et  sans  expérience,  a  le 
bec  jaune.  D'où  bec  Jaune  ou  bé- 
jaune,  dans  le  sens  d'ignorance 


3.  Voilà  le  cas  dont  parlait  un 
peu  plus  haut  M.  Tomes.  La 
maladie  presse. 

Ces   cérémonies  viennent 


ou  de  sottise.  On  dit  aussi  un        sans  doute  de  l'ignorance  et  du 


béjaune,  pour  un  jeune  homme 
niais. 

2.  C'est  peut-être  là  parler  en 
médecin  ;  mais  le  malade  pense 
autrement.  Ces  quatre  docteurs 
finissent  par  être  quelque  peu 
odieux. 


désir  de  ne  pas  se  compromet- 
tre. Il  est  vrai  que  M.  Tomes 
est  le  plus  ancien. 

0.  11  justifie  son  nom:  il  a 
beaucoup  de  mal  à  parler. 

C.  L'affirmation  est  un  peu 
audacieuse  et  mensongère. 
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procède  d'iuie  grande  chaleur  de  sang  ;  ainsi,  je  conclus  à 
la  saigner  le  plus  lût  que  vous  pourrez. 

MO.NSiuuR  DESFONANDRÈs.  —  Et  uioi,  jc  dis  quc  Sa  maladie 
est  une  pourriture  d'humeurs  causée  par  une  trop  grande 
réplélion  '  :  ainsi,  je  conclus  à  lui  donner  de  l'émétique-. 

MONSIEUR  TOMES.  —  Je  soulicns  que  l'émétique  la  tuera. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈs.  —  Et  moi,  quc  la  saignée  la 
fera  mourir. 

MONSIEUR  ïOMÈs. —  G'est  bicR  à  vous  de  faire  l'habile^ 
homme  ^  I 

MONSIEUR  DEsi-oxANDuÈs.  —  Oui,  c'est  à  moi,  et  je  vous 
prêterai  le  collet^  en  tout  genre  d'érudition. 

MONSIEUR  ÏOMÈS.  —  Souvcncz-vous  dc  l'homme  que  vous 
fîtes  crever 6  ces  jours  passés. 

MONSIEUR  DESFO.NANDBÈs.  —  Souveiiez-vous  dc  la  dame  que 
vous  avez  envoyée  en  l'autre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

MONSIEUR  TOMÈs,  à  Sganarclle.  —  Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈs,  à  Sganarclle.  —  Je  vous  ai  dit  ma 
pensée. 

MONSIEUR  TOMÈs  —  Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  ' 
A'otre  fille,  c'est  une  personne  morte.  (//  sort.) 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS.  —  Si  VOUS  la  faites  saigner,  elle 
ne  sera  pas  en  x'ie  dans  un  quart  d'heure.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHYS 

SGANARELLE.  —  A  qui  croirc  des  deux  ?  Et  quelle  résolu- 
tion prendre  sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous 
conjure  de  déterminer  mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  pas- 
sion, ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  lille*? 

MONSIEUR  MACROTON.  —  Mon-si-cur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là, 
il  faut  pro-cé-der  a-vec-que  cir-cons-pec-tion,  et  ne  ri-en 
fai-re,  com-me  on  dit,  à  la  vo-lé-e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes 


1.   Réplélion  =  surabondance 
d'aliments. 
•2.  C.-à-d.  un  i'omitif. 

3.  Habile,  du  latin  habilis  (sou- 
ple) a  sans  cesse  au  17«  siècle  le 
sens  de  sat'ant,  excellent  en  quel- 
que chose. 

4.  On  se  contredit,  on  affirme 
sans  preuves,  et  on  se  querelle  : 
autant  de  sottises. 

5.  Prêter  le  collet,  c'est  se  pré- 
senter pour  combattre  corps  à 


corps  contre  quelqu'un,  lui  ten- 
dre le  cou.  Par  suite,  c'est  s'of- 
frir à  lutter. 

0.  Le  mot  est  brutal  et  prouve 
assez  le  peu  de  respect  de  la 
vie  humaine  qu'ont  les  méde- 
cins, du  moins  d'après  Molière. 

7.  Tout  d  l'heure  =  à  l'instant 
même. 

8.  Si  nous  n'étions  à  la  comé- 
die, de  telles  paroles  seraient 
plutôt  émouvantes. 
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qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se-lon  no-tre  maî-tre  Hip-po-cra-te, 
d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

MONSIEUR  BAHYS,  bredouillant.  —  II  est  vrai,  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ce  qu'on  fait  ;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des 
jeux  d'enfant  ;  et,  quand  on  a  failli,  il  n'est  pas  aisé  de 
réparer  le  manquement,  et  de  l'établir  ce  qu'on  a  gâté  : 
experimentiim  periculosum^.  C'est  pourquoi  il  s'agit  de  rai- 
sonner auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les 
choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens,  d'examiner 
les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit 
apporter. 

SGANARELLE,  fl  part.  —  L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court 
la  poste. 

MONSIEUR  MACROTON.  —  Or,  Mou-si-cur,  pour  ve-nir  au 
fait,  je  trou-ve  que  vo-tre  iil-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-ni-que, 
et  qu'el-le  peut  pé-ri-cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours, 
d'au-tant  que  les  symp-tô-mes  qu'el-le  a  sont  in-di-ca-tifs 
d'u-ne  va-peur  fu-ii-gi-neu-se  et  mor-di-can-te  ^  qui  lui  pi- 
co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-veau.  Or  cet-te  va-peur,  que 
nous  nom-mons  en  grec,  at-mos  ^,  est  cau-sé-e  par  des  hu- 
meurs pu-tri-des  *,  te-na-ces  et  con-glu-ti-neu-ses  ">,  qui  sont 
con-te-nues  dans  le  bas-ven-tre. 

MONSIEUR  BAHYS.  —  Et  commc  CCS  humeurs  ont  été  là 
engendrées  par  une  longue  succession  de  temps,  elles  s'y 
sont  recuites,  et  ont  acquis  cette  malignité  ^  qui  fume  vers 
la  région  du  cerveau. 

MONSIEUR  MACROTON.  —  Si  bi-cn  donc  que,  pour  li-rer, 
dé-ta-cher,  ar-ra-cher,  ex-pul-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu- 
meurs, il  fau-dra  u-ne  pur-ga-ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais,  au 
pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé- 
ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-des  a-no-dins  ^  c'est-à-di-re, 
de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-Ii-ents  et  dé-ter-sifs*,  de  ju- 
leps^  et  de  si-rops  ra-fraî-chis-sants  qu'on  mê-Ie-ra  dans  sa 
ti-sa-ne  i". 

i.   G.-à-d.  expérience  dange-  6.  Malignité  =  caractère  nui- 

reuse.  sible.  —  Ces  deux  médecins,  à 

2.  Fuligineuse  signifie  couleur    \    l'inverse  des  deux  précédents, 

de  suie,  épaisse  comme  la  suie,    i    sont  tellement  d'accord  que  l'un 

"     "  ■      ■"         ■  ne  fait  que  répéter  en  somme 

les  paroles  de  l'autre. 

7.  Anodins  —  qui  ne  font  pas 
souffrir. 

s'  Rémollients  =  faits  pour 
amollir  ;  détersifs  =  faits  pour 
nettoyer. 


Mordicante  signifie  qui  cause  un 
picotement.  Ce  sont  termes  de 
médecine,  mais  comiques  ici. 

3.  Vapeur. 

4.  Putrides  =  qui  tiennent  de  la 
pourriture. 

5.  Conglutineuses=^ visqueuses. 
On  voit  et  on  verra  que  les  mé-    ]       9.  Un  julep  est  un  sirop  cal- 
decins  ne  craignent  pas  d'appe-    |    mant. 

1er  les  choses  par  leur  nom.  10.   On  trouvera  sans  doute 
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MONSIEUR  BAHYS.  —  Api'ès,  nous  Cil  viendrons  à  la  purga- 
lion,  et  à  la  saignée',  que  nous  réitérerons,  s'il  en  est 
besoin. 

MONSIEUR  MACROTOX.  —  Cc  n'est  pas  qu'a-vec  tout  ce-Ia 
vo-lre  lil-le  ne  puisse  mou-rir  ;  mais  au  moins  vous  au-rez 
fait  quel-que  cûo-se,  et  vous  au-rez  la  con-so-la-ti-on  qu'el-le 
se-ra  mor-te  dans  les  for-mes-. 

MONSIEUR  BAHYS. —  Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles, 
que  de  réchapper  contre  les  règles^. 

MONSIEUR  MACROTON.  —  Nous  VOUS  di-sous  sin-cè-re-meiit 
no-tre  pen-sé-e. 

MONSIEUR  BAiivs.  —  Et  iious  avons  parle  comme  nous 
parlerions  à  notre  propre  frère. 

SGANARELLE,  à  M.  Macroton,  en  allongeant  ses  mots.  —  Je  vous 
rends  très  lium-bles  grâ-ces.  (A  M.  Bahys,  en  bredouillant.)  Et 
vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  *. 

SCÈNE  YI 

SGANARELLE,  seul. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étais 
auparavant.  Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie.  Il  faut  que 
j'aille  acheter  de  l'orviétan  %  et  que  je  lui  en  fasse  prendre; 
l'orviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont 
bien  trouvés. 

[En  vérité,  Lucinde  n'est  malade  que  parce  qu'elle  ne  peut 
épouser  Clitandre,  qu'elle  aime.  Tout  s'arrangera  ;  elle  se  mariera 
à  son  gré,  et  sera  instantanément  guérie.] 


l 


ue  les  explications  et  les  remè-  i       5.  .Jérôme  Ferranti,  né  à  Orvic- 

des  n'ont  rien  de  compliqué.  to,  en  Italie,  Aint  s'établir  à  Pa- 

1.  La  saignée  est,  avec  la  pur-  ,    ris   au    Pont-Neuf.    Il  y  débita 

gation,  l'inévitable  ordonnance  sous  le  nom  d'orviétan  une  dro- 


(les  médecins  de  Molière.  On  le 
verra  dans  le  Malade  Imaginaire. 
'2.  Il  faut  avouer  que  la  consola- 
tion est  médiocre  pour  un  père. 

3.  Ici  encore  le  formalisme  des 
médecins  atteint  à  une  magis- 
trale sottise. 

4.  Sganarelle  a  pris,  malgré  lui, 
les  tics  des  médecins.  L'effet  est 
bouffon. 


gi.e  merveilleuse,  capable  de 
guérir  toutes  les  maladies,  et 
avec  laquelle  il  fil  sa  propre  for- 
tune. Cf.  Atîry...,  //.  m.  Litt.  Fr., 
gravure  85,  sur  le  marchand 
d'orviétan,  p.  i5i.  —  Il  est  plai- 
sant de  voir  Sganarelle  aller, 
après  avoir  consulté  les  autori- 
tes compétentes,  chercher  un 
remède  chez  le  charlatan. 


LE  MISANTHROPE" 

Comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1666). 

Aiiiilyii^c   et   Extrsiits 

[Molière  a  voulu  montrer  dans  cette  pièce  que  la  vertu  et  la 
franchise  ne  peuvent  ici-bas  aller  sans  l'indulgence.  Alceste  est 
l'honnêteté  même  :  il  est  généreux,  loyal  et  brave  ;  sa  raison  est 
aussi  ferme  que  son  cœur  est  bon  :  mais  il  s'emporte  trop  ouver- 
tement contre  les  vices  et  même  les  défauts  des  hommes  ;  il  est 
sans  cesse  en  courroux,  et,  après  s'être  attiré  plus  d'une  aftairc, 
il  va  se  retirer  dans  un  désert,  loin  du  monde  qu'il  juge  hypo- 
crite et  méchant.  En  vérité,  ce  misanthrope  aime  ses  semblables 
et  voudrait  les  corriger  ;  mais  les  hommes  ne  veulent  pas  être 
perpétuellement  et  rudement  malmenés.  La  vertu  d' Alceste  est 
trop  grondeuse  et  non  sans  orgueil.] 


Le  grondeur  et  l'indulgent 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène,  jeune  et  élégante 
veiwe. 

[Alceste  entre  furieux,  suivi  de  son  ami  Philinte,  qui  va  essayer 
de  calmer  cette  fureur.  Philinte  est  toujours  souriant  :  il  ne  se 
plaint  ni  de  la  vie  ni  des  gens  et  fait  même  un  peu  trop  volontiers 
bon  visage  à  tout  le  monde,  indifféremment.  C'est  l'homme  poli, 
invariablement  poli.] 

.A.OTE     I 

SCÈNE  I 
PHILINTE,  ALCESTE 

PHILIXTE 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  ? 
1.  Mot  grec  :  Misanthrope  =  qui  déteste  les  hommes. 


LE   MISANTHROPE  121 


ALCESTE,  assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie'. 

PIIILINTE 

Mais  encor,  dites-moi  quelle  bizarrerie  2. . . 

ALCESTE 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

riIILINTE 

Mais  on  entend  ^  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE 

Moi  je  veux  me  fâcher,  et  ne  \evLx  point  entendre.  5 

PUILINTE 

Dans  vos  brusques  chagrins*  je  ne  puis  vous  comprendre, 
Et,  quoique  amis  entin,  je  suis^  tout  des  premiers. . . 

ALCESTE,  se  levant  brusquement . 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers 6. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession^  de  l'être; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraître,  10 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus^. 

PUILINTE 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  comiite? 

ALCESTE 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser,  15 

El  tout  homme  d'honneur  s'en'-"  doit  scandaliser. 

1.  Remarquez  la  vivacité  de  ce  l  «  Quoique  nous  soyons  amis,  Je 

début  el  l'adresse  avec  laquelle  !  suis  tout  des  premiers.  »  Mais  le 

sont  tout  de  suite  campes  les  j  tour  est  vif  et  clair, 

personnag-es.  j  6.  Alceste,  qui  est  homme  du 

*  Comparer  le  début  du  Tar-  !  monde,  aura,  dans  sa  mauvaise 

tuffe,  pp.  201  sqq.  !  humeur,  des  expressions  popu- 

"2.  Bizar7-erie  =  humeu7'bizarre.        ^^IF^^  .  -      .  .,  , 

7.  Faire  profession  =  déclarer 


3.  Entend  =  écoute. 

4.  Chagrins  =  mouvements  de 
jnaiivaise  humeur.  Le  mot  définit 
bien  Alceste  qui  a  des  quintes  de 
morosité. 

0.  La  construction  n'est  pas  ré- 
gulière. La   syntaxe  voudrait  : 


publiquement  (en  latin  pz-q/î/er!). 

8.  On  s'attend  à  un  crime  com- 
mis par  Philinte.  Et  Alceste  va 
encore  exagérer  dans  le  couplet 
suivant. 

9.  S'en  doit  =  doit  s'en.  Règle  : 
Il  se  faut  entr'aider,  p.  34,  n.  1. 
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Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  cai-esses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 

De  protestations,  d'offres  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  '  ;  20 

Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  -  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant^, 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme,  25 

De  s'abaisser  ainsi,  jusqu'à  trahir  son  âme; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant, 

Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 


Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable. 

Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable  30 

Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 

Et  ne  me  pende  pas  poui'  cela,  s'il  a  ous  plaît  ^. 

ALCESTE 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PniLINTE 

Mais  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  ? 

ALCESTE 

Je  veux  qu'on  soit  sincère^  et  qu'en  homme  d'honneur      35 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur*. 

PHILINTE 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie  ", 


1.  Le  vers  est  un  peu  obscur  et 
chargé.  Le  sens  est  :  «  Vous  vous 
embrassez  avec  une  sorte  de  fu- 
reur, et   vous  y  ajoutez,  pour 


bin,  comme  est-il  mort?»  (Pol- 
yeacte,  v.  991). 

3.   En  vous  séparant  =^  quand 
vous  vous  séparez.   Règle  :  La 


comble,  des   protestations    de    I  fortune  vient  en  dormant.  Cf. 

p.  52,  n.  4. 

4.  Philinte  prend  en  souriant 
les  reproches  d'Alceste,  et  il  est 


toutes  sortes.  >>  N'est-il  pas  na- 
turel d'ailleurs  qu"Alcesle ,  fu- 
rieux, entasse  les  mots  violents 
et  s'embarrasse  dans  cet  entas- 
sement ?  0.  Il  a  sans  doute  raison  en 


aussi  poli  que  son  ami  est  brutal. 
3.   Il 


Nous  avons  déjà  vu  dans  les  j  principe,  mais  il  ne  faut  pas  voir 

Fâcheux,  p.  84,  n.  9,  la  manie  partout  des  affaires  d'honneur  ; 

d'embrasser  qui  sévissait  alors  I  et  s'il  faut  être  franc,  il  faut  aussi 

chez  les  élégants.  '  être  poli.  Le  délicat, c'estlaques- 

2.  Comme  ^  comment.  Règle:  [  lion  de  mesure. 

Le  ij"  siècle  employait  souvent  \       6.  Pour  la  prononciation  de 

comme  pour  comment  :  «  Al-  |  joie  et  monnoie,  cf.  p.  90,  n.  4. 
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Répondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments 


40 


Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 

Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivo^s, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat  -, 

Et  traitent  du  même  air  l'honnèle  homme  et  le  fat^. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsqu'au  premier  faquin^  il  court  en  faire  autant^? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située. 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ^, 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  cliers. 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers^  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde '^, 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez'',  dans  ces  vices  du  temps'", 

Morbleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens"; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance  '- 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 
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50 


55 


(30 


1.  En  somme,  à  des  geMes  po- 
lis, il  faut  répondre  par  les 
mêmes  gestes. 

2.  Nous  dirions /o«f  assaut. 

3.  Llionnête  homme  au  17«  siè- 
cle, c'est  l'homme  distingué  à 
tous  égards  ;  le  fat  n'a  qu'une 
distinction  apparente  et  ma- 
niérée. 

4.  Faquin.  Cf-  p.  65,  n.  8. 

5.  Alceste  n'a  pas  tort,  et  ce 
qu'on  appelle  trop  souvent  les 
cens  bien  élevés  sont  ceux  qui 
lont  de  beaux  saluts,  mais  les 
mêmes  pour  tous,  sans  distinc- 
tion de  mérite.  La  vraie  poli- 
tesse est  plus  intelligente  et 
moins  mécanique. 

6.  C.-à-d.  qui  s'avilit  en  se  ré- 
pandant partout. 

7.  Ces  deux  vers  ont  quelque 
gêne  et  quelque  obscurité.  Mais 
le  sens  est  évident.  «  L'àme  qui 


est  la  plus  avide  de  gloire  et  de 
compliments  est  mal  régalée, 
c.-à-d.  fort  mécontente,  quand 
elle  constate  qu'on  fait  à  n'im- 
porte qui  les  éloges  qu'elle  re- 
çoit elle-même.  »  Cf.  Crodzet..., 
Gr.  Fr.,  §  170,  3". 

8.  Sans  doute  on  n'estime  vrai- 
ment qu'une  personne  qu'on  dis- 
tingue de  la  masse  :  mais  Al- 
ceste devrait  songer  que  les 
gestes  du  mondain  se  font  sans 
discernement.  Et  peut-être  fe- 
rait-il bien  de  l'accuser  plus  en- 
core de  médiocrité  (Vesprit. 

9.  Donner  dans  =  s'adonner  à. 

10.  C'est  l'habitude  des  esprits 
moroses  d'attribuer  à  leur  temps 
des  travers  éternels. 

M.  Etre  de  mes  gens  ^=i  faire 
partie  de  ceu.x  que  j'aime  à  voir 
autour  de  moi. 

12.  La  formule  est  singulière- 
ment juste  et  forte. 


in 


Je  veux  qu'on  me  dislingue  ^  ;  et,  pour  le  trancher  net, 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait  ^. 


Mais,  quand  on  est  du  monde  ^,  il  faut  bien  que  l'on  rende    (Î5 
Quelques  dehors  civils^  que  l'usage  demande. 


Non,  vous  dis-je,  on  devrait  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  semljlants  d'amitié. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme  -",  et  qu'en  toute  rencontre, 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre,  70 

Que  ce  soit  lui  qui  parie,  et  que'nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compUments^. 

^         PHILIXTE 

Il  est  bien  des  endrç^tçir^  où  la  pleine  franchise 

Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois,  n'en  déDlaise  à  votre  austère  honneur,  7o 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Serait-il  à  propos,  et  de  la  bienséance, 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 

Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît, 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est^  ?  80 


Oui. 


Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie, 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

1.   La    vertu   d'Alcesle   man-    :       5.  C.-à-d.  vrai  et  natureL 
que  un  peu  de  modestie,  et  s'il  g_  La  chose,  fort  souhaitable, 


condamne  le  genre  humain,  il 
ne  cache  pas  assez  qu'il  se  sent 
supérieur. 

2.    Couplet   étonnant  de  ver- 
ve, malgré  deux  vers  médiocres 


serait  possible  avec  des  hom- 
mes parfaits.   Mais  l'imperfec- 
tion règne  en  ce  monde. 
7.  Endroits  =  cas. 


et  le  trait  final  encadre  vigou-  8.  Il  y  a  des  hommes  vicieux 

reusement  la  tirade.  !    ou  simplement  malhonnêtes  qui 

3.  Le  monde,  c.-à-d.  ta  haute  ne  méritent  pas  les  sourires 
société.  que  Philinte  prodigue,  sans  dis- 

4.  Dehors  civils,  c.-à-d.  7?!nr-  tinction,  à  tous.  Il  est  trop 
qiies  extérieures  de  civilité.  Phi-  complaisant  et  trop  politique, 
linte  entend  bien  que  les  manié-  alors  qu'Alceste  est  trop  tran- 
res  polies  n'engagent  pas  les  j  chant.  Mais  Molière  na-t-il  pas 
sentiments.  C'est  ce  qu'Alceste  |  voulu  peindre  les  deux  extrê- 
ne  veut  point  accepter.  [    mes  ? 
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Sans  doute  ^. 


PIIILINTE 


A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun; 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 


85 


Fort  bien.  • 

PIIILINTE 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE 

*  Je  ne  me  moque  point, 

Et  je  vais  n'épMpgner  personne  sur  ce  point-. 
Mes  yeux  ^n'Wrop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'ollVent  rien  qu'gbjets  à  m'échauffer  la  bile  ;  00 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hemmes  comme  ils  font; 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  llatlorie, 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein  95 

Est  de  rompre  en  visière  *  à  tout  le  genre  humain. 

PIIILINTE 

Ce  chagrin  philosophe  *  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris^  des  noirs  accès  où^  je  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris  <■, 

Ces  deux  frères  que  peint  l'Ecole  des  Maris^,  100 

Dont... 


1.  Alceste  a  tort.  Emilie  est  ri- 
diculement coquette,  mais  elle 
est  vieille  ;  son  travers  n'est 
pas  un  vice  I  Et  puis  de  quel 
droit  lui  faire  de  la  peine  ?  Il  y 
a,  dans  la  vraie  politesse,  une 
part  de  bonté. 

2.  Voilà  un  peu  de  parti-pris: 
sous  couleur  de  franchise,  on 
va  sermonner  tout  le  monde,  et 
fermer  les  yeux  aux  qualités  que 
peuvent  avoir  certains  hommes. 

3.  Rompre  en  visière,  c'est,  en 
style  de  chevalerie,  rompre  sa 
lance  dans  la  visière  de  son  ad- 
versaire. C'est  donc  attaquer  en 
face  et  brutalement. 

4.  Ce  mot  est  ici  adjectif.  Phi- 


linte  veut  dire  que  son  ami  a  un 
chagrin  systématique. 

5.  Et,  en  effet,  Molière  a  vou- 
lu nous  faire  rire  des  boutades 
d'Alcestc,  qui  est  d'ailleurs  hau- 
tement sympathique. 

6.  Où  Je  vous  envisage  =  dans 
lesquels  je  vous  vois.  Cf.  p.  13:2, 
n.  4. 

7.  Sous  mêmes  soins  nourris  = 
formés  par  la  même  éducation. 
Nourrir,  nourriture  ont  sans  ces- 
se, au  17«  siècle,  le  sens  d'élever, 
éducation. 

8.  Cf.  notre  premier  extrait  de 
cette  pièce,  pp.  79  sqq.  Sg-ana- 
rellc  est  toujours  bourru,  Ariste 
toujours  indulgent. 
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ALCESTE 

Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades'. 

PHILINTE 

Non  :  tout  de  bon,  quiltez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas^  : 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas', 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie^.  103 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comcklie*;         •     •       ,   , 

Et  qu'un  si  grand  courroux  coiilre  les^mœm«^du  temps, 

Vous  tourne  en  ridicule  auprps  de  bien  des  ge'a§tî 

- ^CÈSJÉ  i-  ""  - 

Tant  mieux,  morbleu!  faitt%iiçiix,  c'est  ce-j^j]^  je  demande  : 
Ce  m'est  un  fort^^n  signe',, et  rua  joie  en .«st  grande'.      110 
Tous  les  homme«wfrsont  à  tel  point  odieu^ 
Que  je  serais  fàcfté  d'être  sage  à  leurs  ye^^. 

•   •• 

PHILIXTE      "* 

Vous  voulez  un  |fràna  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception,  llo 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. . . 


Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  s. 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
Et  les  autres,  pour'  être  aux  méchants  complaisants,       120 

1 .  La  comparaison  n'est  pas  6.  Toujours  la  même  exag-éra- 
fade,  mais  Alceste  est  de  mau-  j  tien,  la  même  affirmation  sans 
vaise  humeur.                                      nuances. 

2.  C'est  ce  que  disent  d'ordi- 
naire les  inditierents. 

3.  Appas  =  attraits.  C'est  le 
même  mot  qu'appdt,  au  pluriel. 
Cf.  Croiîzet...,  Corneille,  Théâ- 
tre choisi,  p.  531,  n.  2. 

4.  Bonne  la  comédie  =  prête  d 
rire. 

Cette  prétendue  joie  a  un  (Coexeille,  Horace,  v.  900.) 


7.  Pour  être  =1  parce  qu'ils  sont. 
Règle  :  Au  ij^  siècle,  pour,  suiei 
d'un  infinitif,  était  soui'ent  em- 
ployé dans  le  sens  de  parce  que 
ou  de  quoique  : 

Pour  aimer  un  mari,  l'ou  ne  liait  pas 
[ses  fi'ères. 


peu  l'accent  de  la  fureur.  i       Cf.  Crovseet...,  Gr.  Fr.,  §  457, 
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Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  Aice  aux  âmes  vertueuses i. 
De  celte  complaisance-  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès  3. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  ;        125 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux,  et  son  ton  radouci, 
N'imposent*  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat^,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde,  130 

Et  que  par  eux  *,  soft  so-rt,  de  splendeur  revêtu, 
l^ait  gronder  le  mérite  et  rou^gir  la  vertu  ; 
<^uelque«"titres^  honteux  qu'en  tous  Jieux  on  lui  donne, 
^on  miséyable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  *  ; 
J||fs^ommeî-îe  fourbe,  infâme,^ et  scélérat  maudit,  135 

T.out  le  jtfÔMe  en  convient,  ?t  j|»l*ft'y  contredit  ^  : 
G^end^B^ïsa  grimace'*'  est  partout  bien  venue  ; 
On  fâc&uèillej'oh  Inl  rit,  partout  il  s'insinue  ; 
Et,  sjil  est,.*ir  La  briguqâW\îi  l'ajig  à  disputer. 
Sur,  î^.plusjion'nète  l^piu^^on'le  yo^'emporter.  140 

TêtebFeu  12  !  ce  n!^  sy4it  de  q^-telles  blessures. 
De  voir  qi^BHÉie  :<'tée  on  garde  des  mesures  ; 
Et  ^iTWis^B^Bprend  des  nmuvements  '^  soudains 
De  fuir  dan^l^désert  l'approche  des  humains. 
v^  t 


1.  Les  expressions  sont  fortes 
et  justes. 

2.  Alceste  a  raison  d'attaquer 
violemment  cette  complaisance 
un  peu  lâche  et  adroite,  qui 
n'est  pas  l'indulgence  profonde. 

3.  Alceste  ne  ménage  pas  ses 
ennemis  :  sa  fureur  contre  le 
genre  humain  n'est  pas  absolu- 
ment désintéressée. 

4.  N'imposent  =  ne  trompent, 
n'en  imposent.  Règle  :  La  langue 
du  ly  siècle  ne  connaissait  pas  la 
distinction  établie  par  nos  gram- 
mairiens entre  imposer  et  en 
imposer.  Imposer  signifiait  in- 
différemment commander  le  res- 
pect ou  tromper. 

0.  On  appelait  pied -plat  un 
paysan  qui  a  des  souliers  plats 
et  sans  talons  ;  de  là  on  est 
passé  au  sens  de  i'il  person- 
nage, ainsi  que  Molière  l'em- 
ploie ici. 

6.  Par  eu.x  =^  grâce  à  ces  em- 
plois. RÈGLE  :  Le  ij'  siècle,  qui 
avait  gardé  le  souvenir  de  l'ori- 


gine de  ce  pronom  personnel  (an- 
cien pronom  démonstratif),  l'em- 
ployait même  pour  représenter 
des  choses  «  Outre-  les  mouve- 
ments des  corps,  je  remarquais 
en  eux  (=  les  corps)  de  la  du- 
reté. ))  (Descartes,  Médit.,  VI.) 

7.  2'itres  =  noms. 

8.  C.à-d.  il  n'est  personne  qui 
prenne  la  défense  de  son  hon- 
neur misérable. 

9.  Vers  typique  pour  l'em- 
ploi si  fréquent  au  17=^  siècle  de 
en  =  de  cela,  et  )'  =  à  cela.  Cf. 
p.  lU),  n.  6. 

10.  Grimace  =  hypocrisie.  Il 
semble  que  l'individu  en  ques- 
tion soit  un  courtisan.  Or,  la 
cour  était  (La  Bruyère  l'a  dit) 
un  foyer  d'intrigues. 

11.  Brigue  =  manœuvres  pour 
arriver  à  une  dignité. 

1"2.  Encore  un  juron.  Alceste 
use  fort  des  «  morbleu,  par  la 
sangbleu,  parbleu.  » 

13.  Mouvements  =  désirs. 
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PUrLINTE 


i  conR  : 


Mon  Dieu  î  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ;        [peine',  143 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur-. 

11  faut,  parmi  le  monde  ^,  une  vertu  traitable  ; 

A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable  ;  150 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété^. 

Cette 5  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages^ 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  :  153 

Il  faut  fléchir  au  temps''  sans  obstination;  -•  ^ 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde 

J'observe,  comme  vous,  cent  cfioses  tous  les  j^ 

Qui  pourraient  mieux  allef,  prenant  un  autre  cïWIR  ;       160 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  jrtte  je  puisse  voir  paraître. 

En  courroux,  comme  vou^j  on  aampe  voit  poiill  être  ; 

Je  prends  tout  douce#erft  les  hmmnes  comme  ils  sont  ; 

J'accoutume  mon  âme  à  soufF^  ce  qu'us  ^>nt.^  * 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à^  i>^H|^  165 

Mon  llegme  ^  est  philosophe  autant  que  v<^^^He.^  «^ 

%  ALCESTB  (^% 

Mais  ce  llegme,  Monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 

Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse. 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice^,  170 

Ou  qu'on  tâche  à'"  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 

1.  On  ne  le  fait  que  trop,  et  6.  Fléchir  au  temps  =  s'accom- 
rinditt'érence  en  pareille  matière    :    moder  d  son  temps. 

n'est  point  belle.  7.  Mais  qui  donc  corrigera  le 

2.  Trois  beaux  vers,  et  d'une  monde,  si  les  âmes  vertueuses 
raisonnable  sagesse.  '•    s'abstiennent    de     prêcher    le 

3.  RÈGLE  :   Ce  mot  parmi  ne  bien? 

s'emploie  plus  guère  qu'avec  un  8.  Mon  flegme  =  mon  sang- 
pluriel  ;  il  était  alors  courant  avec  froid.  En  vérité,  Phihnte  est  de 
le  sincrulier  :  ceux  qui  se  ménagent,  par  une 
^  ".  "  .  .  indulgence  universelle,  la  plus 
Parmi  ce  graud  amour  que  ]  avais  |    entière    tranquillité 

(Polueucte,  v.  194.)       [pour  Sévère.  ,        ^    ^j^  ^^^^j^^^  ^  ^^^  p  .^^^_ 

4.  Ces  quatre  derniers  vers,  iO.  Tâcher  à.^kGï.v.:  Au  ly^  et 
si  nets  et  si  sensés,  sont  deve-  au  i S' siècles,  un  grand  nombre 
nus  proverbes.  La  morale  anti-  de  verbes  avaient  une  construction 
que,  d'ailleurs,  répétait  que  la  double,  soit  avec  à,  soit  avec  de. 
vertu  est  dans  le  juste  milieu.  On  disait  «  essayer  à  ou  essayer 

o.  Cette  —  la  vôtre.  \    de  —  tâcher  à  ou  tâcher  de  — 


FiG.  9.  —  Alceste. 
(M.  Leitner,  de  la  Comédie-Française.) 

A  la  richesse,  disortMe  d'ailleurs,  du  costume,  on  reconnaît  le 
grand  seigneur  honnête  homme.  Le  visage  est  grave,  un  peu  dur, 
non  sans  tristesse  ;  l'attitude  est  digne,  avec  quelque  raideur. 
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Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

l'UILINTE 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  àme  murmure, 

Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 

Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  oflensé 

Devoir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 

Que  de  voir  des  vautours  afTamés  de  carnage, 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage'. 


Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois.. .  Morljleu!  je  ne  veux  point  parler,       18(i 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  ! 

nULINTE 

Ma  foi  !  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie-  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite  s.  Is-J 

PHILINTB 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui*  pour  vous  sollicite^? 

ALCESTE 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

PniLINTE 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité. 

ALCESTE 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ? 

commencer  à  ou  commencer  de,  !  d'Alceste. 

etc.  »  I  2.  Partie  =  adversaire. 

Et  lie  point  essa.ver  àrappeler  un  oœnr.  ;  3.  Alceste  n'est  pas  seulement 

(Mol.  F.  Hav.,  v.  153.)  ;  violent,  il  est  têtu. 

La  construction  avec  à  seni-  !  4.  Qui...  qui,  répétition  cou- 

ble  parfois  insister  davantage  1  rante  au  IT""  siècle.  CI.  Ckouzkt..., 

sur  le  but  de  l'effort.  \  Gr.  Fr..  p.  18i. 

1.  En   somme,   Philinte   a  le  1  5.  Sollicite,  entendez  :  les  ju- 

plus  entier  mépris  de  ses  sem-  j  o-t'.?.  C'était  l'usage  d'atler,  avant 

blables  et  Ton  n"a  pas  eu  tort  de  le  procès,   visiter  les  juges   et 

voir  en  lui  le  véritable  misan-  \  même  leur  porter  des  cadeaux. 

ihrope,  malgré  son  air  aimable.  Philinte  trouve  la  chose  natu- 

Peut-être  aussi   exagère-t-il  sa  |  relie,  Alceste  la  trouve  odieuse, 

pensée  devant  les  exagérations  ,  et  avec  raison. 
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PIIILINTE 


J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue^  est  fâcheuse,        190 
Et... 

ALCESTE 

Non  :  j'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE 

Ne  vous  y  liez  pas. 

ALCESTE 

Je  ne  remuerai  point. 

PIIILINTE 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner. . . 

ALCESTK 

Il  n'importe. 

PHILTNTE 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE 

Soit,  j'en  veux  voir  le  succès-.      105 

rUILINTE 

Mais. .. 

ALCESTE 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès'. 

PHILINTE 

Mais  enfin. . . 

ALCESTE 

Je  verrai,  dans  cette  plaiderie*. 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers*.  200 

PHILINTE 

Quel  homme  ! 

1.  Entendre:  les  intrigues  de       Ire  rhumanité. 

votre  adversaire.  4.  Plaiderie  a  le  sens  de  plai- 

2.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  cf.  doirie,  procès,  mais  sans  doute 
p.  86,  n.  13.  avec  une  nuance  de  mépris. 

3.  Le  trait  est  juste  :  un  misan-  3.  Encoreunepointed'orgueil. 
tlirope  finit  par  se  réjouir  d'à-  l/unii'crs  se  préoccupera  peu 
voir  une  occasion  de  pester  con-  d'une  affaire  si  particulière. 
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Je  voudrais,  m'en  coùtàt-il  grand'chose ', 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PlIILINTE 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon-, 
Si  l'on  vous  entendait  parler  de  la  ^  ia(;ou. 

ALGESTli 

Tant  pis  pour  qui  rirait. .  . 


La  scène  du  sonnet 


[A  peine  Akeste  a-t-il  affirme  Li  nécessité  d'être  toujours  sin- 
cère, que  le  poète  Oronte  vient  lui  demander  son  avis  sur  une 
pièce  de  vers.  On  va  voir  qu'il  est  parfois  difficile  et  dangereu.x 
de  pratiquer  la  pleine  franchise.] 

SCÈNE  II 
ORONTE,  ALCESTE,  PIIILINTE 

ORONTE,  à  Alceste. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes,      250 
Eliante*  est  sortie,  et  Célimène^  aussi; 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  monté''  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable. 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable. 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis  253 


i.  M'en  coûtât-il  grand'chose  = 
quand  même  cela  me  coûterait 
cher.  —  On  dit  grand'mère, 
grand'chose  ;  on  devrait  écrire 
grand  sans  apostrophe,  car 
grand  vient  de  l'adjectif  lalin 
grandis,  qui,  comme  beaucoup 
d'adjectifs,  n'avait  qu'une  forme 
pour  le  masculin  et  le  féminin. 

2.  Et  on  rirait  en  effet,  en 
trouvant  qu'Alceste  a  trop 
compté  sur  lui-même. 

3.  La  =  celle.  Règle  :  Il  y  a 
beaucoup  de  rapports  entre  l  em- 
ploi de  l'article  ci  celui  des  déter- 
minati/s,  parce  que  l'article  fran- 
çais i'ient  d'un  déterminatif  latin, 
du  dénionsti'atifille  (=  cejcette); 


et  il  a  conservé  quelque  chose  de 
sa  valeur  démonstrative  dans  des 
expressions  comme  de  la  sorte 
(=  de  cette  sorte),  sur  l'heure, 
etc.  (CuouzET...,  Gr.  Fr.,  pp.  52 
et  53.) 

4.  Eliante  est  une  aimable  jeu- 
ne fille  que  Piiilinle  épousera. 

5.  Céliméne  est  une  veuve, 
jeinie  et  coquette,  cousine  tl'E- 
liante.  Alceste  lui  fait  la  cour. 

C.  J'ai  monté.  Règle  :  Le  /j' 
siècle  employait  l'auxiliaire  a- 
voir  pour  exprimer  un  acte, 
l'au.viliatre  être  marquait  sur- 
tout un  état.  IS'ous  observons 
moins  cette  distinction.  «  Je  n'ai 
point  sorti  «  (Sévigné.) 


i;^2 


Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis'. 

Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 

Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 

K'est  pas  assurément  pour  cire  rejeté.  260 

(Pendant  le  discours  d'Oronte,  Alceste  est  rêveur  et  semble  n'enten- 
dre pas  que  c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rèrerie  que 
quand  Oronte  lui  dit  :) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse'. 

ALCESTE 

A  moi.  Monsieur  ? 

ORONTE 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse  ? 

•        ALCESTE 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi*. 

ORONTE 

Lestimeoù  *  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre,    205 
El  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendrez 

ALCESTE 

Monsieur. . . 

ORONTE 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE 

Monsieur*'. . . 

ORONTE 

Oui,  de  ma  part%  je  vous  tiens  ^  préférable 

d.  Oronte  abuse  des  épithètes,  ;    vous  vois»    (au  lieu  de  dans 

comme  les  précieux,  cl  des  pro-  lequel  je  vous  vois).  Cf.  Cuoc- 

teslalions.  comme  les  gens  peu  zet....  Gr.  Fr.,  §  187. 

sincères.  3.    Prétendre    =   ambitionner. 

2.  Il  laut  dire  ce  vers  sur  un  était  employé  transitivement  au 

antre   ton  que   les  précédents,  17-  siècle.  Règle  :  ./e  n'ai  point 


avec  une  nuance  de  reproche  et 
d'élonnement. 

3.  CI",  pour  l'orthographe,  la 
règle  de  oi,  p.  46.  n.  2. 


prétendu  la  main  d'un  empereur, 
p.  -227.  n.  3. 

6.  On  sent  qu'après  1  etonne- 
ment,  c'est  l'impatience  qui  ga- 


4.  Ou  ^  dans  laquelle.  ViKCLv::  t  gne   Alceste;  mais  il  est  dans 

J'our    remplacer    le    tour   assez  '  l'irapossihililè  comique  de  pla- 

lourd  du  relatif  lequel  précède  :  cer  un  mol. 

d'une  préposition,    te    i~'  siècle  7.  De  ma  part  ^  pour  ma  part, 

emploie    soucent    Padcerl)e    où.  C'est  le  sens  latin  de  de  =  pour 

plus  élégant,  qu'on  appelle  alors  I  ce  qui  est  de. 

adverbe  relatif:  «L'étal  où  je  |  8.  Je  vous  ticns=  Je  vous  estime. 
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A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable  •. 


270 


Monsieur... 

OROM'E 

Sois-je-  du  ciel  écrasé,  si  je  mens  ! 
Et,  pour  vous  contirmer  ici  mes  senlimenls. 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  Monsieur,  je  vous  cml>rasse ', 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promellez,  2" 

Votre  amitié  ? 

ALCESTK 

Monsieur... 

OUOXTK 

Quoi  I  vous  y  '  résistez  ? 


Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire  ; 

Mais  l'amitié  '  demande  un  peu  plus  de  mystère, 

El  c'est  assurément  eu  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre'^  à  toute  occasion.  280 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 

Avant  que  ^  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître  ; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions '^j 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 


Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  eu  homme  sage. 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage'. 

Souffrons  donc  que  le  temi)s  forme  des  nœuds  si  doux  ; 


2^<;i 


t.  Considérable  a  ici  son  vrai 
de  sens  de  qui  mérite  cVèlre  con- 
sidéré. 

2.  Encore  un  siil)jonclir,  an 
sens  optatif,  employé  sans  que. 
KÈGLK  :  Uri  pins  savant  le  fasse, 
p.  oi,  n.  l. 

3.  On  se  rappelle  ce  (|u"Alcesle 
a  dit  plus  haut  des  embrassa- 
des :  on  devine  quelle  doit  être 
son  exaspération. 

4.  y  =  rt  cela,  à  ma  demande 
d'amitié. 

5.  Oui,  l'amitié  vraie,  profon- 
de :  jnais  non  Tamitié  mondaine 
et  su])erficielle  ({ui  suffi  L  à  Oron- 
le.  Alcesle,  en  sa  franchise,  ne 
connaît  pas  de  nuances. 


6.  Le  mettre  —  le  mettre  en  avant. 

7.  RÈoLE  :  An  moyen  dg-e  et  au 
J(l'  siècle  on  eût  dit  :  avant  nous 
lier;  an  lysiécle  on  disait:  avant 
que  ou  avant  que  de  :  aujour- 
d'hui nous  ne  disons  plus  que  : 
avant  de. 

Mais  avant  que  sortir,  vious  nw 

(Le  Cit/,  V.  J334.)  t''^"  ''"'  feuil)ra,<.S(.-. 

8.  Coniplexion  =  tempérameiit 
d'une  personne. 

9.  Alccste  n'a  pas  repondu  forl 
aimableinenl.  mais  Orontc  a 
l'humeur  accommodanle.  Il  esl 
vrai  qu'il  veut  arriver  à  lire  se-, 
vers. 
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Mais,  cependant  '.  je  m"oÛ're  enlièremcnl  à  vous  : 

S'il  faut  l'aire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture -, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  ligure  ; 

11  m'écoute  ;  et,  dans  tout,  il  eu  use,  ma  loi, 

Le  plus  iionnètement  du  monde  avecque  '  moi''. 

Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières". 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

Vous  montrer  un  sonnet''  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose'. 
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Monsieur,  je  suis  mal^  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORO\TK 

Pourquoi  ? 

ALCESTE 

J"ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut 9. 


300 


C'est  ce  que  je  demande,  et  j'aurais  lieu  de  plainte, 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte'", 
A^ous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien". 


i.  Cependant  a  bien  ici  le  sens 
étymologique  :  dans  l'intervalle, 
cri  attendant. 

2.  Ouverture  =.  démarche. 

3.  On  employait,  au  17'^  siècle, 
en  poésie,  avecque  ou  avec,  pour 
la  commodité  des  vers.  Jlais 
acec'ffuc  vieillissait  déjà  au  temps 
de  Alolière. 

it.  Voilà  bien  le  vaniteux  qui 
parle  tout  de  suite  de  ses  Jjelles 
relations  et  olfre  sa  recomman- 
dation à  tout  le  monde! 

5.  Remarquer  la  transition 
adroite,  insinuante,  pour  arri- 
ver à  l'objet,  depuis  longtemps 
préparé,  de  la  requête. 

6.  Un  sonnet  est  une  pièce  de 
quatorze  vers  (deux  quatrains, 
deux  tercets). 

1.  E.xpose  au  sens  du  latin 
e.xponerc  =  mettre  sous,  les  l'c- 
i-ards. 

8.  Mal  propre  =  peu,  nullement 


apte  d.  RÈGLE  :  Mal  était  une  né- 
galion  courante  :  [réfruer. 
Kt  la  vertu  timide  est  mal  propre  à 

(CoRSEiLl.t:,  Perlharite,  v.  1318.) 

Nous  avons  conservé  malhea- 
;vu.v,  jnalhonnâte,  malsonnant, 
etc. 

9.  Alcesle  ne  se  déclare  pas  in- 
compétent, mais  incapable  de 
llallerie.  Oronte,  comme  tout 
auteur,  croit  son  O'uvre  bonne. 
IjC  voila  encore  enclianté  de  lu 
réponse,  pourtant  peu  enga- 
geante,  d'Alceste. 

10.  RÈGLE  :  La  fortune  vient  en 
dormant.  Cf.  p.  52,  n.  4.  A  deux 
endroits,  la  régularité  de  Li  cons- 
Iruclion  est  rompue  (anacolu- 
the) .  11  faudrait  :  «  Si,  alors  qvie 
je  m'expose  (je  m'offre)  à  vous 
pour  que  vous  me  parliez...» 

11.  Rien,  dn  latin  lem,  n'est  pas 
négatif.  Il  signifie  quelque  chose. 
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ALCESTE 

Puisqu'il  vous  plaîl  ainsi,  Monsieur,  je  le  A'eux  bien'. 

OUONTE 

Sonnet.  C'est  un  sonnet-...  L'espoir...  G"est  une  dame,       30o 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme  3. 
L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

'.4  toutes  cea  interruptions,  il  regarde  Alceste.) 

ALCESTE 

Nous  A  errons  bien. 

onoxTE 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile,  310 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez, 

ALCESTE 

Nous  allons  voir.  Monsieur. 

OR ON TE 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  quun  quart  d'heure  à  le  faire  ^ 

ALCESTE 

Voyons.  Monsieur  ;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
ORONTE  lit. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  sonlao-e,  315 

Et  nous  l)erce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantaoc, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

rUILLNTE 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau  \ 

1.  Alceste  est  iiaif.  Certaine-  \    s/édc.  aire  feux,  fers,  chaînes, 

ment    Piiilinle,    plus    avisé,    a  traits,    etc.,   pour   desig-ner    la 

deviné  qn'Oronte  cherche  des  |    passion.    C'rtait    le    langag-e   de 

compliments.  i    la   g'alanterie    du    temps,    dé^-e- 

•1.  Voilà  bien  l'auleur!  Avant  !    loppé  par  l'Hôtel  de  Ran^bouillet, 

de  lire,il  faut  un  peu  expliqiuT  1    et  qui  ne  fut  qu'une  mode  éphe- 

et  aussi  l'aire  un  peu  de  reclame.  mère. 

Os  arrêts,  ces  reprises. ces  com-  |        'i.  Les  poètes  aiment  dire  qu'ils 

mentaires  mettent   Alceste  au  écrivent  facilement,  de  génie, 

supplice.  I       5.  Philinte    loue,   parce   qu'il 

'^.  Flamme  =  amour.  C'est  une  !    loue  toujours,  et  puis  sans  dou- 

des  imag-es  bien  vieillies  aujour-  te  un  peu  pour  taquiner  Alceste, 

d'hui,  niais  très  employées  au  i-'  car  la  scène  l'amuse. 


IW 


ALCESTE,  bas,  à  Philinlc. 
Quoi?  vous  avez  le  IVoiil  de  trouver  cela  beau? 
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Vous  pûtes  (le  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense, 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoiv. 

riHLINTE 

Ah!  qu'en  termes  g^alants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,  bas,  à  Philiittc. 
Morl)leu  I  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises'? 

OUOXTE 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours-. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire^  : 
Pelle  Philis,  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours*. 

PIIILIXTE 

La  chute  '  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  Ims. 

La  peste  de  ta  chute  !  Empoisonneur  au  diable", 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez^  ! 


3?.^ 
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1.  Alccste  niahnène  assez  ru- 
dement son  ami,  mais  il  n'ose 
tout  de  même  ai-rêtcr  la  lec- 
ture d'Oronle,  ni  critiquer  tout 
haut. 

2.  Les  poètes  précieux  parlent 
toujours  de  mourir,  en  se  por- 
tant d'ailleurs  fort  bien. 

3.  C.-à-d.  les  hommages  que  je 
vous  rends  ne  peuvent  m'en 
détourner. 

'i.  ^'oilà  une  antithèse  facile 
entre  désespère  et  cspén'.  Orc'est 
la  règle  pour  un  sounel  précieux 
de  tinir  sur  un  Irait  piquant,  sur 
imepoi'n/t'.Tout  le  sonnet  a  d'ail- 
leurs les  grâces  maniérées,  chè- 
res aux  dames  de  l'époque  :  il 
est  prétentieux  et  joli.  L'indi- 
gnation et  la  critique  violente 


d'Alceste  seront  un  peu  exagé- 
l'ées  contre  nue  petite  pièce  qui 
n'est  qu'un  bibelot  de  salon. 
-Mais  Molière  avait  raison  de  ne 
point  aimer  une  poésie  qui  man- 
que de  sincérité. 

^  Gomparerau  sonnet  précieux 
le  sonnet  pcdant  de  Irissotin 
dans  les  Femmes  Savantes,  pp. 
327  sqq. 

;>.  La  chute  est  le  trait  final  du 
sou  net. 

G.  Empoisonneur  au  diable  = 
dig'ne  d'être  envoyé  au  diable. 

7.  Alceste  fait  un  assez  misé- 
rable calembour  sur  le  mot  c/îu/e. 
Mais  il  est  en  colère,  et  l'on  de- 
vient trivial,  comme  lui,  en  pa- 
reil cas,  tout  honnête  homme 
qu'on  soit. 
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l'HILINTE 

Je  n'ai  jamais  ouï  île  vers  si  bieu  lourncs. 
ALCESTE,   bas. 

Morbleu  ! 

OKOxMii:,  à  Philintf. 
Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être. .. 

l'HILIME 

^^on,  je  ne  flatte  point'. 

ALGESTE,    bas. 

Hé  !  que  fais-lu  donc,  trailre  ? 
ORONïE,  à  Alceste. 
Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité  : 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité-.  oiO 

ALCESTE 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate  *, 

El  sur  le  bel  esprit  <   nous  aimons  qu'on  nous  tlallo. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom  ', 

Je  disais,  en  voyant  des  vers  de  sa  layon, 

Qu'il  faut  qu'un  g^alant  homme  ait  toujours  grand  empire  ■i'i'j 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat '^  de  tels  amusements  ; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrag:es. 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages.  350 

OUOME 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
(Jue  j'ai  tort  de  vouloir  ?... 

ALCESTE 

Je  ne  dis  pas  cela  \ 
Mais  je  lui  disais,  moi,  (ju'un  froid  écrit  assomme, 

1.  Voilà  où  la  i)oliU'sse  n'est  ]    un   sens  pt-joratil".  surtout  an- 
pas  loin  du  niensini^c.  jourtriiui,  mais   plus  rarement 

a.  Tout  eu  demandant  la  sin-  au  17«  siècle, 

cèritè,  il  est  évident  qu'Oronte  5.  Alceste  lui-nièine  est  obligé 

attend  des  compliments.  I    de  dèsaiser  sa  crilif(ue  ! 

3.  I^'hcurc  est  venue  pour  Al-  j       6.  Faire  éclat  de  z^  faire  éta- 

ceste  d'appliquer  sa  théorie  sur  j    lage  de. 

la   franchise.    Sa   situation    est  7.  Il  devrait  le  dire,  car  c'est 

aussi  comique  que  gênante.  !    bien  le  fond  de  sa  pensée.  Mais 

i.  Le  bel  esprit,  c'est  le  goût  i    il   est,  malgré   lui,    homme   du 

des   choses   littéraires.    Un  bel  \    monde, etcontraint  de  pratiquer 

esprit  est  celui  qui   possède  ce  ;    ces  atténuations  qu'il  rcprocnait 

goût.  Le  mot  ad'adleurs  souvent  à  Philinte. 
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Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à^  décrier-  un  homme, 

Et  qu'eùt-on  d'autre  pari  cent  belles  qualités,  3oo 

On^  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

OUONTK 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALGESTK 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire  S 

Je  lui  mettais  aux^  yeux  comme,  dans  notre  temps, 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens  ''.  300 

OUONTE 

Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  ressemblerais-je  ? 


Je  ne  dis  pas  cela'.  Mais  enfin,  lui  disais-jc, 

Quel  besoin  si  pressant  aA'ez-vous  de  rimer  ? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer  ? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre,  .1(35 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  conq^osent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations  ; 

Et  n'allez  point  quitler,  de  quoi  que  Ton  vous  somme''. 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'iionnèle  homme,    370 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

1.  ^4  =  pour.  Cf.  Rkglic  :  A  :  Rkglk  :  A  quelle  iililitc  '.'  p.  31), 
quelle  utilité  ?  p.  50,  n.  1.  u.  1. 

2.  Vn  décri  est  une  proclama-  6.  IIon?itHcs  fens.cL  ]).68,n.l0. 
lion  par  laquelle  on  défend  Vu-  7.  Voilà  trois  lois  qu'Alceste, 
sage  de  quelque  monnaie  ou  de  dont  la  voix  gronde  de  plus  en 

uelque  autre  chose.  Par  suite,        jjIus,  répète  cette  formule.  La 
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écrier,  c'est   déprécier,    discré-  i-épétition  même  est  ici  comi' 

diter.  que. 

3.  Les  deux  on  ne  reprèsen-  8.  De  quoi  que  l'on  cous  som- 
Icnt  pas  la  même  personne.  Le  '  me  ^  mulgTé  toutes  les  pressions 
I)remier  signifie  les  gens  dési-  i  exei'cées  sur  i'-ous.  Evidemment 
gués  au  vers  suivant.  Règle:  cela  a  un  sens,  mais  on  peut  con- 
.1«  ly  siècle,  on  tolérait  dans  la  '  sidérer  cette  tin  de  vers  comme 
conversation  que  le  pronom  pût  \  un  remplissage,  comme  une 
se  rapporter  à  deux  objets  dijjé-  \  cheville.  —  Molière  était  oblige 
rents,  quelque  équivoque  qui  en  d'écrire  vite.  De  plus,  s'il  est  vrai 
résultât.  Cf.  Croczet...,  Gr.  Fr.,  \  que  les  classiques  faisaient  le  se- 
S  140,  3".  '    c  tnd  vers  avant  le  premier,  ainsi 

4.  Pour  ne  point  écrire  =  pour  \  s'explique  qu'il  ne  leur  restât  pas 
qu'il  n'écrivît  point.  Règle  :  La  ;  toujours  de  la  matière  pour  le 
fortune  vient  en  dormant,  p.  32,  j  premier,  dont  le  .second  liéniisti- 
n.  4.  I    che  est.  par   suite,   souvent    une 

ô.  Aux  yeux  —  sous  les  yeux.  cheville. 


T.E  Mis.vNTimopr: 
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Voilà  (lui  AU  lurl  bien,  el  je  crois  aous  enlendre  '. 

INJais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet?...  37;j 

ALCESTE 

Franchement-,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet^  ; 
A'ous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 
Et  Aos  expressions  ne  sont  point  naturelles'. 

Qu'est-ce  que  Xoiis  berce  un  temps  notre  entuù  ? 

Et  que  Rien  ne  marche  après  lui?  380 

Que  Xe  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir  ? 
Et  que  Philis,  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours''  ? 

Ce  style  figuré'',  dont  on  fait  vanité,  3Sj 

Sort  du  bon  caractère^  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure. 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature^. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  pères,  tous^  grossiers,  l'avaient  beaucoup  meilleur      300 

Et  je  prise  bien  nioins  tout  ce  que  l'on  admire. 

Qu'une  vieille  chanson  ''  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'ai'ait  donné 

Paris,  sa  grand\'ille^^. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter  305 


1.  Oronte  est  piqué  au  vif, 
mais  il  demeure  poli  avec  une 
légère  ironie. 

2.  Enfin,  Alceste  éclate  et  dit 
toute  la  vérité.  Ce  franchement 
nous  indique  qu'il  déguisait 
jusqu'ici  sa  pensée,  lui  aussi. 

3.  l'n  cabinet  est  un  petit  meu- 
ble il  tiroirs,  destiné  à  serrer 
les  papiers.  Mettre  au  cabinet, 
c'est  donc  enfermer  dans  son 
tiroir,  loin  des  yeux  du  public. 

4.  Ces  vers  devaient  ravir 
Boileau,  ami  de  Molière,  qui  a 
sans  cesse  prêché  aux  écrivains 
la  sincérité  et  le  naturel. 

5.  En  somme  tout  le  sonnet 
y  passe,  et  surtout  les  traits 
qu  Oronte  a  dû  considèi'cr  com- 
me des  trouvailles. 

6.  Les  précieux  et  précieuses 
avaient  adoré  ces  expressions 
figurées,  parfois  heureuses,  trop 


souvent  aflèctées  jusqu'à  l'obs- 
cur. 

7.  Caractère  a  ici  le  sens  de 
manière  d'écrire. 

8.  La  leçon  ne  va  pas  seule- 
ment au  sonnet  d'Oronte.  mais 
à  toute  la  littérature  de  salon, 
maudite  également  par  BoMeau. 

9.  Tons  fçrossiers  =  tout  gros- 
siers qu'ilsfiissent,  quoique  gros- 
siers. RÈGLE  :  Tout  était  antre- 
fois  variable  dans  beaucoup  de 
cas  ou  on  le  laisserait  invariable 
aujourd'hui  (l'ancienne  langue 
traitait  les  mots  selon  leur  nature, 
non  selon  leur  fonction)  :  «  Des 
habits  tous  neufs  ».  (I.a  Bru- 
yère.) Cf.  Crouzi':t...,  Gr.  Fr., 
p.  157. 

10.  Celte  vieille  chanson  du  roi 
Henri  IV  ne  semble  pas  être  de 
Molière,  mais  tirée  du  répertoire 
populaire. 

11.  Cf.  pour  grand,  p.  131,  n.  L 
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Vainoiir  de  ma  mie\ 
Je  dirais  an  roi  Henri  : 
«  lle/)rcncz  i'olrc  Paris  ; 
J'aime  rnieii.x  ma  mie,  au  gué'-! 

J'aime  mieux  ma  mie.  »  400 

La  l'hue  n'est  pas  riclie,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colilichets^  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure  ? 

Si  le  roi  m'avait  donné  405 

Paris,  sa  grand'i'ille, 
El  qu'il  me  fallût  qnilter 

L'amour  de  nm  mie, 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 

u  Reprenez  votre  Paris  ;  410 

J'aime  mieux  r)ia  mie.  an  gué  ! 

J'aime  mieux  ma  mie.  » 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  Philinte  qui  rit.) 
Oui,  Monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  Ueurie  415 

Ue  tous  ces  faux  brillants,  où''  chacun  se  récrie. 

OROXTE 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons^. 

ALCESTE 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres, 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres.  420 

OROXTE 

Il  me  suflit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

1.  Ma  mie  =  mon  amie.  On  le  l'orl  ce  que  nous  trouvons  ici. 
disait  régulièrement,  au  moyen  3.  Les  colifichets  (de  coller  et 
Age,  m'amie  pour  mon  amie. "Les  ,  ficher)  sont  primitivement  de 
iftnorants  ont  depuis  séparé  "petils  morceaux  de  papier  que 
maladroitement  les  mots.  (^1".  Ton  découpe  pour  les  coller  en- 
CnouzKr...,  (jr.  Fr.  %  31.  suite  sur  du  bois  ou  du  velours. 

2.  Au  gué  est  vraisemblable-  De  la  on  passe  au  sens  de  i)ag"fl- 
ment  uiie  de  ces  exclamations  telle,  ornement  futile. 

qui    forment    refrain   dans    les  4.  Où  =  sur' lesquels.  Règle  : 

itiansons    i)opulaires,    comme  L'état  où  je  vous  vois.  Cf.  p.  132, 

ohé!  ohé!,  lanlaire  ou  tire  lire.  n.  4. 

]Mais  on   trouve  bien  souvent  3.  Celte  fois,  nous  sommes  au 

dans  ces  mêmes  chansons  le  cri  seuil  de  la  querelle,  et  la  vanité 

gai!  gai!  ou  ô  gai!  (\m  rappel-  d"Oronte  devient  de  la  colère. 
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ALCESTE 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTB 

Crojez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  '? 

ALCESTE 

Si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage'. 

OROXTE 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez-.  425 

ALCESTE 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière. 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants^  ; 

Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens.  430 

OROXTE 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  cette  suffisance^... 

ALCESTE 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

GRO.XTE 

Mais,  mon  petit  Monsieur,  prenez-le''  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE 

Ma  foi,  mon  grand  Monsieur «,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHILINTE,  se  mettant  entre  deux. 
Hé  !  Messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce.        433 


l.  Alceste  a  le  don  de  la  repli-  fire  à  tout, 

que,  juste  et  cinglante.  5.   Le  s'élide,  c.-à-d.   se  fond 

-2.  Que  demandait  donc  Oron-  avec  un.   Prononcez  liin.  Celte 

te  en  arrivant  ?  licence   était  fréquente   au    17" 

3.  Méchants,  comme  plus  haut,  siècle. 

a  le  sens  de  7;ia(u-aùs-.  6.  Les  insultes  nesont  pasloin: 

4.  Suffisance  =  vanité,  présomp-  il  est  temps  que  Philinte,  qui  ne 
tion  de  quelqu'un  qui  croit  su/-  rit  plus,  intervienne. 
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Ah  !  j'ai  tort,  je  l'avoue,  cl  je  quitte  la  place'. 
Je  suis  voire  valet,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur-. 

ALCESTE 

El  moi,  je  suis.  Monsieur,  voire  humble  serviteur. 

SCÈNE  III 
PHILINTE,  ALCESTE 


Hé  bien!  vous  le  voyez.  Pour  èlre^  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire*; 
Et  j'ai  bieu  vu  qu'Oronle,  afui  d'être  llatté.  . . 
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Ne  me  parlez  pas. 


Mais. , 


G'esl  trop. 


ALCESTE 

Plus  de  société. 

PHILINTE 


ALCIvSTK 

Laissez-moi  là. 

niII.INTF. 

Si  je.. 


1.  Grâce  (d  lona)  rime  .issez 
mal  avec  place  (a  brel).  C'est  un 
exemple,  entre  mille,  des  négli- 
gences qu'on  a  reprochées  à  la 
versilication  de  Molière.  >.''ou- 
blions  pas  qu'il  écrit  vite,  et 
pour  le  théâtre.  Rkglf:  :  Les  ri- 
incs.  d'une  longue  et  d'une  brèi'e, 
que  nous  ne  tolérons  plus  guère, 
étaient  acceptées  au  /J7«  siècle.  Le 
peuple  avait  d'ailleurs  une  ten- 
dance à  allonger  les  a,  et,  dans 
la  coni'ersation,les  honnêtes  gens 
s'appliquaient  d  ne  point  peser 
sur  les  syllabes  :  aussi  les  i'oyel- 


les  tendaient  à  prendre  la  même 
çaleur. 

2.  Que  de  fiel  sous  cette  for- 
mule de  politesse  ! 

3.  Pour  être  :=  parce  que  <:ons 
êtes.  Regliî  :  Pour,  suivi  d'un  in- 
finitif,était  souvent  employé  dans 
le  sens  de  parce  que  :  «Je  vous 
mets  avec  notre  cher  ami.  pour 
être  dignes  tous  deux  de  la  ten- 
dre amitié  deceux  qui  vous  l'ont 
promise.  «(SÉviGNK,  H  mai  1682.) 

4.  Affaire  prend  souvent  le 
sens  de  contestation  qui  mène  à 
un  duel. 


Photo  Bert. 

FiG.  10.  —  Scène  finale  du  Misanthrope  (Comédie-Française.) 

Dans  le  salon  somptueux  de  Célimène.  les  principaux  personnages 

sont  réunis.  Ce  sont,  de  gauche  à  droite,  Oronle.  Arsnioe,  Clitandre, 

Célimène  la  coquette,  Acaste  le  gracieux  marquis,  Plnlinte  toujours 

souriant,  la  douce  Eliante,  et  Alceste  grondeur  ;  ce  dernier  va  tuir 

un  monde  qu'il  déteste.  ,       ,,    rn     ,v-        ivr,..    i     m;.,;i 

(Les  acteurs  sont,dans  le  même  ordre,  M.  Truffier,  M'"  du  Muni, 

M.Grandval,M"'Cerny,M.  Dehelly,  M.  Mayer,M"'  Géniat,M.  Leitner.) 
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ALCESTE 

Point  de  langage. 

l'HILINTE 

Mais  quoi. . . 

ALCESTE 

Je  n'entends  rien. 

PHILIXTE 

Mais. .. 

ALCESTE 

Encore  ? 

PHILLXTE 

On  outrage... 

ALCESTE 

Ail  !  parbleif  !  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas.      443 

PIIILINTE 

Vous  vous  moquez  de  moi,  je  ne  vous  quitte  pas  '. 

FI.\   DE   l"aCTE   premier 

[Akeste  ne  cesse  de  s'emporter  contre  les  travers,  injustices 
et  vices  qui  choquent  ses  veux  :  tout  l'exaspère,  la  prétention 
des  petits  marquis  vains  et  bavards,  les  salons  où  l'on  médit  du 
prochain,  la  haine  des  esprits  médiocres  qui  ne  lui  pardonnent 
pas  sa  franchise.  11  aime  une  jeune  veuve,  Célimène,  dont  la 
coquetterie  est  incurable,  et  qui  ne  veut  pas  aller  vivre  au  désert 
avec  lui.  Aussi,  malgré  l'amitié  de  Philinte  et  de  la  douce 
Eliante,  il  renonce  à  un  monde  si  mécliant  : 

Je  vais  sortir  d'un  goulire  où  triomplient  les  vices, 
Et  chercher  sur  l.i  terre  uu  endroit  écarté, 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté.] 

1.  Alceste  sort  furieux,  comme  re.  Mais  Philinte,  qui  a  pour  lui 
il  est  entré,  et  plus  furieux  enco-       une  amitié  praie,  nele  quille  pas. 


LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI 

Comédie   en   trois   actes   et  en   prose   (Août  1666). 


Aualyse    et    Extrait»^ 

[Aprcb  une  comédie  grave,  voici  une  farce  toute  joyeuse.  Elle 
est  inspirée  d'un  conte  ^  du  moyen  âge  qui  narrait  la  plaisante 
aventure  d'un  pa\'san  devenu  par  force  médecin  dans  les  condi- 
tions mêmes  que  Molière  va  nous  montrer.  Conduit  à  la  cour, 
le  pa\-san  avait  guéri,  en  la  faisant  rire  par  ses  grimaces,  la  fille 
du  roi  qui  avait  avalé  une  arête  de  poisson.  Ici  nous  verrons  les 
prouesses  du  «  fagotier  »  Sganarelle,  qui  rend  la  parole  aux 
muets  ■-'.] 


Martine   battue 


Le  théâtre  représente  une  forêt. 

SCÈNE  I 
SGANARELLE,   MARTINE 

SGANARELLE.  —  Non,  jc  Ic  dis  quc  je  n'en  veux  rien  faire, 
et  que  c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE.  —  El  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à 
ma  fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  soufTrir  tes  fredaines. 

SGANARELLE.  —  O  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  ! 


1.  Ce  conte  (on  fableau)  est  iu-    '        M.  Robekt,  voisin  île  Sgauurelle  : 
titillé  le  Vilain  m/rt,',  c'est-à-dire    !        Géronte,  bourgeois,  père  de  Luciude; 


le  Paysan  médecin. 

2.  Les  personnages  de  la  pièce 
sont  : 

Sganarei.le,  faiseur  Je  fagots  ; 
Martine,  sa  femme  ; 


LucisDE,  fille  de  Géronte  : 
Valère,  domestique  de  Géronte  ; 
Lucas,  mari  de  Jacqueline  ; 
Jacqueline,  nourrice  chez  Géronte; 
Thibaut,  pa.vsan,  père  de  Perriu  ; 
Peruin,  fils  de  Thibaut. 


FiG.  11.  —  Sganarelle. 
(Odéon,  M.  Draneni.) 

Sganarelle  n'a  pas  encore  revêtu  la  dignité  et  la  robe  de  docteur 
C'est  le  fayotier,  avec  une  fraise  tout  unie,  une  veste  lacée  qui 
laisse  voir  la  chemise.  Il  a  l'air  un  peu  brutal  et  cependant 
madré.  Le 'paysan  n'a  pas  de  perruque. 


Pliolo  Waléiy. 
t'iG.  12.  —  Martine. 
(Odéon,  yV"  Baijac.) 

On  reconnaît  la  paysanne  au  bonnet  campagnard,  à  la  camisole 
de  toile,  au  tablier  à  grandes  poches.  La  (jaillarde  a  bon  bec  et  son 
attitude  indique  assez  qu'elle  est  capable,  après  avoir  reçu  des 
coups,  d'en  rendre  tout  autant. 
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et  qu'Aristote  '  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  démon  ! 

M.vjRTixE.  —  Voyez  un  peu  l'habile-  homme,  avec  son 
benêt 3  d'Aristote. 

SGANARELLE.  —  Oui,  hal)ilt'  liouime.  Trouve-moi  un  faiseur 
de  fagots  qui  saclic,  comme  moi,  raisonner  des  choses  ;  qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su,  dans  son 
jeune  âge,  son  rudiment^  par  cœur. 

MARTINE.  —  Peste  du  fou  liefte^! 

SGAXAUELLE.  —  Pestc  de  la  carogne  '^  ! 

MARTINE.  —  Que  maudits  soient  l'iieure  et  le  Jour  oii  je 
m'avisai  d'aller  dire  oui  ^  ! 

SGAXAKELLE.  —  Que  maudit  soit  le  bec-cornu''  de  notaire 
qui  me  lit  signer  ma  ruine  ! 

MARTINE.  —  C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de 
celle  affaire  !  Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâces  au  ciel  de  mavoir  pour  ta  femme  ;  et  mérilais-tu 
d'épouser  une  personne  comme  moi  ? 

SG.\NARELLE.  —  Basle  !  laissons-là  ce  chapitre.  Il  sullit 
que  nous  savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien 
heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE.  —  Qu'appelles-lu  bien  heureuse  de  te  trouver  ? 
Un  homme  qui  me  réduit  à  l'iiôpital,  un  débauché,  un  traître, 
qui  me  mange  tout  ce  que  j'ai  ! 

SGANARELLE.  —  Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie"'. 

MARTINE.  —  Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est 
dans  le  logis. 

SGANARELLE.  —  G"est  vivrc  de  ménage  '". 


1.  Evidemment  la  citalion  est 
de  l'invention  de  Sganarelle, 
mais  on  voit  que  ce  J'asTotier  a 
fait  ses  études,  puisqu'il  peut 
invoquer  le  philosophe  grec. 

•1.  Sur  le  sens  d'habile,  cf. 
p.  117,  n.  3. 

3.  Bencl  ou  benoit,  vient  de  bé- 
nit, mais  sig-nifie  niais.  Esl-ce  a 
cause  de  cette  opinion  vulgaire, 
que  les  simples  desprit  sont  fa- 
vorisés du  ciel  ?  Cf.  Crouzci'..., 
Gr.  Fr.,  ij  'J. 

4.  Le  rudiment  (du  latin  rudi- 
mentum,  apprentissage)  c'est  le 

f>remier  livre  de  latin  des  éco- 
iers,  contenant  les  (ormes  et  les 
règles  élémentaires.  On  dit  :  «  le 
rudiment  de  Lhomond  ». 

5.  Fieffé.  In  //>/',  en  slyle  féo- 
dal, est  un  domaine  (ju'un  vassal 
tient  du  seigneur  dans  certaines 


conditions.  Le  mot  prend  le  sens 
de  biens  dont  on  a  la  jouissance. 
Un  fou  fieffé  se  dit  donc  ironi- 
queinent  d'un  homme  si  fou  qu'i  1 
lient  le  fief  de  la  folie. 

(i.  Carogne  est  la  forme  picar- 
de de  charogne.  C'est  un  mot 
grossier  pour  désigner  une  fem- 
me hargneuse. 

7.  Devant  le  curé  qui  les  maria. 

8.  Bec-coma  ou  mieux  becque- 
cornu  (de  l'italien  beeco  =  boue) 
signide  so^  imbécile.  On  voit  que 
nos  deux  époux  ne  ménagent 
pas  leurs  expressions  :  ils  par- 
lent comme  des  gens  du  peuple. 

9.  Le  mot  est  bien  amusant,  à 
cause  du  ton  presque  indigné 
de  Sganarellc,  au  nom  de  la 
vérité. 

10.  Vivre  de  ménage,  c'est  vivre 
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MARTINE.  —  Qui  m'a  ôtc  jusqu'au  lit  que  j'avais  ! 

SGA>"ARELLE.  —  Tu  l'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE.  —  Enfin,  qui  ne  laisse  aucun  meuble  clans  toute 
la  maison  ! 

SGAXARELLE.  —  On  Cl)  déménage  plus  aisément. 

MARTINE.  —  Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que 
jouer  et  que  boire  ! 

sGANARELLE.  —  C'cst  pouT  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE.  —  Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  famille  ? 

SGANARELLE.  —  Toul  cc  ([u'il  tc  plaira. 

MARTINE.  —  J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE.  —  Mcts-lcs  à  tcrrc. 

MARTINE.  —  Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE.  —  Donue-leuT  le  fouets  Quand  j'ai  bien  bu 
et  bien  maugé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl-  dans 
ma  maison. 

MARi'iNE. —  Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent 
toujours  de  même  ? 

hGANARELLE.  —  Ma  fcuiine,  allons  tout  doucement,  sil 
vous  plaît. 

MARTINE.  —  Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et 
tes  débauches  ? 

SGANARELLE.  —  Ne  nous  cmportous  point,  ma  femme. 

MARTINE.  —  Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de 
te  ranger  à  ton  devoir? 

SGANARELLE.  —  Ma  fciume,  vous  sa^  ez  que  je  n'ai  pas 
l'âme  endurante,  et  ({ue  j'ai  le  I)ras  assez  bon. 

MARTINE.  —  Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. —  Ma  petite  femme,  ma  mie^,  votre  peau 
vous  démange  à  votre  ordinaire. 

MARTINE.  —  Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  le  craius  nul- 
lement. 

SGANARELLE.  —  Ma  clîère  moitié,  vous  avez  envie  de  me 
dérober  *  quelque  chose. 

avec  économie  et  ordre.  On  voit  impossible  de  n'en  pas  rire, 

quelle  est  la  plaisanterie  de  Sg^a-  -j.  SoiU  vient  du  latin  satullus, 

narellc,  qui  vit  en  eflet  de  son  diminutif  de  satiir  =  rassasié. 

ménage  qu  il  vend  pièce  par  pic-  n  signifie  pleinement  repu. 

//  traitait  de  mépris  les  dieu.x,  „iarquez  lamusànte  gradation 

p.  d/,  n.  4^    et     aussi  La   Fox-  ^es   paroles  tendres,  qui  finis- 

•1  AINE,  le  Héron  (Fables,  ^  II,  4)  :  !    sent  en  coups  de  bâton. 

Il  vivait  de  régime.  4.  Dérober  quelque  chose,  jolie 

t.  Les  répliques  de  Sganarelle  formule   pour  dire  que  Sgana- 

sont  si  insolentes  et  si  trouvées.  relie  a  une  provision  de  coups  de 

malgré  leur  cjnisme,  qu'il  est  ,    bdton  en  réserve. 
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MARTINE.  —  Crois-lii  qiic  je  m'épouvante  de  tes  paroles  ? 

sGANAUELLE.  —  Doux  ol)jel  de  mes  Aœux,  je  vous  Irollerai 
les  oreilles. 

MAKTixE.  —  Ivrogne  que  lu  es  ! 

SGANAiiELLE.  —  Je  VOUS  battrai. 

MAUTiNE.  —  Sac  à  vin  ! 

SGVNAUEi.LE.  —  Jc  VOUS  Tosserai. 

MARTINE.  —  Infâme  ! 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  étrillerai. 

MARTINE.  —  Ti'aître,  insolent,  trompeur,  lâche,  coquin, 
pendard,  gueux,  bélitre',  fripon,  maraud,  voleur... 

SGANARELLE.  —  Ail  !   VOUS   Cn  VOUlcZ   doUC  ? 

{SganarcUc  prend  im  hàton  et  bal  sa  femme.) 
MARTINE  criant.  —  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
SGANARELLE.  —  Voilà  le  Vrai  moven  de  vous  apaiser, 

SCÈNE  II 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE 

MONSIEUR  ROBERT.  —  Ilolà  !  liolà  !  liolà  !  Fi  !  Qu'est-ce  ci  ? 
Quelle  infamie  !  Teste  soit  le  coquin  de  battre  ainsi  sa 
femme  ! 

MARTINE,  /es  mains  sur  les  côtés,  lui  parle  en  le  faisant  reculer, 
et  à  la  fin  lui  donne  un  soufflet.  —  Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi. 

jmonsieur  ROBERT.  —  Ail  !  j'y  consens  de  tout  mou  cœur. 

MARTINE.  —  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

MONsii;uR  ROBERT.  —  J'ai  tort. 

MARTINE.  —  Est-ce  là  votrc  afTaire  ? 

MONSIEUR  ROBERT.  —  Yous  avcz  raisou. 

MARTINE.  —  Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  em- 
pêcher les  maris  de  battre  leurs  femmes  ! 

MONSIEUR  ROBERT.  —  Je  mc  rélractc. 

MARTINE.  —  Qii'avez-vons  à  voir  là-dessus  ? 

MONSIEUR   ROBERT.  —  Ricil. 

MARTINE.  —  Est-ce  à  VOUS  d'j'  mettre  le  nez  ? 

MONSIEUR    ROBERT.  —  Non. 

MARTINE.  —  Mélez-vous  de  vos  affaires. 
MONSIEUR  ROBERT.  —  Je  ne  dis  plus  mot. 
MARTINE.  —  Il  me  plaît  d'être  battue. 
MONSIEUR  ROBERT.  —  D'accord. 
MARTINE.  —  Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

1.  Bélitre  (mot  d'origine  1  II  a  passé  de  \k  au  sens  de 
allemande)  signifiait  primi-  homme  de  rien,  homme  sans 
tivement    mendiant,    gueux.     \    valeur. 
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MONSiF.uH  ROBERT.  —  Il  est  vi'ai. 

MARTINE.  —  Et  VOUS  clcs  uu  sot  dc  Venir  vous  fourrer  où 
vous  n'avez  que  faire. 

MONSIEUR  ROBERT.  (Il  passe  ensiiUe  vers  le  mari,  qui  pareillement 
lui  parle  toujours  en  le  faisant  reculer,  le  frappe  avec  le  même  bâton 
et  le  met  cnfuile^.)  —  Compère,  je  vous  demande  pardon  de 
tout  mon  cœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre 
femme  ;  je  vous  aiderai,  si  vous  le  voulez-. 

SGANARELEE.  —  Il  116  me  plaît  pas,  moi. 

MONSIEUR  ROBERT.  —  Ah  !  c'cst  unc  autre  chose. 

SGANARELEE.  —  Je  la  vcux  battre,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la 
veux  pas  battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

MONSIEUR  ROBERT.  —  Fort  bien. 

.SGANARELEE.  —  C"est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

MONSIEUR   ROBERT.  —   SaUS   doUtC. 

SGANARELEE.  —  Vous  n'avcz  ricu  à  me  commander. 

MONSIEUR  ROBERT.  —  D'accord. 

SGANARELEE.  —  Je  ii'ai  quB  faire  de  votre  aide. 

MONSIEUR  ROBERT.  —  Très  volouticrs. 

SGANARELEE.  —  Et  VOUS  êtcs  uu  impertinent  de  vous  ingé- 
rer ^  des  affaires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  l'écorce*. 

SCÈNE  III 

SGANARELLE,    MARTINE 

SGANAHELLE.  (//  revient  vers  sa  femme  et  lui  dit  en  lui  pressant  la 
main.)  —  Oh  !  çà,  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 
MARTINE.  —  Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue  ! 
SGANARELLE.  —  Cela  u'cst  ricii.  Touche. 
MARTINE.  —  Je  ne  veux  pas. 

SGA.NAHELLE.  —  Eli? 
MARTINE.  —  Non. 

SGANARELLE.  —  Ma  petite  femme  ! 
M.\RïiNE.  —  Point. 

1 .  *  Comparer  ces  .jeux  de  scè-  1    la  scène  repart,  en  se  retournant, 

ne,  dont  le  comique  est  un  peu  |       3.  Vous  ingérer  des  =  vous  mê- 

gros  et  extérieur,  avec  ceux  des  1er  des.  On  dit  plus  volontiers 

deux  premières  farces  de    Mo-  actuellement  s'ingérer  dans. 

licre.  Combien  le  comique  des  4.    On    connaît    le    proverbe 

grandes  pièces,  qui  est  tout  dans  «Entre  l'arbre  et  l'écorce,  il  ne 

la  manifestation  des  travers  ou  faut  pas  mettre  le  doigt  ».  Sga- 

ridicules,  est  plus  profond  !  narelle   le   cite   de   travers,   et 

'2.    Remarquer    dans    tout   ce  parle   de  Cicéron    avec  autant 

morceau  la vivacitèdu  dialogue,  d'assurance    qu'il   parlait    plus 

et  la  manière  comique  dont  ici  ,    haut  d'.Aristote. 


Plidto  Waléiv. 


I-"lG.  13.  —  Lucas 
(M.  Flaleau,  OcK-on.) 


Un  canipngnarcl  solide,  ctfiiie  la  ville  n'a  point  dégrossi.  Le  front 
est  bas.  la  mine  niaise  et  satisfaite.  Le  costume,  le  chapeau,  le  col 
de  chemise,  le  bâton  tenu  à  la  main  sentent  bien  le  village. 


Fi(i.  14.  —  Jacqueline. 
(M°=  Delphine  Renot,  Odéon.) 

Digne  compagne  de  Lucas,  et  vraie  sœur  des  Dorine  ou  des  Mar- 
tine. Tout  respire  en  elle  la  santé  et  la  joie.  L'altitude  n'a  rien  de 
timide. 


I-K   MÉDECIN   MALGRK  LUI  li9 

SGANAHELLE.  —  AUons,  le  dis-jc. 

MARTINE.  —  Je  n"en  ferai  rien. 

SGANAUELLE.  —  Viens,  A  iens,  viens. 

MARTINE.  —  Non.  Je  veux  êlre  en  colère. 

SGAXARELLE.  —  Fi  !  c'est  unc  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE.  —  Laisse-moi  là. 

sGANARELLE.  —  Touclie,  tc  clis-je. 

MARTINE.  —  Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE.  —  Hé  bien!  va,  je  te  demande  pardon,  mets 
là  ta  main. 

MARTINE.  —  Je  te  pardonne  ;  (bas,  à  part)  mais  tu  le  payeras. 

SGANARELLE.  —  Tu  es  Une  folle  de  prendre  garde  à  cela. 
Ce  sont  petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  néces- 
saires dans  l'amitié  ;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton  entre 
gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  regaillardir  l'allection.  Va. 
je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un 
cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV 

MARTINE,  seule. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  res- 
sentiment ;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens 
de  te  punir  des  coups  que  lu  me  donnes 


Martine    se  venge 


SCENE  V 
VALÉRE,  Ll'CAS,  MARTINE 

LUCAS,  à  Valèi'p,  sans  voir  ^f(n■lillr.  —  Parguienne  M  j'avons 
pris  là  tous  deux  une  guèble-  de  commission  ;  et  je  ne  sais 
pas,  moi,  ce  que  je  pensons  attraper. 

AALiiRE,  (i  Lucas,  sans  voir  Martine. —  Que  veux-tu,  mon  pau- 
vre nourricier?  11  faut  bien  obéir  à  notre  maître;  et  puis, 
nous  avons  intérêt,  l'un  et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  lille, 
notre  maîtresse  ;  et  sans  doute  son  mariage,  dilléré  par  sa 
maladie,  nous  vaudra  quelque  récompense  ....  Quoiqu'elle 
ait  fait  voir  de   l'amitié  pour  un  certain  Léandre,  tu  sais 

t.  Juron  patois  pour  pardieu.       gage  aussi  savoureux  qu'incor- 
Molière  a  volontiers   fait   par-    '    rccl. 
ter  les   paysans,  dans  un   lau-    ,       2.  Mot  patois  pour  diable. 
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bien  que  son  pèi-e  n'a  jamais  voulu  consentir  ii  le  recevoir 
pour  son  gendre. 

MAHTiNE,  i\\-ant  à  pari,  se  croyant  seule.  —  Ne  puis-je  point 
trouver  quelque  invention  pour  me  venger  ? 

LUCAS,  «  Yalcre-  —  Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  i  là 
dans  la  tète,  puisque  les  médecins  y  aAont  tous  pardu  leur 
latin  ? 

A  ALKRE,  fi  Lucas.  —  On  trouve  quelquefois,  à  force  de  cher- 
cher, ce  qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent,  en  de 
simples  lieux. . . 

MARTINE,  se  croyant  toujours  seule.  —  Oui,  il  faut  que  je  m'en 
A'enge,  à  quelque  prix  (jue  ce  soit.  Ces  coups  de  bàlon  me 
reviennent  au  cœur,  je  ne  les  saurais  digérer  et. . .  (Heurtant 
Yalcre  cl  Lucas.)  Ah  !  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  ;  je 
ne  vous  voyais  pas,  et  cherchais  dans  ma  tète  quelque  chose 
qui  m'embarrasse. 

AALÈRE.  —  Chacun  a  ses  soins-  dans  le  monde,  et  nous 
cherchons  aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE.  -  Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE.  —  Cela  se  pourrait  faire  ;  et  nous  tâchons  de  ren- 
contrer quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particu- 
lier', qui  put  ^  donner  quelque  soulagement  à  la  tille  de  notre 
maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  ùlé  tout  d'un  coup 
l'usage  lie  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé 
toute  leur  science  après  elle  ;  mais  on  trouve,  parfois,  des 
gens  avec  des  secrets  admirables*,  de  certains  remèdes  par- 
ticuliers, qvii  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su 
faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  bas,  à  part.  —  Ah  !  que  le  ciel  ni'inspire  une  ad- 
mirable invention  pour  me  venger  de  mon  pendard  1  (Haut.) 
Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  vous  adresser  pour  rencon- 
trer ce  que  vous  cherchez  ;  et  nous  avons  un  homme,  le 
plus  merveilleux  homme  du  monde,  i)our  les  maladies  déses- 
pérées. 

VALÈRE.  —  Eii  !  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE.  —  Vous  Ic  trouverez,  maintenant,  Acrs  ce  petit 
lieu  que  voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

1.  Bouter  =  mettre.  Terme  de  '■    dance,  cf.  §  iôo,  Crouzet...,  Gr. 

la  vieille  langue  et  dont  les  pe-  \    Fr.  :  et  p.  108,  n.  1  de  cette  édi- 

tites  gens  usent  souvent  chez  tion. 

Molière.  :       •;   Combien  exisle-t-il  encore, 

i.  Soins  =  soucis.                 .  dans  les  campagnes,  a  Tinsu  des 

3.  Particulier  =^  sortant  de  l'or-  médecins,  de  rebouteurs  qui  ont 
dinaire.  des    secrets    merveilleux    pour 

4.  Qui  pût  =  qui  pourrait.  Sur  g-uérir  les  entorses  et  diverses 


le  manque  apparent  de  concor-   .    maladies  J 
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LUCAS.  —  Un  médecin  qui  conpe  du  bois  ! 

VALÈRE.  —  Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples',  voulez- 
\ous  dire? 

MAuri>E.  —  Non.  C'est  un  homme  extraordinaire-,  qui  se 
plait  à  cela,  fantasque,  bizarre,  quinleux,  et  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  velu  d'une  façon 
extravagante,  alfecle  quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient 
sa  science  renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant,  tous  les  jours, 
que  d'exercer  les  luerveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour 
la  médecine. 

VALÈRE.  -:-  C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de 
folie  mêlé  à  leur  science. 

MAUTixE.  —  La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne 
peut  croire  ;  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  de  sa  capacité  ;  et  je  vous  donne 
avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  boni,  qu'il  n'avouera  ja- 
mais (ju'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que^  vous 
ne  preniez  chacun  un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force 
de  coups,  à  vous  confesser  à  la  lin  ce  qu'il  aous  cachera 
d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons,  quand  nous  avons 
besoin  de  lui  *. 

VALÈRE.  —  Voilà  une  étrange  folie  ! 

MARTINE.  —  11  est  vrai  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il 
fait  des  merveilles. 

VALÈuE.  —  Comment  s'appelle-l-il? 

MARTixE.  —  Il  s'appelle  Sganarelle;  mais  il  est  aise  à  con- 
naître. C'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire  ^^  et([ui 
I)orte  une  fraise '%  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS.  —  Un  habit  jaune  et  vart  !  c'est  donc  le  médecin 
des  parroquets? 

VALÈRE.  —  Mais  esl-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  (|ue 
vous  le  dites  ? 

MARïixE.  —  Comment!  C'est  un  homme  qui  fait  des  mira- 
cles. 11  y  a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  autres  médecins  :  on  la  tenait  morte  il  y  avait  déjà  six 
heures  et  l'on  se  disj^osait  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  lit  venir 

1.    Simples  =  plaides  mcdici-    j       3.  Que  =  à  moins  que. 
nales.  \        ',,  Ce  dernier  arcuiiieul   doit 


2.  Il  l'aul  beaucoup  d'iiij,--!'- 
niosité  à  Martine  pour  rendre 
son  histoire  acceptable  ;  mais 
elle  s'adresse  à  des  naïfs,  et  de 
plus,  le  désir  de  la  \'engeance 
lui  donne  lacceiit  de  la  con- 
viction. 


enlever  à  la  lois  toute  incrédu- 
-lité  et  tout  scrupule  aux  deux 
hommes. 

3.  Cette  large  barbe  n'est  qu'u- 
ne épaisse  moustache,  avec  la 
mouche  au  menton. 

6.  La  fraise.  Cf.  p.  "37,  n.  i. 
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de  force  Tliomme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit,  l'ayant  vue, 
une  petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche  ;  et,  dans 
le  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à 
se  promener  dans  sa  chambre,  comme  si  de  rien  n'eut  etc. 

LUCAS.  —  Ah  ! 

VAi.KRE.  —  Il  lallail  que  ce  lui  (p^lque  goutte  d'or  po- 
table'. 

MAKTiXE.  —  Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  se- 
maines encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du 
haut  du  clocher  en  bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tète,  les 
bras  et  les  jambes.  On  y  eut  pas  plus  t(M  amené  notre  homme, 
qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il 
sait  faire  ;  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  cou- 
rut jouer  à  la  fossette-. 

LUCAS.  —  Ah  ! 

AALiiHE.  —  Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  uni- 
verselle. 

MARTINE.  —  Qui  en  doute? 

LUCAS.  —  Tétigué^!  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut. 
Allons  vite  le  charcher. 

VALÈHE.  —  Nous  vous  remcrcions  du  plaisir  que  aous  nous 
faites. 

MARTINE.  —  Mais  souvenez-vous  bien,  au  moins,  de  l'aver- 
tissement que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS.  —  Hé  I  morguenne<  !  laissez-nous  faire.  S'il  ne  tient 
qu'à  5  battre,  la  vache  est  à  nous'\ 

VALÈRE,  à  Lucas.  —  Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait 
celte  rencontre  ;  et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  es- 
pérance du  monde. 

SCÈNE  VI 

SGAXARELLE,  VALÈRE,  UGAS 

SGAXARELLE,  chantant  derrière  le  théâtre.  —  La,  la,  la. 
VALÈRE.  —  J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe 
du  bois. 

i.  Or  potable.  Cordial  obtenu  |  ladcs  et  de  leur  eiilouraj;o  ? 

par  IVniploi   d'une  dissolution  ]  3.  Téligué.  juron  patois  pour 

de  chlorure  d'or.  Ce  remède  pas-  '  têtedieu  ou  tètebleu. 

sait  pour  merveilleux.  '•  4.  Morguenne.  morguienne,  ju- 

:2.  Lu  fossette  est  un  jeu  de  j  ronde  paysan,  altération  de /oor- 
billes.  Les  enfants  font  une  j  ^^'ué,  qui  est  lui-même  une  allé- 
petite  cavité  dans  le  sol,  une  I  ration  de  mordié. 
fossette,  et  il  faut  y  jeter  une  5.  //  tient  à  —  il  suffit  de. 
"poignée  de  billes.  —  L'exemple  I  6.  Expression  proverbiale  et 
est  un  peu  fort:  mais  quelle  ,  populaire  pour  signitier /'«/faire 
n'est  pas  la  crédulité  des  ma-  i  estfaite. 
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SGANARELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  la  main, 
sans  apercei-oir  Valère  et  Lucas.  —  La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est 
assez  travaillé  pour  boire  un  coup.  Prenons  un  peu  d'ha- 
leine. (Après  ai'oir  hii.)  Voilà  du  bois  qui  est  salé  '  comme  tous 
les  diables. 

(//  chante.) 

Qu'ils  sont  doux, 
Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux, 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ali  !  bouteille,  ma  mie-. 
Pourquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  morbleu  !  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

VAi.ÈRE,  bas,  fi  part.  —  Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bas,  à  Valcre. —  Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que 
j'avons  bouté  3  le  nez  dessus. 

VALÈRE.  —  Voyons  de  près. 

sGAXARELLE,  eml)rassant  sa  bouteille.  —  Ah  !  ma  petite  fri- 
ponne, que  je  t'aime,  mon  petit  bouchon  ! 

(//  chante.  Apercecant  Valère  et  Lucas  qui  l'examinent,  il  baisse 
la  voi.w) 

Mais  mon  sort. . .  ferait. , .  bien  des. . .  jaloux, 
Si... 
(Voyant  qu'on  l'e.xamine  de  plus  près) 
Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là  ? 
VALÈRE,  à  Luca^s.  —  C'est  lui  assurément. 
LUCAS,  à  Valère.  —  Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  l'a 
défiguré  <. 

[Soranarelle  pose  la  bouteille  à  terre  ;  et.  Valère  se  baissant  pour 
le  saluer,  comme  il  croit  que  c'est  ii  dessein  de  la  prendre,  il 
la  met  de  l'autre  côté  ;  Lucas  fai.^ant  la  même  chose  que  Valère, 
Sganarelle  reprend  sa  bouteille,  et  la  tient  contre  son  estomac, 
ai'ec  dii'ers  g-cstes,  qui  font  un  Jeu  de  théâtre''.) 

SGAXARELLE,  à  part.  —  Ils  consultcut  •^  en  me  regardant. 
(Juel  dessein  auraient-ils  ? 

1.  Ce  qui  est  salé  donne  soif!  ."i.  Ce  ne  sont  évidemment  pas 

2.  Ma  mie.  Cf.  p.  141,  n.  I.  ^à  les  manicres  de  la  grande  co- 
o    n     .'/-..•        1",^         ■  medie  :  Molière  se  rappelle  les 

3.  Boute,  et.  p.  loLI.  n.  l.  grimaces  du  Médecin  isolant. 

4.  Lucas  veut  dire  figuré.  Il  j  6.  Ils  consultent,  intransitif,  a 
dit  naïvement  le  contraire.  ici  le  sens  de  ils  délibèrent. 


VALÈRE.  —  Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez 
Sganarelle  ? 

SG.VNAHELLE.  —  lié  !  QllOi  ? 

VALÈRE.  —  Je  vovis  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se 
nomme'  Sganarelle  ? 

SGAXARKi.LE ,  se  toiwncmt  i'ris  Valrre,  puis  vers  Lucas.  —  Oui 
et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

AALÈRE.  —  Nous  ue  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civi- 
lités que  nous  pourrons. 

sr.vxARELLE.  —  En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme'  Sg-a- 
narelle. 

AALÈRE.  —  Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir. 
On  nous  a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et 
nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE.  —  Si  c'cst  quelque  chose,  Messieurs,  qui  dé- 
pende de  mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  aous  rendre 
service. 

AALÈRE.  —  Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  aous  nous 
faites.  Mais,  Monsieur,  couArez-vous,  s'il  aous  plaît  ;  le 
soleil  pourrait  a'ous  incommoder. 

LUGAS.  —  Monsieur,  boutez  dessus-. 

SGANARELLE,  d  part.  —  Yoici  des  gens  bien  pleins  de  céré- 
monie. (//  .s(!  coiH're.) 

A'ALÈRE.  —  Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouAcr  étrange  que 
nous  A'enions  îi  vous  ;  les  habiles  gens  sont  toujours  recher- 
chés, et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 

SGAXARELLE.  —  Il  cst  Aral,  Mcssieurs,  que  je  suis  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  faire  des  fagots. 

AALÈRE.  —  Ah  !  Monsieur. . . 

SGAXARELLE.  —  Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais 
d'une  façon  qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

AALÈRE.  —  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGAXARELLE. — Mais  aussi,  jc  les  a  ends  cent  dix  sols^le  cent. 

AALÈRE.  —  Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  a  ous  plaît. 

SGAXARELLE.  —  Je  A'ous  promcts  que  je  ne  saurais  les  don- 
ner à  moins. 

AALÈRE.  —  Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

I .     Qui    se    nonune    ])our    qui    r    .Te    ne    vois    plus   que  vous   qui   lu 


vous  nommez.  Règle  :  Bans  l'an 
eienne  langue  et  jusqu'au  iS'  siè- 
cle, la  forme  invariable  et  le  voi- 
sinage de  qui  sujet  faisaient 
maintenir  quelque/bis  le  verbe 
la   3'-  personne  du  singulier, 


(Racine.)        [puisse  rléfeinli,'. 
Cf.  Crouzet...,  Gr.  Fr.,  §  39i. 

2.  Entendez     votre    chapeau, 
sous-entendu. 

3.  Le  .toi  (sou)  est  la  ving-tième 


quand  il  aurait  dû  être  d  lu  i"       partie  de  la /(cre.  Celle-ci  est  un 
et  à  la  2e  :  peu  inférieure  à  noire  franc^ 
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SGAXAUELLE.  —  Si  A'ous  savcz  les  choses,  VOUS  saA-ez  que 
je  les  vends  cela. 

VALÈUE.  —  Monsieur,  c'est  se  moquer,  que.    . 

sGAXARELLE.  —  Je  uc  nic  moquc  point,  je  n"en  puis  rien 
rabattre. 

VALÈUE.  —  Parlons  d'autre  façon,  de  grâce, 

sGAXAHEi.LE.  —  Vous  cu  pourrcz  trouver  autre  part  à 
moins  :  il  y  a  fagots  et  fagots  ;  mais  pour  ceux  que  je  fais. . . 

VALÈUE.  —  Eh  !  Monsieur^  laissons  là  ce  discours. 

SGAXAHELLE.  —  Jc  VOUS  j urc  que  vous  ne  les  auriez  pas, 
s'il  s'en  fallait  '  un  double  -'. 

VALÈUE.  —  Eh  !  Fi. 

SGAXARELLE.  —  Nou,  cu  conscicncc,  vous  en  paj'crez  cela. 
Je  vous  parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

A'ALÈRE.  —  Faut-il,  Monsieur,  qu'une  personne  comme 
vous  s'amuse  à  ces  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de 
la  sorte  ?  qu'un  homme  si  savant,  un  fameux  médecin 
comme  vous  êtes,  ■veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde, 
el  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a? 

SGAXARELLE,   à  part.  —  11  CSt   foU. 

VALÈUE.  —  De  grâce.  Monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGAXARELLE.—  Comment? 

LUCAS.  —  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rien  ;  je  savons  cen 
que  je  savons. 

SGAXARELLE. —  Quoi  douc  ?  Quc  mc  voulez-vous  dire? 
Pour  qui  me  prenez-vous? 

A'ALÈRE.  —  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGAXARELLE.  —  Médccin  vous-même  ;  je  ne  le  suis  point, 
el  je  ne  l'ai  jamais  été. 

VALÈRE,  bas. —  Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  {Haut.)  Monsieur, 
ne  veuillez  point  nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  venons 
point,  s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGAXARELLE.  —    A   qUOi  doUC  ? 

VALÈRE. —  A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris^. 

SGAXARELLE.  —  Parblcu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous 
jdaira  ;  je  ne  suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me 
Aoulez  dire. 

VALÈRE,  bas.  —  Je  vois  l)ien  qu'il  faut  se  servir  du  remède 
(Haut.)  Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce 
que  vous  êtes. 


1.  .S"(7  s\'n  fallait  =  s'il,  man-  |  nier,  est  la   sixième  partie  du 

(jaait.             '  i  sou.  Nous  dirions  :  s'il  s'en  man- 

'2.    Le  sou  valant    douze   de-  '  quait  d'un  centime. 

niers,  im  double,  ou  double  de-  .  3.  Marris  =  affligés. 
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LUCAS.  —  Hé!  tétiguc!  ne  lanliponez  '  point  davantage,  et 
confessez  à  la  franquette-  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE,  à  paît.  —  J'enrage. 

VALÈRE.  —  A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LUCAS.  —  Pourquoi  toutes  ces  fraimes*-là?  A  quoi  est-ce 
que  ça  vous  sari  ? 

SGANAUELLE. —  Mcssicurs,  cu  vui  niot,  autant  qu'en  deux 
mille,  je  vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈRE. —  Vous  n'êtes  point  médecin  ? 

SGANARELLE. —   Non. 

LUCAS.  —  V'n'êtes  pas  médecin. 

SGANARELLE.  —   NoU,   AOUS   dis-jc. 

VALÈRE.  —  Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre. 
{Ils  prennent  chacun  un  bâton  et  le  frappent.) 

SGAXARELLE.  —  Ah  !  ail  !  ah  1  Messieurs,  je  suis  tout  ce 
qu'il  vous  plaira. 

VALÈRE.  —  Pourquoi,  Monsieur,  nous  obligez-vous  à  celte 
violence? 

LUCAS.  —  A  quoi  bon  nous  bailler  '  la  peine  de  vous 
battre  ? 

VALÈuE.  —  Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

LUCAS.  —  Par  ma  ligué  ^,  j'en  sis  fâché  franchement". 

SGAXARELLE.  —  Quc  diable  est  ceci,  Messieurs?  De  grâce, 
est-ce  pour  rire,  ou  si'  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vou- 
loir que  je  sois  médecin? 

VALÈRE.  —  Quoi  !  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous 
vous  défendez  d'être  médecin  ? 

SGANARELLE.  —  Diable  emporte  *,  si  je  le  suis  ! 

LUCAS.  —  Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SGANARELLE.  —  Nou,  la  pcstc  m'élouife  I  (Us  recommencent 
A  le  battre.)  Ah!  ah  !  Hé  bien  !  ^Messieurs,  oui,  puisque  vous 
le  voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin  ;  apothicaire  en- 
core, si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout» 
que  de  me  faire  assommer. 

VALÈRE.  —  Ah!  voilà  qui  va  bien.  Monsieur:  je  suis  ravi 
de  vous  voir  raisonnable. 

i.  Mot  de  paysan  qui  aie  sens  6.   Remarquer  île   quelle   lua- 

de  lanterner.    '  niere  comique  Lucas  transpose, 

a.  On  dit  aujourd'hui  à  la  bon-  en  jargon  de  paysan,  tout  ce  que 

ne  franquette  =  franchement.  lui  dit  Valère. 

3f.  Fraimes  est  patois  pour  /7(-  7.  Est-ce...  ou  si.  Règle  :  Tombé- 

mes  =  manières,  détours.       '  Je  dans  l'erreur,  ou  si  j'en  vais 

4.  Bailler,  vieux  mot  =  don-  sortir,  p.  47,  n.  11. 

ncr.  Vient  du  bas-latin  ^a_/H/are,  8.  Formule  abrégée  de:   Que 

porter.  le  diable  m'emporte.  Règi^r:  in 

5.  Par  ma  tig'ué  =par  ma  foi.        plus  savant  le  fasse,  p.  32,  n.  I. 
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LUCAS.  —  Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

VALÈRE.  —  Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  àme. 

LUCAS.  —  Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que 
j 'avons  prise. 

SGAXAUELLE,  à  part.  —  Ouais  !  serait-ce  bien  moi  qui  me 
tromperais,  et  serais-je  devenu  médecin  sans  m'en  être 
ajierçu  ? 

vALÎiRE.  —  Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  aous  êtes,  et  vous  verrez  assurément  que 
vous  en  serez  satisfait. 

SGANARELLE.  —  jNlais,  Mcssicurs,  dites-moi,  ne  vous  trom- 
Iiez-vous  point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois 
médecin  ? 

LUCAS.  —  Oui,  par  ma  figue. 

SGAXARELLE.   —   Tout  de  boU  ? 

VALÈRE.  —  Sans  doute. 

SGAXARELLE.  —  Diable  emporle^  si  je  le  savais. 
VALÈRE.  —  Comment  I   vous  êtes  le  plus  habile  médecin 
du  monde. 

SGANAHELLE.   —   Ail  !   ail  ! 

LUCAS.  —  Un  médecin  ([ui  a  gari  je  ne  sais  combien  de 
maladies- 

SGAXARELLE.    —  TudicU    ! 

VALÈRE.  —  Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  avait 
six  heures;  elle  était  prête  à^  ensevelir,  lorsque,  avec  une 
goutte  de  quelque  chose,  vous  la  files  i-evenir,  et  marcher 
d'abord  par  la  chambre. 

SGAXARELLE.   —  PcSlC  ! 

LUCAS.  —  Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du 
haut  d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tète,  les  jambes  et  les 
bras  cassés  ;  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  files 
(|u"aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la 
fossette. 

SGAXARELLE.  —  Diaiitrc  ! 

VALÈRE.  —  Eulin,  Monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  vous  lais- 
sant conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 


t.  Prêt  à  =  près  de.  Réule  : . 
Au  7-«  .siècle,  la  locution  prêt 
de  était  ièquivalent  de  près  de 
f=  sur  le  point  de)  et  de  prêt  à 
f=  disposé  à),  qui  d'ailleurs 
s'employait  aussi  pour  près 
de  : 


Quelque  orage  est   tout    prêt  d'  (  = 

(Rac,  Ip/iiff.,  V.  760.)  !>'""  "^'J  éclater. 

.Je  sui;;  prêt  de  (':=  di.tpost!  «jinc  taire. 

(BOILKAU,  &(l.,  IX,  V.  216.  ) 
Mon  offense  n'est  pas  prête  à  (=^p)-f'S 
I  Mol.,  F.  *»•.,  V.  1528.)     ^*)  '^esseï-. 
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SGAXAUELLE.  —  Jc  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALKRE.  —  Oui. 

SGAXAHELLE.  —  Ail!  je  suis  médecin,  sans  contredite  Je 
l'avais  oublié,  mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  esl-il  ques- 
tion ?  Où  faut-il  se  transporter? 

VALÈHE.  —  Nous  vous  couduirous.  Il  est  question  d'aller 
voir  une  lille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈiiE.  Oas,  à  Lucas.  —  Il  aime  à  rire.  (.1  SganarcUe).  Allons, 
Monsieur. 

SGAXAUELLE.  —  Sans  une  robe  de  médecin  2? 

VALÈUE.  —  Nous  en  pi-endrons  une. 

SGAXAUELLE,  présentant  sa  bouteille  à  Valcre.  —  Tenez  cela, 
A'ous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps  •'.  (Puis  se  tournant  vers  Lucas 
en  crachant.)  Vous,  marchez  là-dessus  par  ordonnance  du 
médecin  ^. 

LUCAS.  —  Palsanguenne  '  !  v'ià  un  médecin  qui  me  plaît; 
je  pense  qu'il  réussira,  car  il  est  bouffon*^. 


Le   docteur  Ssanarelle 


Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Gérante. 
SCÈNE    I 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE 

VALÈRE.  —  Oui,  Monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satis- 
fait ;  et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS.  —  Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  l'échelle  après 
ceti-là  ;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchaus- 
ser ses  souliés. 

VALÈRE.  —  C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveil- 
leuses. 


l.  Le  trait  prouve  la  cupidité 
de  Sganarelle.  mais  n'est  pas 
sans  malice  contre  les  méde- 
cins. 

:2.  Molière  semble  insinuer 
que  l'essentiel,  pour  un  méde- 
cin, c'est  de  porter  une  robe. 

3.  Juleps —potions. 


'1.  Le  g-este  est  grossier,  mais 
le  ton  est  noble  :  double  satire. 

.").  Palsanguenne.  juron  de  pay- 
san pour  palsamblea  (par  le  sang' 
de  Dieu). 

6.  Le  mot  est  à  double  entente, 
et  toujoui»s  âpre  contre  la  méde- 
cine. 
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LUCAS.  —  Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈUE.  —  Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai 
dit  ;  et,  parfois,  il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe, 
et  ne  paraît  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS.  —  Oui,  il  aime  à  boulTonner  ;  et  l'an  dirait  parfois, 
ne  v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  '  à  la 
tète. 

VALÈRE.  —  JNIais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science  :  et,  bien 
souvent,  il  dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS.  -  Quand  il  s'y  boute-,  il  parle  tout  lin  drait '^ 
comme  s'il  lisait  dans  un  livre. 

VALÈRE.  —  Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout 
le  monde  vient  à  lui. 

GÉROXTE.  —  Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faites-le-moi 
venir. 

AALÈRE.  —  Je  le  vais  quérir  ' . . . 

SCÈNE  II 

VALÈRE,  SGAXARELLE.  (iÉRONTE,  LUCAS.  JACQUELINE 

VALÈRE.  —  Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin 
qui  entre. 

GÉROXTE,  à  Sganarcllc.  —  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous 
voir  cliez  moi,  et  nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

SGAXARELLE,  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau  des  plus  poin- 
tas. —  Ilippocrale  dit-"...  que  nous  nous  couvrions  tous 
deux. 

GÉROXTE.  —  Hippocrate  dit  cela  ? 

SGAXARELLE.  —    Oui. 

GÉROXTE. —  Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 
SGAXARELLE.  —  Daus  son  cluipitre. . .  des  chapeaux". 
GÉROXTE.  —  Puisque  lIipi)oerate  le  dit,  il  le  faut  faire. 
SGAX'ARELLE.  -  Mousicur  le  médcciu  ayant  appris  les  mer- 
veilleuses choses   . . 
GÉROXTE.—  A  qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SGAXARELLE.  —    A  VOUS. 

1.  Xous  disons  vulsrairement  [  du  grand  médecin  grec,  et  s'em- 

m-oir  an  coup  de  marteau.  |  presse    de    le    citer    doclorale- 

-2.  Sy  boute  =s'r  met.  '"pnt,  sans  savoir  trop  quoi  lui 

„    „,     ,  ^      ,      .■;        .     ^    ■  r  -,  \  Ifui'e   dire.    L  essentiel   pour  le 

3.  lout  fin  drait  =  lou1  a  fait  j  meiiccin,   c'est  cVavoir  l'air  sa- 


e.xactement 

4.  ./e  le  vais  quérir,  pour  je  vais 
le  quérir.  Règlk  :  Il  se  faut  en- 
tr' aider.  Cf.  p.  3i,  n.  1. 

5.  Sg-anarelle  connaît  le  nom 


vaut. 

6.  Encore  une  invention  de 
■Sganarelle.  Mais  il  est  facile  de 
citer  des  phrases  de  son  cru  de- 
vant les  ignorants. 


KiO 


GÉRONïE. —  Je  ne  suis  pas  médecin. 
SGAXARELLK.  —  Vous  n'ctes  pas  médecin  ? 
GÉROXTE.  —  Non  vraiment. 
soAXAREELE.  —  Tout  de  bon  ? 
oÉROXTE.  —  Tout  de  bon. 

{Sganarelle  prend  un  bdton  et  frappe  Géronte.) 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

SGAXARELLE.  —  Vous  ètes  médccin  maintenant  ;  je  nai 
jamais  eu  d'autres  licences  i. 

GÉROXTE,  à  Valère.  —  Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là 
amené  ? 

VALÈRE.  —  Je  vous  ai  bien  dit  que  c'était  un  médecin 
goguenard  2. 

GKROxrE.  —  Oui.  Mais  je  l'enverrais  promener  avec  ses 
goguenarderies. 

EUCAS. —  Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Monsieu  :  ce  n'est  que 
pour  rire. 

gi';roxte;  —  Celte  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGAXARELEE.  —  Monsicur,  jc  VOUS  demande  pardon  de  la 
liberté  que  j'ai  prise. 

GKROXTE.  — Monsieur,  je  suis  votre  serviteur, 

SGAXARELLE.  —  Jc   SUis   fàché.  .  . 

GÉROXTE.  —  Cela  n'est  rien. 

SGAXARELLE.  —  Dcs  coups  dc  bàlon. .. 

GÉROXTE.  —  Il  n'j-  a  pas  de  mal. 

SGAXARELLE.  —  Quc  j'ai  cu  l'honncui'  de  vous  donner. 

GÉROXTE.  —  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une 
lille  qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGAXARELLE.  —  Jc  suis  ravi,  Monsieur,  que  votre  fille  ait 
besoin  de  moi  ;  et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille, 
pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous  servir. 

GÉROXTE.  —  Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGAXARELLE.  —  Jc  VOUS  assurc  quc  c'est  du  meilleur  de 
mon  âme  que  je  aous  parle. 

GÉROXTE.  —  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGAXARELLE.  —  Comment  s'appelle  votre  iille? 

GÉROXTE.  —  Lucinde. 

SGAXARELLE.  —  Lucindc  !  Ah  I  beau  nom  à  médicamenter! 
Lucinde! 


1.  Licences^  titres  permettant  2.  Goguenard,  plaisant  mo- 
de professer.  C'est  encore  le  sens  qaeiir.  Du  vieux  mot  gogue,  qui 
du  diplôme  qu'on  appelle  au-  signifie  plaisanterie,  dii^ertissc- 
jourd'nui  licence  dicentia  doccn-  ment,  et  qui  a  donné  goguettes 
di),  permission  d'enseigner.  et  goguenettes. 


Fjg.  15.  —  Lucinde. 
(M'"  Cécile  Didier,  Odéon.) 


La  jeune  fille   ne  semble  certes  point  malade,  mais  elle  a  pris  la 
mine   un  peu  ahurie  et  languissante  qui  convient  à  une  muette. 


Plioto  Walérv. 


Fu;.  16.  —  Valère. 
(M.    Cosle,    Odeon.) 

C'est  le  domestique  d'un  certain  fige,  que  la  ville  a  un  peu  poli  et 
dont  l'accent,  les  gestes  et  même  le  costume  se  distinguent  de  ceux 
de  Lucas. 
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SCENE    IV 

LICIXDE,    GÉRONTE.    SGANARELLE,    VALÈRE,    Ll  CAS, 
JACQUELINE 

SGAXAnELLE.  —  Est-cc  là  la  malade? 

oÉRoxTE.  —  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurais  tous 
les  regrets  du  monde,  si  elle  venait  à  mourir. 

SGAXAUELLE.  —  Qu'elle  s'en  garde  bien.  Il  ne  faut  pas 
qu'elle  meure  sans  l'ordonnance  du  médecine 

GÉROXTE.  —  Allons,,  un  siège 

SGAXARELLE,  d  Lucinde.  —  Hé  bien  !  de  quoi  est-il  question? 
Qu'avez-vous ?  Quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 

LUCIXDE,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête,  et  sous  son  men- 
ton. —  Han,  hi,  bon,  ban. 

SGAXARELLE.  —  Hé  1  quc  dites-vous  ? 

LUCIXDE  continue  les  mêmes  gestes.  —  Han,  bi,  bon,  han,  ban, 
bi,  bon. 

SGAXARELLE,  —  Quoi  ? 

LUCIXDE.  —  Han,  hi,  bon. 

SGAXARELLE.—  Han,  lil,  bou,  ban,  ha.  Je  ne  vous  entends '-' 
point.  Quel  diable  de  langage  est-ce  là? 

GKROXTE.  —  Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  deve- 
nue muette,  sans  que  jusques*  ici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause  ;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGAXARELLE.  —  Et  pourquoi  ? 

ciÉROXTE.  —  Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa 
guérison  pour  conclure  les  choses. 

SGAXARELLE.  —  Et  qui  cst  cc  so't-là,  qui  ne  veut  pas  que 
sa  femme  soit  muette?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  celte 
maladie  !  Je  me  garderais  de  la  vouloir  guérir*. 

GÉROXTF.  —  Enfin,  Monsieur,  nous  aous  prions  d'em- 
ployer tous  vos  soins,  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGAXARELLE.  —  Ah  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites- 
moi  un  peu,  ce  mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

GKROxrE.  —  Oui,  JMonsieur. 

SGAXAUELLE.  —  Tant   mieux.    Sent-elle   de   grandes   dou- 
leurs ? 
■    GKROXTE.  —  Fort  grandes. 


i.  Moliéreavait  déjrilancé  une  devant  une  vojelie,  pour  Thar- 

pointe  de  ce  g-enre  dans  le  Mé-  \  nionie;  en  versaussi  pour  comp- 

decinvolant  et  d3in%  l'Amour  mé-  j  ter  une  syllabe  de  plus. 

decin.  Cf.  p.  114.  î  '»,  Il  est'amusant  de  voir  ]e  na- 

■2.  Entends  —  comprends.  turel  qui  reparaît  sans  cesse, 

3.  Jusques  est  écrit  avec  un  s,  !  malgré  la  robe. 


1G2 


SGAXARELLE.  —  C'cst  fort  bien  fait. .... 

(.4  Liicinde).  —  Donnez-moi  votre  bras.  (.1  Gàronlc).  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  volie  lille  est  muette. 

f;i';ROXTE.  —   Hé!   oui.  Monsieur,   c'est   là  son  mal;   vous 
l'avez  trouvé  tout  du  premier  coup  '. 
SGAXARELLE.  —  Ail  !  ah  ! 

JACQUELINE.  —  Yojez  couime  il  a  deviné  sa  maladie  ! 
SGAXARELLE.  —  Nous  aulrcs  grands  médecins,  nous  con- 
naissons d'abord 2  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embar- 
rassé, et  vous  eût  été  dire  :  «  C'est  ceci,  c'est  cela  »  ;  mais 
moi.  je  touche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends 
que  votre  lille  est  muette. 

OKRoxTE.       Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  pus- 
siez dire  d'où  cela  Aient. 

SGAXARELLE.  —  Il  n'cst  ricu  de  plus  aisé.  Cela  vient  de  ce 
qu'elle  a  perdu  la  parole. 

GÉRoxTE.  —  Fort  bien;  mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui 
fait  qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

SGAXARELLE.  —   Tous  nos  mciUeurs  auteurs  vous  diront 
que  c'est  l'emiièchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉROXTE.  —  Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue? 

SGAXARELLE.  — Aristotc^,  là-dcssus,   dit...  de  fort  belles 
choses. 
GÉROXTE.  —  Je  le  crois. 

SGAXARELLE.  —  Ail  !  c'était  un  grand  homme. 
GÉROXTE.  —  Sans  doute. 

SGAXARELLE.  —  Grand  iiomnie  tout  à  fait  ;  (hn'ant  le  braft  de- 
puis le  coude)  un  homme  qui  était  plus  grand  que  moi  de  tout 
cela*.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que 
cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de 
certaines  humeurs,  qu'entre  nous  autres  savants  *  nous 
appelons  humeurs  peccantes,  c'est-à-dire. . .  humeurs  peccan- 
.  tes<^  ;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons 
des  inlluenccs  qui  s'élèvent  tians  la  région  des  maladies, 
venant. . .  i)our  ainsi  dire. . .  à^  .  .  Entendez-vous  le  latin  ? 

{.  Gérontc  est  aussi  niais  que  ."i.  Sganarelle,  qui  a  sprvi  six 

S^anarcllc  est  outrecuidanl.  ans  chez  un   médecin,  n'ignore 

•2.  D'abord  =  dès  Piibord.  pas  Fart  de  la  réclame. 

3.  Quand  on  ne  peut  l'ournir  j  6.  Peccantes  =  nuisibles.  I.e 
dexplicalion,  ou  cite  Aristote  !  mot  existait  dans  la  langue  me- 
nu Hippocrale.    et  le   tour    est  i    dicalc. 

joué.  I.a  médecine  a  fait  des  pro-  j       7.   ^Molière   présente   souvent 

grés  depuis  Molière,   ou  plutôt  des  personnages  qui  s'cmbrouil- 

depuis  ses  médecins.  lent  en  de  savantes  définitions. 

4.  l'Lncore  une  vraie  plaisan-  L'effet  est  plaisant  par  le  con- 
terie  de  farce.  ,    truste   entre   fassurance  appa- 


LK    MEDECIN    MALGllU   LUI 


uy.i 


GÉuoxTE.  ■—  En  aucune  façon. 

SGAXARELLK,  se  levant  brusquement.  —Vous  n'enlendez  point 
le  latin  >  ? 

GÉKOTE.  —  Non. 

^G\yxRV:i.LE,  di'ee  enthousiasme.  —  Cnhrlcias  ai'ci  Ihiiram, 
catalamus-,  sing-nlnriter,  noniinalii'o,  haec  musa,  la  muse, 
bonus,  bona,  bonnin,  Deiis  sanctiis,  eslne  oratio  latinns  ? 
Eliani,  oui.  Qaare,  poui'quoi?  Quia  siibslanlivo  et  adjccti- 
viim  concordat  in  generi,  Jinniernin,  et  casiis^. 

GÉuoxri!:.  —  Ah  !  que  n'ai-je  éUuiié  ! 

jacqcei.im:.  —  L'habile  houiiue  que  a  là  ! 

LUCAS.  —  Oui,  ça  est  si  biau,  que  je  n'y  entends  goutte'. 

SGANAHELLE.  —  Or,  ces  vapcurs,  dont  je  vous  parle,  ve- 
nant à  passeï"  du  côté  g-auche,  où  est  le  foie,  au  côté  droit,  où 
est  le  cœur,  il  se  trouve  que  le  poumon,  (jue  nous  appeh)ns 
eu  latin  arinyan",  ayant  communication  aAec  le  cerveau, 
que  nous  nommons  en  grec  na.sDins'^,  par  le  moyen  de  la 
veine  cave,  que  nous  appelons  en  hébreu  cubile%  rencontre 
en  son  chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventri- 
cules de  l'omoplate^  ;  et  parce  que  lesdites  vapeurs. . .  Com- 
prenez bien  ce  raisonnement,  je  vous  prie  ;  et  parce  que  les 
dites  vapeurs  ont  certaine  malignité...  Écoulez  bien  ceci, 
je  vous  conjure. 

o'ÉuoNTE.  —  Oui. 

SGAX.vuELLE.—  Ont  unc  certaine  malignité  ([ui  est  causée... 
Soyez  attentif,  s'il  vous  plaît. 


rente  et  la  gène  réelle  de  l'ora- 
teur. Cf.  le  couplet  de  Gros- Re- 
né, p.  00,  V.  {'2\:'>. 

1.  Alors  Sg-iinarellc,  qui  per- 
dait pied,  est  sauvé. 

2.  Arei  est  latin,  mais  cabri- 
cias,  Ihiiram.  catalamus  ne  sont 
que  mots  d'invention  incohé- 
rente. 

3.  Xous  avons  entendu  plus 
haut  (p.  l'i.'i)  Sg'anarollo  déclarer 
cju'il  a  étudié  [c  rudiment.  Or,  au 
teni])s  de  Molière,  le  rudiment 
tlu  g'ramuiairicu  Oespautércs 
était  tout  en  latin  :  Sf;auarelle  en 
a  retenu  ((uelques  l)rihes,  mais 
qu'il  écorche.  Ainsi  le  rudiment 
dit  :  «  Deus  sanctus  »  estne  oratio 
hene  latina  '.' —  h'Iiam  —  <)uare  '.' 
—  Quia  adjeeli'eum  et  suhstanti- 
{•umconeorilantin  ffenere.numero, 
casu.  Sg'auarclle  viole  outrageu- 
sement la  syntaxe  latine  en  dé- 
naturant les  tins  de  mots  dans 


sa  citation.  On  voit,  d'ailleurs, 
comme  il  est  intéressant,  en  l'af- 
faire, de  rappeler  que  l'ailjectij 
et  te  subslantij  s'accordent  en  g'en- 
re,  nombre  et  cas  ! 

'i.  Cet  enthousiasme  est  du 
plus  haut  comique.  Mais  n'y  a-l- 
il  pas  encore  des  g-ens  (jui  admi- 
rent d'autant  plus  qu'ils  com- 
prennent moins,  et  qui  pren- 
nent rincoinpréliensihlc  pour  le 
beau  ? 

■).  Armyan  n'existe  en  aucune 
lanj>ue. 

0.  Xasmns  n'existe  en  aucune 
lang-ue. 

7.  (Jubile  est  un  mot  latin  c[ui 
sisnilie  le  lit. 

S.  Adnùralile  formule,  puisipuî 
les  veulricuies  sont  des  cavités 
du  cteur,  et  que  l'omoplate  est 
un  os  de  l'cpaule.  Mais  Syana- 
relle  est  lancé,  cl  sûr  de  ses  ef- 
fets, sinon  de  la  hn  de  sa  j/hrase. 
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GÉRONTE.  —  Je  le  suis. 

SGANARELLE. —  Qui  cst  causée  par  l'àcretc  des  humeurs 
engendrées  dans  la  concavité  du  diaphragme',  il  arrive  que 
ces  vapeurs...  Ossabandas,  neqiieis,  nequer,  potariniim, 
quipsa  niilixs'-.  Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  lille 
est  muette  ^. 

JACQUELINE.  —  Ail  !  que  ça  est  bian  dit,  notre  liomme.. 

EUCAs.  —■  Que  n'ai-je  la  langue  aussi  ])ian  pendue  ! 

GÉRONTE.  —  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  ;  c'est  l'endroit 
du  foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autre- 
ment qu'ils  ne  sont  ;  ([ue  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le 
foie  du  côté  droit. 

SGAXARELLE.  —  Oui,  Cela  était  autrefois  ainsi  ;  mais  nous 
avons  changé  tout  cela^,  et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d'une  méthode  toute  nouvelle. 

GÉRONTE.  —  C'est  ce  que  je  ne  savais  pas,  et  je  vous 
demande  pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARELLE.  —  Il  n'v  a  point  de  mal  ;  et  vous  n'êtes  pas 
obligé  d'être  aussi  haJjile  que  nous. 

GÉRONTE.  —  Assurément.  Mais,  Monsieur,  que  croyez-vous 
(ju'il  faille  faire  à  cette  maladie? 

SGANARELLE.  —  Ce  quc  jc  crois  qu'il  faille  faire  ? 

.      GÉRONTE.   —  Oui. 

SG.VNARELLE. —  INIou  avis  csl  qu'ou  la  remette  sur  son  lit, 
cl  qu'on  lui  fasse  prendre,  pour  remède,  quanlilé  de  pain 
trempé  dans  du  vin. 

GÉRONTE. —  Pourquoi  cela,  Monsieur? 

SG.VNARELLE.  —  Parcc  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain, 
mêlés  ensemble,  une  vertu  S3'mpatliique^  qui  fait  parler.  Ne 
voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perro- 
quets, et  qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela  ? 

GÉRONTE.  —  Cela  est  vrai.  Ah  !  le  .grand  homme  !  Vite, 
quantité  de  pain  et  de  vin  ! 

SGAN.VRELLE.  —  Jc  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  en  quel 
état  elle  sera. 

1.  Le  dmp/irao"nie  es  lie  muscle    I    quelle  ampleur  Molière  donlic 


très  mince,  en  forme  de  voûte, 
qui  sépare  la  poitrine  de labdo- 
uien. 

a.  Série  de  mots  à  forme  vague- 
ment latine,  mais  qui  n'existent 
dans  aucune  lanjïue.  Et  là-dessus 
on  peut  conclure  triomphale- 
ment. 

3.  *  Comparer  la  scène  Y  du 


Médecin  {'oîant.  p.  3\.  pour  inger    i    deux  corp 


maintenant  à  sa  première  ébau- 
che. 

4.  La  boutade  de  Sganarellc 
est  énorme  ;  mais  Molière  n'in- 
sinue-t-il  pas  que  les  médecins 
se  jouent  de  la  nature,  qu'ils 
ignorent  d'ailleurs  '.' 

5.  Synipathique,  c.-à-d.  exer- 
cée par  l'action  réciproque  des 
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(A  la  nourrice.)  Doucement,  vous.  (A  Gérante.)  Monsieur, 
voilà  une  nourrice  à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques 
petits  remèdes  >. 

JACQUELINE.  —  Qui  ?  Moi  ?  Jc  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGAXAUELLE.  —  Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande 
santé  est  à  craindre  ;  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  fair»^ 
quelque  petite  saignée  amiable-,  de  vous  donner  quelque 
petit  clystère  dulciliant. 

GÉROXTE.  —  Mais,  Monsieur,  voilà. une  mode  que  je  ne 
comprends  point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner,  quand  on 
n'a  point  de  maladie  ? 

SGAXAUELi.E.  —  Il  u'importc,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et, 
comme  on  boit  pour  la  soif  à  venir',  il  faut  se  faire  aussi 
saigner  pour  la  maladie  à  venir. 

JACQUELINE,  en  s'en  alUtnt.  —  Ma  ii,  je  me  moque  de  (;a  ;  et 
jc  ne  veux  point  faire  de  mon  corps  une  boutique  d'apothi- 
caire <. 

SGAXARELLE.  —  Vous  ètcs  rélivc  aux  remèdes  ;  mais  nous 
saurons  vous  soumettre  à  la  raison. 

(Parlant  à  Gcronte.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE.  —  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANAUELLE.  —  Que  vouIcz-vous  faire  ? 

GÉRONTE.  —  Vous  donner  de  l'argent,. Monsieur. 

SG.VNARELLE,  tendant  sa  main  derrière,  par  dessous  sa  robe,  tandis 
que  Géronte  ouvre  sa  bourse.—  Je  n'en  prendrai  pas.  Monsieur. 

GÉRONTE.  —  Monsieur. 

SG.VN.VRELLE.  —   Poiut  dU  tOUt. 

GÉRONTE.  —  Un  petit  moment. 
SG.VNARELLE.  —  Eu  aucuRC  façon. 
GÉRONTE.  —  De  grâce. 
SG.VN.VRELLE.  —  Vous  VOUS  moqucz. 
GÉRONTE.  —  Voilà  qui  est  fait. 
SG.VN.VRELLE.  —  Jc  n'cu  ferai  rien. 

GÉRONTE.  —   Eli  ! 

SG.VN.VRELLE.  —  Cc  n'cst  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONTE.  —  Je  le  crois. 

SG.VN.VRELLE,  après  avoir  pris  Vargenl.  —  Gela  est-il  de  poids  '  ? 


I.  C'est,  dil-on,  la  manie  des 
rliirurjiiens  de  voir  parloul  des 
opér.'iUons  à  l'aire. 

i.  Amiable  (amieabilis)  ^  dotix, 
ffraciea.K.  Les  médecins  ne  don- 
nent-ils pas  volontiers  des  épi- 
thètes  séduisantes  aux  reincdes 
i[ue  le  malade,  certes,  ne  traite 
pas  ainsi? 


3.  Voilà  bien  le  paysan,  que 
nous  avons  vu  fort  épris  de  su 
Jjoutcillc. 

'i.  Molière  a  le  secret  de  ces 
(ormulcs  savoureuses  et  popu- 
laires. 

5.  C-à-d.  la  monnaie pèsetelle 
bien  le  poids  qu'elle  doit  avoir  '.' 
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GÉnoxTE.  —  Oui,  Monsieur. 

SGAXARELLE.  —  Je  lie  SUIS  pas  un  médecin  mercenaire. 
(lÉnoxTE.  —  Je  le  sais  bien. 

SGAXARELLE.  —  L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 
GÉROXTE.  —  Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGAXARELLE,  scui,  regardant  Vargent  qii'U  u  t'cçii.  —  Ma  foi, 
cela  ne  va  pas  mal'.. . 

Sganarcllc  passe  pour  habile  homme  et  trouve  que  la  méde- 
cine est  «  le  métier  le  meilleur  de  tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse 
bien,  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte  ». 
Deux  paysans  viennent  maintenant  faire  appel  à  sa  science. 


-A.OTE     III 
SCÈNE  II 

TIimAlT,    PËRRIX,    SGAXARELLE 

TiiiBAUr.  —  Monsieu,  je  venons  vous  charclier,  mon  lils 
Perrin  et  moi. 

SGAXARELLE.    —   Qu'j"   a-l-il  ? 

THIBAUT.  —  Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrelle,  est  dans 
un  lit,  malade  il  y  a  six  mois. 

SGAXARELLE,  tendant  la  main  comme  pour  rccei'oir  de  l'argent. — 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 

THIBAUT.  —  Je  voudrions,  Monsieu,  que  vous  nous  bail- 
lissiez  queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGAXARELLE.  —  11  faiit  voir  dc  quoi  est-ce  qu'elle  est  ma- 
lade. 

THIBAUT.  —  Aile  est  malade  d'hypocrisie-,  Monsieu. 

SGAXARELLE.    —  D'il  J'pOCrisiC  ? 

THIBAUT.  —  Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enllée  partout  ; 
el  l'an  dit  que  c'est  quantité  de  sériosités^  qu'aile  a  dans 
le  corps,  et  que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  raie,  comme 
vous  voudrais  lappeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait 
plus  que  de  liau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre 
quotiguienne,  avec  des  lassitules  et  des  douleurs  dans  les 
mulles*  des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  lleumes'' 
qui  sont  tout  prêts  à  l'élouller  ;  et  parfois  il  lui  prend  des 

^.  Ci>rarae  celte  petite  scène,  I       3.  Il  veut  dire  sérosités  (ini- 

■fivec  ses  courtes  répliques,  est  i  meurs  jaunâtres), 
vr.iie  et  lestemeut  menée!  4.  Evidemment  les  muscles. 

i.  U  \cal  dive  d'Iiydro/iisic.  ,       .">.  Vonv  flegmes  =:  pituites. 


Photo   \\'alérv. 


FiG.  17.  -   Thibaut. 
(M.    Jean  d'Yd,  Odéon.) 

Vieux  paysan,  aux  gestes  raides  et    qui  écarquille  les  doiols    I  a 
Lucas."  ■■"'''  ''"''''■'"  "°"  '^"'  niaiserie.  Comparer  ie  costu^me  de 


Photo  AViiléi  V. 


FiG.  18.  —  Perrin. 
(M.  Stéphen,  Odéon.) 

C'est  le    digne  fils   de  Thibaut.   On    sent  assez  (|u'il    a    quel((ue 
peine  à  comprendre  et  à  s'exprimer. 
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syncoles  et  des  conversions  ',  ([vie  je  crayons  qu'aile  est  pas- 
sée. J'avons  dans  notre  village  un  apothicaire,  révérence 
parler-,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires  ;  et  il 
m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus,  en  lavemens, 
ne  v's  en  déplaise,  en  apostumcs  '  qu'on  li  a  l'ait  prendre,  en 
infections^  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales\  Mais  tout 
ça,  comme  dit  l'atitre,  n'a  été  que  de  l'onguent  mitou-rai- 
taine".  Il  veloit  l'y  l)ailler  d'une  certaine  drogue  que  l'on 
appelle  du  vin  amétile^  ;  mais  j'ai-z-eu  peur  franchement 
que  çà  l'envoyîl  à  patres'^;  et  Tan  dit  que  ces  gros  méde- 
cins tuont  je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  inven- 
tion-là ^ 

SGAXAUELLE,  tcmldut  loiijoiirs  la  main.  —  Venons  au  fait, 
mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT.  —  Le  fait  est,  Monsieu,  que  je  venons  vous  prier 
de  nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SOAXARELLE.  —  Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PERUix.  —  Monsieu,  ma  mère  est  malade,  et  v'ià  deux  écus 
que  je  vous  apportons,  pour  nous  bailler  quenque  remède. 

SOAXARELLI5.  —  Ail  !  je  VOUS  entends,  vous.  Voilà  un  garçon 
qui  parle  clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous 
dites  que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie,  qu'elle  est 
enllée  par  tout  le  corps  ;  qu'elle  a  la  lièvre,  avec  des  douleurs 
dans  les  jambes,  et  qu'il  hii  i)ren<l  parfois  des  syncopes  et 
des  convulsions,  c'est-à-dire  des  évanouissemenls. 

PERRix.  —  Hé!  oui,  INIonsieu,  c'est  justement  ça. 

sc.AXARELi.E.  —  J'ai  compris  d'abord"^  vos  paroles.  Vous 
avez  un  père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me 
demandez  un  remède  ? 

PERRIX.  —  Oui,  Monsieu. 


1.  Syncopes  et  convulsions. 

"2.  Rèi'ércncc  parler  est  une  lo- 
cution populaire,  pour  parlant 
/lar  révérence  (respect).  C'est  une 
sorte  d'excuse  dont  on  se  sert 
([uand  on  dit  quelque  chose  qui 
pourrait  déplaire  ou  blesser. 

3.  Thibaut  confond  a/>o;è/7U'  = 
décoction,  avec  aposlame  qui  si- 
gnilie  abcè.'i. 

V.  Pour  infusions. 

;■>.  Pour  cordiales. 

Cl.  Onguent  mil  on  mitaine,  lo- 
cution populaire  pour  désifîuer 
un  remède  qui  ne  lait  ni  l)ien 
ni  mal. 

7.    Tliibaul  veut   dire  du   via 


cmélique.  Le  vin  émctique,  em- 
uloj'o  comme  purgatif,  était  ;'i 
base  d'antimoine.  La  vogue  eu 
était  fort  grande  alors,  d'autant 
(|ue  le  remède,  récemment  auto- 
risé, avait  été  un  temps  proscrit, 
par  la  Faculté  de  médecine.  Les 
médecins  eurent  de  longs  et  vio- 
lents débals  à  propos  de  l'anli- 
moinc. 

S.  On  dit  ordinairement  ad  pa- 
tres (vers  nos  pèi-es)  ~  dans  l'au- 
tre monde. 

D.  L'emploi  de  l'antimoine 
avait,  en  effet,  causé  parfois  des 
accidents. 

M.  D'abord  =  dès  l'abord. 


ir.s 


SGANARELLE.  —  Uii  femètlc  pour  la  guérir? 

l'iiRuix.  —  G'e.sl  comme  je  l'entendons. 

SGAXARELLE.  —  Tcncz,  voilà  Un  morceau  de  fromage  qu'il 
faut  que  vous  lui  fassiez  prendre. 

PEHRix.  —  Du  fromage,  Monsieu  ? 

SGAXARELLE.  —  Oui,  c'cst  UR  frouiagc  préparé,  où  il  entre 
de  l'or,  du  corail  et  des'  perles,  et  quantité  d'autres  choses 
précieuses'. 

PERRix.  —  Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés,  et  j'al- 
lons  li  faire  prendre  ça  tout  à  l'heure. 

sGAXARELi.E.  —  Allgz.  Si  cllc  meurt,  ne  manquez  pas  de 
la  faire  enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez-. 


Une  cure  merveilleuse 


[Kn  vérité  Lucindc  lait  la  muette,  sans  l'être.  C'est  que  son 
père  ne  veut  pas  la  marier  à  Léandrc,  qu'elle  aime,  mais  que 
Géronte  trouve  trop  pauvre  pour  sa  fille.  Mais  pendant  que 
Sganarelle  continue  à  débiter  ses  formules  incoliérentes,  la  jeune 
fille  impatientée  ne  saura  plus  garder  le  silence.] 

SGKNE  M 

IJ  CIN'DE,  OÉHONTE.  JACQl'ELIXE,  SGAXARELLR 

soAXARET.i.E.  —  Monsicur,  c'est  une  grande  et  subtile  ques- 
tion, entre  les  docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus 
faciles  à  guérir  que  les  hommes.  Je  aous  prie  d'écouter  ceci, 
s'il  vous  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que 
oui;  et  moi  je  dis  que  oui  et  non^;  d'autant  que  l'incon- 
gruité <  des  humeurs  opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempé- 
rament naturel  des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale 
Aeut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensitive  ',  on  voit  que 
l'inégalité  de  leurs  oi)inio)is  dépend  du  mouvement  oblique 


\.  On  employait,  en  elFel, 
.iloi's,  de  l'or,  ducorail,  des  per- 
les dans  certaines  préparations 
pharmaceutiques,  évidemineiit 
coûteuses. 

2.  Le  trait  peut  paraître  exa- 
tféré  ;  mais  Molière  a  volontiers 
pousséjusqu'au  cynisme  le  sans- 
iiène  de  ses  médecins.  Cf.  la  Con- 
sultation dans  l'Amour  médecin, 
pp.  11-2  sqq. 


3.  En  vorilé  il  dit  des  sottises, 
niais  il  parle  beaucoup  et  solen- 
nellement :  il  lait  illusion  à  Gé- 
ronte. 

4.  Incongruité  =  manque  de 
com'cnance. 

">.  Déjà,  dans  le  Dépit  Amou- 
reux, Gros -René  parle  de  la 
partie  brutale  qui  veut  com- 
mander à  la  partie  sensitiye, 
p.  61,  v.  I-2GI. 
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du  cercle  de  la  lune  ;  et,  comme  le  soleil  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  la  terre  ',  trouve... 

LUGINDE,  à  Lcandrc.  —  Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable 
de  changer  de  sentiment. 

(JÉHOXTE.  —  Voilà  ma  lilie  qui  parle!  O  grande  vertu  du 
remède  !  O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé, 
Monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-jc 
faire  pour  vous  après  un  tel  service? 

SGANAKELLE,  se  proiucnaiit  sur  le  thêàlre,  et  s'écentant  avec  son 
chapeau.  —  Voilà  une  maladie  qui  m"a  bien  donné  de  la 
peine-  ! 

i.uciNDE.  —  Oui,  mon  père,  j"ai  recouvré  la  parole;  mais 
je  l'ai  recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  a  ous  voulez 
me  donner  Horace. 

GÉuoNXE.  —  Mais  •*. . . 

i.uciNDE.  —  Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution 
que  j'ai  prise. 

GÉuoxTE.  —  Quoi  ?. .  . 

LUCiNDE.  —  Vous  m'opposerez  eu  vain  de  belles  raisons. 

GÉllONTE.  —  Si. . . 

EUCixDE.  —  Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉUOXTE.  —  Je. . . 

i.ucixDE.  —  C'est  une  chose  oii  '  je  suis  déterminée. 

GÉaoxrE.  —  Mais... 

i.ucixDE.  —  Il  n'est  puissance  paternelle  (jui  me  puisse 
obliger  à  me  marier  malgré  moi. 

GÉROXTE.  —  J'ai. . . 

LUCiXDE.  —  Vous  avez  beau  l'aire  tous  aos  ellorls. 

GÉUOXTE.  —    II.  .  . 

LucixuE.  —  Mon  cœur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette 
tyrannie. 

GÉUOXTE.  —  La. . . 

LUcixuE. —  El  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  ipie 
d'épouser  un  homme  ({ue  je  n'aime  ])oint. 

GÉHOXTE.  —  Mais. . . 

LUCIXDE,  parhuif  iVun  Ion  de  \-oi.v  à  étourdir.  —  Xon.  En  aucune 
l'ai-on.  Point  d'alFaires.  Vous  perdez  le  lcmi)s.  Je  n'en  ferai 
rien.  Cela  est  résolu. 


1.  Sgaiiarellc  divague.  vaiiicineiil    do    placer    un   lunt. 

:f.  Ce  mot  savoureux  ne  lailil  L'ellel  ej-l  d'ailleurs  comique, 
pas  penser  à  la  mouche  du  Co-  \       *  Comparer,  deja  dans  la  Ju- 
che ?  I  lousie  du  Barbouillé,  la  scène  eu 

3.  Molière  aime  présenter  un  i  Docteur, 

personnage  qui  parle  sans  arrêt,  ;       4.  Où  =  d  laquelle.  Règle  :  L'é- 

tandis  que  l'interlocuteur  essaie  i  tat  où  je  vous  vois.  Cf.  p.  132,  n.  4. 
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GÉuoME.  —  Ah  !  quelle  impétuosité  de  paroles!  11  n'y  a 
l»as  moyen  d'y  résister.  (.4  Sg-anarcllc.)  Monsieur,  je  vous  prie 
de  la  faire  redevenir  muette. 

SGAXAUELLE.  —  C'est  uuc  cliosc  qui  m'est  impossible.  Tout 
ce  que  je  puis  l'aire  pour  votre  service,  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulez. 

GÉnoNTE.  —  Je  vous  remercie. 

[Mais  Léandre  vient  annoncer  que  son  oncle  est  mort  e-n  lui 
laissant  tous  ses  biens.  Géronte  lui  trouve  alors  «  une  vertu  tout 
à  fait  considérable  »  et  lui  donne  sa  fille.  Sganarelle  demeure 
médecin  et  pardonne  à  Martine  les  coups  de  bâton  qu'elle  lui  a 
lait  donner,  en  favcm-  de  la  dignité  où  il  est  désormais  élevé.] 


AMPHITRYON 

Comédie  en  vers  et  en  3  actes  (Janvier  1G68). 


Analyse    et    Exti'nHs 

[Molière  emprunte  un  peu  partout.  Il  a  lu  une  comédie  de 
l'auteur  latin  Plante,  toute  remplie  de  quiproquos  plaisants,  et 
il  fait  une  pièce  à  la  lois  amusante  et  fine.  —  Nous  sommes  en 
Grèce,  à  Thèbes,  au  temps  où  les  dieux  descendent  volontiers 
sur  la  terre  partager  la  vie  dès  mortels  et  même  leur  jouer 
quelques  tours.  Amphitryon  donc  est  un  illustre  général  thébain  : 
[upiter,  le  roi  des  dieux,  s'est  amusé  à  lui  emprunter  son  air  et 
son  visage,  au  point  qu'Alcmène  elle-même,  la  femme  du  vrai 
Amphitryon,  prendra  le  dieu  pour  son  mari.  Ht  Mercure,  dieu 
fort  malin,  puisqu'il  est  le  patron  des  voleurs,  s'est  donné  la 
ligure  et  le  nom  de  Sosie,  valet  d'Amphitrvon.  Il  est  facile  de 
comprendre  quelles  méprises  et  surprises  égaieront  toute  la  pièce.  | 


Les  deux  Sosie 


[Amphitrvon,  vainqueur  dans  une  grande  bataille,  a  confié  à 
son  valet  Sosie  la  mission  de  rassurer  Alcmène  et  de  lui  porter 
des  nouvelles.  Sosie  arrive  donc  à  Thèbes  et  le  voilà  dans  la  rue, 
en  pleine  nuit,  nullement  rassuré,  car  il  a,  avec  des  apparences 
de  bravoure,  l'âme  volontiers  poltronne.  Quelle  sera  sa  terreur 
de  voir  paraître  devant  lui  lui  autre  Sosie,  tout  semblable  à  lui- 
même,  et  à  la  main  leste  !  J 

SGKNE  I 

La  scène  est  des'ant  la  maison  d'An)phitryon.  Sosie  a  une  lanterne  à 
ta  main. 

.    SOSIE 

Qui  va  là?  Heu  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît'  !  Iu5 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde-. 

1.  î"aftTO(/ rime  avec  fs^  On  |  2.  Vrai  mot  de  poltron  :  «il/f.s- 
prononruit  s'accrait.  Cf.  p.  iW,  sieurs,  qui  que  vous  ioyez,  je 
n.  'i.  I    l'ous  aime  tous  !  » 
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Ah  !  quelle  audace  sans  seconde  ' 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 
Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 
Me  joue  ici  d'-un  vilain  tour!  lOO 

Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  dclail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fVil  jour  ?  iGï, 

Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 
Notre  sort  ^  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature,        .    170 

()l)ligé  de  s'immoler. 
Jour  fl  nuits  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 

N'en  obtiennent  rien  pour  nous;  175 

Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  noire  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée  ISO 

Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
^'ers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  a])pellc, 
En  vain  notre  dépit  queltpiefois  y  consent; 
Leur  vue''  a  sur  notre  zèle 

Un  ascendant  trop  puissant,  iSu 

El  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'ieil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle". 
Mais  enlin,  dans  l'obscurité, 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frajeur  s'évade'. 

Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade,  l!iO 

Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait '^  militaire 

i .  Sans  seconde  =  safis  pareille.  .ï.  Leur  vue  =  la  vue  des  grands. 

2.  De  =  par.  Règle  :  //  irai-  i  C  Voilà  bien  la  vie  des  cour- 
tait  de  mépris  les  dieux,  p.  57,  tisans:  servitude,  froissements, 
n.  i.  désir  de  fuite  :  mais  il  suffit  d'un 

3.  Entendez  notre  sort  à  nous  res^^rfl  aimable  du  maître,  et 
les  valets,  et  aussi  à  tous  ceux  Iwi  reprend  lejoug  que  la  louk-, 
qui  sont  au  service  des  grands.  ^^'^  loin,  enMC. 

4.  Le  tour  est  elliptique  mais  .;•  •^"''''«rf''  =  s'en  va  (latin  cva- 
clair:  qu'il  soil  Jour  ou  nuit,  qu'il  ""'■ 

X  ait  orèle,  etc.  8.  Portrait  =;  peinture. 
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Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si'  je  ne  m'y  trouvai  pas?  19j 

N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille  -, 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine,  200 

Je  le  veux  un  peu  repasser^. 
Voici  la  cliambre  oii  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène^. 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 
{Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre  et  lui  adresse  son  compliment.) 
«  Madame  \  Amphitryon,  mon  maître  et  Aotre  époux...    205 
(Bon!  beau  début  !)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes. 

M'a"  voulu  choisir  entre  tous, 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie,  210 

A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 
«  Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  doit  faire  envie.  » 
(Bien  répondu  !)  «  Comment  se  porte  Amphitryon  ?  » 

«  Madame,  en  homme  de  courage,  215 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage.  >> 

(Fort  bien  !  belle  conception!) 
«  Quand  viendra-l-il,  par  son  retour  charmant, 

Rendre  mon  âme  satisfaite  ?  » 
"  Le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Madame,  assurément,  220 

Alais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite  -■.  » 
(Ah  !)  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis  '? 
Que  dit-il  ?  Que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  âme.  » 
«  11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  Madame, 
Et  fait  trembler  les  ennemis.  »  225 

l.  Si  :=  puisque.  '    il  convient  à  un  messag-er  oflî- 

■2.  L'estoc  est  la  pointe:  la  /a/7-    I    ciel). 


/?.  le  tranchant  de  1  epée.  Frap 
per  d'estoc  et  de  taille,  c'est 
frapper  en  tous  sejis.  Sosie  sem- 
ble vouloir  dire  qu'il  parlera 
sans  hésiter.  Mais  la  locution, 
toute  militaire,  est  piquante 
dans  la  bouche  de  ce  pleutre. 

3.  Ainsi   faisait  aussi  le  Sosie 
du  poète  latin. 

4.  Que  l'on  mène=  que  l'on  fait 
entrer  {non  sans  escorte,  comme 


5.  Il  faut  lire  ou  réciter  ces. 
vers  sur  trois  tons  différents, 
selon  que  Sosie  représente  Alc- 
mène, ou  lui-même  répondant 
à  sa  maîtresse,  ou  simplement 
monologue. 

6.  M'a  voulu  choisir,  pour  a 
voulu  me  choisir.  Règle  :  7/  se  faut 
enlr aider,  p.  34,  n.  1. 

7.  Sosie  fait  des  pointes,  com- 
me Mascarille. 


(Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
><  Que  fonl  les  réi'oltés  ?  Dia-mo'i,  quel  est  leur  sort  ?» 
"  Us  nonl  pu  résister,  Madame,  à  notre'  elVort  ; 
Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Tclèbe-  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  succès  !  O  dieux  !  qui  Vent  pu  jamais  croire  . 
Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
«  Je  le  A'eux  bien,  Madame,  et  sans  m'enller  de  gloire, 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très  savamment. 
Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
^ladame.  est  de  ce  côté  ; 
(Sosie  marque  les  lieux  sur  su  main,  ou  <)  terre.) 
C'est  une  ville,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Va  l'espace  que  voilà, 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut,  vers  cet  endroit 
l'Uait  leur  infanterie. 
1;H  plus  l)as,  du  cùlé  droit. 
Etait  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières^, 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières  *, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

El  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 
Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  un  peu  de  bruit.) 


2;îo 
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1.  Ces  noire  et  nous  sont  aniu- 
saiils  :  c'est  ainsi  d'ailleurs  que 
parlent  souvent  lesdomosliqiics 
confondant  leur  vie  avec  celle 
de  leurs  maîtres.  IMais  on  verra 
que  Sosie  ne  s'est  point  battu. 

2.  Télèbe  est  la  ville  des  pira- 
tes installés  dans  l'ilc  de  Taphos 
(.Mer  Ionienne). 

'A.  Remarquer  le  changement 
du  vers,  qui  devient  ample  cl 
solennel,  ai)rès  la  lapidité  des 


précédents.    Sosie  est  un  ora- 
teur ([ui  cherche  les  eflfets. 

'i.  Les  croupières  sont  la  pai'- 
tie  postérieure  du  harnais,  qui 
passe  sous  la  queue  du  cheval 
et  se  rattache  à  la  selle.  Quand 
des  cavaliers  sont  serrés  de 
près  i)ar  l'ennemi,  celui-ci  peut 
arriver  à  couper  les  croupières 
des  chevaux,  l'ailler  des  crou- 
pières, cesl  donc  mettre  en  dé- 
route. 
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Qui  d'abord. . . .  Attendez  ;  »  le  corps  d'armée  a  peur  ; 

J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble'.  260 

SCÈNE  II 

MERCUIU;:,  SOSIE 
MERCURE,  sous  la  Jigiirc  de  Sosie,  sort  de  la  maison  d'Anipliitiyvii . 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure,  205 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rieir. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCURE,  «  part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 

Ou  je  t'en  empêcherai  bien.  270 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille  ; 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  eu  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus-  sommeille, 

Pour  avoir  trop  jiris  de  son  viii''.  27o 

MERCURE,  «  part. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraut^  ! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence  ; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  •*  lui  comme  il  faut,  280 

En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 
Ah  !  par  ma  foi,  j'avais  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chélive  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure  '•  285 


1.  Bienmarquerlechan^ement    ]       'k  Nous  écrivons  maraud.  Le 
de  Ion.  C'est  le  vi"ai  Sosie,  le  So-    I    mot   a   primitivement    sigiiitié 


sie  peureux,  qui  parle  cette  fois. 

•2.  Phébus  ou  Apollon,  est  le 
dieu  dont  le  char  ramènele  jour. 

3.   Sosie  croit  que  les   dieux 


pauvre  gueux. 

5.  Avec  lui,  c.-à-d.  à  ses  dépens. 

(j.  Uencolure  désigne  d'abord 
le  cou  du  cheval.  De  la,  familiére- 


sonlpaix'sseux  etivrog-nescom-    |    ment,  on  passe  au  sens  de  la 
me  lui-même.  [   tournure  dhine  personne. 
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Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance  ', 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(//  chu  nie.) 

MEHCUnE 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de-  chanter  et  m'étourdir  ainsi?  2'.l0 

(A  mesure  que  Mercure  parle,  la  voix  de  Sosie  s'aJI'aibUtpeu  à  peu.) 
Veut-il  qu'à  l'clriller^  ma  main  un  peu  s'apiilique? 

SOSIE,  à  part. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCURE 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vertu  <  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos,  2'.ib 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Tour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci-"? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi?  3U0 

Peut  être  a-t-il  dans  l'àme  autant  que  moi  de  crainte, 

•  Et  que  le  drôle  parle  ainsi 

Povir  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis^  hardi,  tâchons  de  le  paraître.  oOo 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison: 
Il  est  seul,  comme  moi  ;  je  suis  fort,  j"ai  bon  maître  % 
Et  voilà  notre  maison. 


Qui  va  là 


Moi. 


MERCURE 
SOSIE 


1.  Pour  faire  semblant  d'assu- 
rance =  pour  faire  croire  que  je 
n'ai  pas  peur. 

a.  Que  de  =:  Jusqu'au  point  de. 

3.  Etriller,  c'est  au  propre  net- 
toyer le  poil  d'un  cheval  avec 
une  étrille,  sorte  de  brosse  en 
1er.  De  là,  familièrement,  le  sens 
de  battre. 

4.  Vertu  a  ici  le  sens  du  latin 


virtus  =  vigueur. 

5.  Nous  dirions  ?s<-c<r  la  '.'  Mais 
ci  (ici)  est  plus  logique. 

6.  Ne  suis  =  ne  suis  pas.  Règle  : 
La  forme  atone  ne  s'employait 
souvent  seule  :  «  Le  chien"  ne 
bouge  et  dit.  »  (La  Fontaine, 
Vlll,  17  ) 

7.  J'ai  bon  maitrc  signifie  j'ai 
un  bon  maître  pour  me  protéger. 


FiG.  19.  — •Amphitryon. 
(Comédie-Française)  Acte  III. 
Anipliitryon  (M.  Fenoux)  explique  aux  capitaines  thébains  son 
étonnement  de  trouver  à  sa  place  un  autre  Amphitryon.  Le  dernier 
acteur  à  gauche  est  Sosie  (M.de  Féraudy).  La  scène,  par  l'importance 
de  la  figuration  et  la  richesse  du  décor  (tout  moderne;  a  une  sorte 
d'ampleur  tragique.   Remarquer  les   costumes    grecs   fort   étudiés. 
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MERCURE 

Qui,  moi? 


SOSIE,  à  part' 

Moi'.  Goiii'ai'e,  Sosie-. 


MERCURE 

Quel  est  Ion  sort?  dis-moi. 

SOSIE 


D'être  homme,  el  de  parler.     31(1 

MERCURE 


Es-lu  maître,  ou  valet  ? 


SOSIE 

Gomme  il  me  i»rend  envie. 

MERCURE 

Où  s'adressent' les  pas? 

SOSIE 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE 

Ah  1  ceci  me  déplaît. 

SOSIE 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

MERCURE 

Ilésolumenl,  par  force  ou  par  amo\ir, 

Je  veux  savoir  de  loi,  traître,  315 

Ce  que  lu  lais,  d'où  tu  viens  avant  jour*, 
Où  lu  A'as,  à  qui  lu  peux  èlre. 

SOSIE 

Je  fais  le  I)ien  el  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE 

Tu  montres  de  l'esprit  ;  el  je  le  vois  eu  train  320 

De  trancher  avec  moi  de'  riîomme  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance, 
De  te  donner  un  soudlet  de  ma  main. 

1.  Ces  deux  moi  doivent  cire  te  absence  de  l'arliclc.  Règle  : 

lancés  d'une  voix  insolente.  Faire  leçon,  p.  49,  n.  't. 

"i.  Il  a  déjà  peur  do  nouveau.  5.  Trancher  de  =  se  donner  des 

3.  S'adressent  =  se  dirigent.  airs  de,  et  d'une  manière  tran- 

4.  Nous  avons  déjà  signalé  cet-       chante. 
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SOSIE 

A  moi-même  ? 

MEHCUKE 

A  loi-même,  et  l'eu  voilà  certain. 

(Mercure  donne  un  soufflet  à  Sosie.) 

SOSIE 

Ah  I  ah  !  c'est  tout  de  bon  ! 

MEKCUUE 

Non,  ce  n'est  que  i)our  rire,    32j 
Et  répondre  à  tes  quolibets  '. 

SOSIE 

Tudieu!  l'ami,  sans  vous  rien  dire-, 
Gomme  vous  baillez  ^  des  souillets  ! 

MEUCURE 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups. 

De  petits  souillets  ordinaires.  330 

SOSIE 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  aous. 
Nous  ferions  de  belles  alFaires. 

MEUCUllE 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 

Pour  y  faire  quelque  pause  ^  ; 

Nous  verrons  bien  autre  chose;  335 

l'oursuivons  notre  entrelien. 

SOSIE 

Je  quille  la  i)urlie.  ,,,       ,    ,        „ 

^  ^  {Il  veut  s  en  aller.) 

MERCUUE  arrêtant  Sosie. 

Où  vas-tu  ? 

SOSIE 

Que  t'importe  ? 

MERCURE 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

1.   C'est  maintenant   ^Mercure  '       3.  Bailler  =  donner.  Ce  verbe 

qui  goguenarde  :  ces  renverse-  était  déjà  vieilli  au  temps   de 

ments  sont  d'un  excellent  effet  Molière,  et  plutôt  familier, 

comique.  !i.  Pour  y  faire  quelque  pause 

i.   Sans  vous  rien  dire  =  sans  =  pour  s'y  arrêter,  pour  insister 

vous  faire  de  reproches.  Le  mot  un  in>.lant  sur  si  peu  de  chose. 

est   plaisant  :    Sosie    constate,  La  locution  (amenée  sans  doute 

mais  ne  critique  pas.  |    par  la  rime)  est  un  peu  confuse. 
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SOSIE 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ?  310 

MERCURE 

Si  jusqu'à  l'approcher'  tu  pousses  ton  audace, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE 

Quoi  !  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'empècher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURE 

Gomment  !  chez  nous  ? 

SOSIE 

Oui,  chez  nous. 

MEUCURK 

O  le  traître  !    U"> 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître  ? 

MERCURE 

Hé  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE 


Je  suis  son  valet. 


MERCURE 

Toi? 

SOSIE 

Moi. 

MERCURE 

Son  valet  ? 

SOSIE 

Sans  doute 

Valet  d'Amphil 

MERCURE 

ryon  ? 

SOSIE 

D'Amphitryon,  de  lui. 

3j0 


1.  Nous  dirions  en  appro-  :  Rkc.le  :  Je  n'ai  point  prétendu 
cher.  La  constriicUoii  transi-  '  la  main  d'un  empereur,  p.  227, 
tive  était  alors  l'réqucnte.  Cl.    [    n.  3. 
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Ton  nom  est?... 

SOSIli 

Sosie. 

MERCURE 

Heu  ?  comment  ? 

SOSIE 

Sosie. 

MERCURE 

Écoute, 
Sals-lu  que  de  ma  main  je  l'assomme  aujourd'liui  ? 

SOSIE 

Pourquoi  ?  Dp  quelle  rage  est  ton  âme  saisie  '  ? 

MERCURE 

Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité, 

De  prendre  le  nom  de  Sosie?  3oj 

SOSIE 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE 

O  le  mensonge  horrible  !  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE 

Fort  bien;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême,  3('>0 

Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
El  d'être  un  autre  que  moi-même. 

(Mercure  le  bat.) 

MERCURE 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE 

Justice,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  lîrie.  .3('5 

MERCURE 

Comment  bourreau,  tu  fais  des  cris  ? 

1.  Est  ton  âme  saisie.  Remar-  Molière  a  dit  plus  haut: 

quez  le   tour   vif  de   l'interro-        Pe^te  1  où  preml  mou  ç.^prit  toutes  ces 
galion,  ^ràce  à  l'inversion.  [  [gentillesses  ? 
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SOSIE 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE 

C'est  ainsi  que  mon  bras. . . 

SOSIE  ■ 

L'action  '  ne  vaut  rien  : 

Tu  triomphes  de  l'avantage  370 

Que  le  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage-; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiler  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras.  375 

Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  àme  ; 

Et  le  eœur  ^  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE 

lié  Ijien  î  e.s-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

SOSIE 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ;        380 
El  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'élre  Sosie  '  battu 

MERCURE,  menaçant  Sosie. 
Eneor  ?  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence.  385 

SOSIE 

Tout  ce  qu'il  le  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE 

Es-lu  Sosie  encor  ?  dis,  traître  ! 

l.  L'action  =  ce  que  tu  fais.  sens  au  17=  siècle,  notamment 

i.  Amusant  aveu,  et  plaisant  dans  le  fameux: 

eupheniisme  pour  ne  pas  parler  Ro.irisne  as-tu  du  cœur  ? 

de  laciiete. 

i.  Le  cœur  =  le  courafce.  Le  mol  'i.  Prononcez  Sosie  (3  sylla- 

cœar  est  souvent  employé  en  ce  :    bes). 
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SOSIE 


Ilékis!  je  suis  ce  que  lu  veux  ; 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ;  3*.I0 

Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MKRGUniî 

Ton  nom  était  Sosie,  à  ce  que  tu  disais  ? 

SOSIE 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'^ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire, 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais.  395 

MERGUHE 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Tlièbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE 

Toi,  Sosie? 

MERCUliE 

Oui,  Sosie;  et  si  quehju'un  s'y  joue', 
11  peut  bien  prendre  gax'de  à  soi-, 

SOSIE,  à  part. 

Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même,  400 

El  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  Ijonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort  !... 

MERCUUE 

Entre  tes  dents,  je  pense. 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi.  40:; 

SOSIE 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  lu  licence 
De  parler  un  moment  à  toi  ^. 

1.  S'y  joue  =  ose  plaisanter  la-  1  avec  le  pronom  atone  mis  devant 
dessus.  I    eux  (Je   te    parle):    et   d'autres 

2.  A  soi.  On  dirait  aujourd'hui  avec  le  pronom  tonique  précédé 
«  d  lui-même  ».  Iîkglk  :  Soi,  qui  de  à  mis  après  eu.v  (Je  pense  à 
ne  s'emploie  aujourd'hui  qu'après  toi).  Au  i y  siècle,  cette  deuxiènxe 
un  sujet  indéterminé,  s'employait  conslruclion  était  plus  étendue, 
au  iy<=  siècle  après  un  sujet  dé-  \  et  en  particulier  pouvait  s'étendre 
terminé  :  Gnathon  ne  xh  que  au.v  verbes  de  la  première  calé- 
pour  soi.  (La  Bruykre.)  1    gorie    (quelquefois   sans  doute 

3.  Rkolk  :  Encore  aujourd'hui  i  pour  faire  ressortir  le  pronom 
certiins   vei-bes    se   conslruisent  \    comi)léinent    par    un    effet    de 
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MEHCURE 

Parle. 

SOSJE 

Mais  promels-inoi,  de  grâce, 
Que  les  coups  uen  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MEiicuui; 

Passe  :  410 

Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE 

Qui  '  te  .jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 

Et  peux-tu  faire  enlin,  quand  tu  serais  démon, 

Que  je  ne  sols  pas  moi?  que  je  ne  sois  Sosie?  415 

MEUGUKE,  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux?... 

SOSIE 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  aA'ons  fait  trêve  aux  coups. 

RIEllCUUE 

Quoi  I  pendard,  imposteur,  coquin!... 

SOSIE 

Pour  des  injures 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  : 

Ce  sont  légères  blessures,  4:20 

Et  je  ne  m'en  fâche  pas^. 

MEIICUHE 

Tu  le  dis  Sosie  ? 

SOSIE 

Oui.  Quelque  conte  frivole'... 


style,  mais  pas  nécessairement)  : 
11  u'y  avait  pas  moyen  cle  park-r  à  lui. 

(  JlALHICIlBE). 

Cf.  CuouzET...,    Gr.  Fr.,  S  148, 
Kkm.  II. 


Qui  te  reuil  si  liarJi  de  troubler  mon 
(La  Font.,  Fah.,  1, 10).     ['^reiivagc  ? 
Cf.  CuoizET...,  Gr.  Fr.,  §  l'J.j. 
2.  On  voit  que  Sosie  ne  tient 


I    Qui  (au  neutre)  =  Oii-esl-ce  !  ff*  ^  ""^  V  fc,^.''^'"^^  suscepti- 

qui  ?  RÉGLK  :   Au  Jj'  sieele,  qui  1  ^^""^  appellent  i /ion«eur.' 

se  rapportait  fréquemment  aux  !  3.  Il  vaajouter  «  qrue  t«/assesj), 

choses  dans  Vinterrogation  direc-  1  mais  Mercure  lui  coupe  la  pa- 

te  ou  indirecte  :  rôle. 
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MERCURE 

Sus',  je  romps  noli'e  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE 

N'imporle,  je  ne  puis  manéanlir  pour  loi, 

Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence -.  iio 

Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Ilêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille?  130 

Ai-je  l'esprit  ti'oublé  par  des  transports ^  puissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maitre  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A^  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ?  4;{5 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  llammc''. 
Un  récit  de  ses  faits  "  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  noire  demeure  ?  iiO 

Ne  l'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain'  ? 
Ne  te  liens-tu  pas  fort''  de  ma  poltronnerie. 

Pour  m'empêclier  d'entrer  chez  nous  ? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups'-'?  415 

Ah  I  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et  plût  au  ciel  le  iïil-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  '", 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins  ". 

MERCURE 

Arrête,  ou  sur  Ion  dos  le  moindre  pas  attire  4oU 

Un  assommant'-  éclat  de  mon  juste  courroux. 


1.  Sus  =  allons.  {Le  mot  vient 
du  latin  siirsum,  abrégé  en  su- 
sum.) 

■i.  Apparence  —  vraisemblance. 

3.  Transports  =  effarements. 


9.  Cette  série  d'interrogations 
est  convaincante  et  par  là-mème 
ici  hautement  comique. 

10.  Misérable  n'a  pas  au  l"'  siè- 
cle la   nuance  péjorative  d'au- 


M'a  commis  à  =  ni'a  chargé  jourd'hui.  Il  siîînitie,  comme  »i(- 

rff.  (De  fonim/^o,  contior.)       '  Wra&/7/s  en  latin,  digne  de  p/(/V. 

0.  C.-à-d.  en  vantant  à  Alcmène  ^^.  Laisse  à  mon  da-oir  s'acquil- 

l'amour  d'Amphitryon.  \    ter  =  permets  à  mon  devoir  de 


6.  Faits  =  exploits. 

7.  D'un  esprit  tout  humain  =^ 
avec  un  esprit  aimable,  tolérant 
(c'est  le  humanus  hitin). 

8.  Se  tenir  fort  de  a  le  sens  de 
tirer  sa  confiance  de. 


s'acquitter.  Les  exemples  de  cet- 
te construction  sont  nombreiix. 
Cf.  Kkgle  :  Je  me  laissai  conduire 
à  cet  aimable  guide,  p.  34o,  n.  i. 
1:2.  Assommant  est  pris  dans 
toute  sa  valeur  première. 
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Tout  ce  ({uc  lu  viens  de  dire 
Est  ù  moi,  hormis  les  coups. 
<;'esl  moi  qu'Ampliitryon  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ;  455 

Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
El  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas  ; 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enlin,  de  certitude', 

Fils  de  Dave,  honnête  berger  ;  400 

Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Gléanlhis  la  prude, 

Dont  riiumcur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'élrivière-. 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien''  ;  465 

El  jadis  en  pulilic  fus  marqué  par  derrière''. 

Pour  être  trop  iiomme  de  bien. 

SOSIE,  bas,  à  part. 

11  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
El,  dans  l'étonnemenl  dont  mon  âme  esl  saisie,  470 

Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit  '. 
En  effet,  mainlenanl  que  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi,  taille,  mine,  action''. 
Faisons-lui  quelque  question, 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère.  475 

{Haut.) 
Parmi  loul  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'esl-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage  ? 

MERCURE 

Cinq  forts  beaux  diamants,  en  nreud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  parail  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE 

A  qui  desline-l-il  un  si  riche  présent  ?  480 

MERCURE 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  veut  le  voir  paraître. 

i.  De  certitiidi'  =  cerlaincmenl,  1    quail  les  criminels  avec  un  fer 

sans  contredit.  roug'e,  soit  au  front,  soit  à  l'è- 

2.  Vctriçière  esl  au  propre  la  I  pauie.  INIais  c'est  plus  bas  que 
courroie  à  laquelle  est  suspendu  i  Sosie  a  été  marqué  ou  plutôt 
letrier.  Par  suite, /ouef.  frappé. 

3.  Se  vante-t-on  jamais  de  pa-  3.  Un  petit  =  un  peu. 
reilles  choses  ?  '       G.  Action  a  le  sens  lalin  de 


4.  Dans  l'ancien  temps  on  mar-   [   gestes,  allure. 
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MOLIKRE 


SOSIK 

Mais  où,  pour  l'apporter',  est-il  mis  à  préseul  ? 

MEUCVRE 

Dans  un  colYret.  sceilt-  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE,  (7  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi.  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  : 
Il  pourrait  bien  encor  Tètre  par  la  raison  -'. 
Pourtant,  quand  je  me  tàte  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
(^ù  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  lidéle. 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ^  ? 
Ce  que  j'ai  l'ait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  peut  le  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné  '. 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

{/faut.) 
Lors({u"ou  était  aux  mains,  que  tis-tu  dans  nos  lente.' 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer  ? 
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D'un  jambon.  . . 


MERCIRE 

sosrE.  bas.  à  part. 
L'v  voilà  ''  ! 


MERCLIIE 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement '^  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage. 
Et  dont,  avant  le  sroùt,  les  veu.x  se  contentaient'. 


odO 


I .  Pour  rapporter  =  pour  qu'on 
l'apporte.  Cf.  Rkgle  :  La  fortune 
i-it'nt  en  dormant,  p.  32.  h.  4. 

:i.  Par  la  raison,  c.-à-d.  par  la 
démonstration. 

3.  Règle  de  ci.  p.  U»,  n.  i. 

i.  Etonne  =  confonde  (sens  très 
Tort).  Au  17'  siècle,  étonner  garde 
la  force  du  mot  latin  populaire 
e.xlonare.  ^^  frapper  du  tonnerre  >-. 
RÈc.LK  {Vie  des  mot.s):  Les  mots 
ont  une  a  l'ic  «  et  fréquemment 
s'usent,  s'ajTaiblissent  en  cieillis- 
sont.  Ainsi  charme,  charmer, 
charmant  avaient  au  17'  siècle 
un  sens  très  fort  (.voisin  du  sens 


primitif  du  latin  carmen.  for- 
mule masrique  d'enchantement) 
et  n'ont  plus  qu'un  sens  presque 
insignitiant  aujourd'hui  dans  les 
expressions  courantes  :  «  C'est 
charmant,  f  en  suis  charme  ».  Cf. 
Ci'.orzKT....  (ir.  Fr..  p.  14. 

â.  Sosie  sent  déjà  que  Mercure 
sait  tout,  et  le  voila  étonné  Un- 
même,  au  seul  mot  de  jambon. 

6.  Songe/  que  les  autres  se 
battent,  pendant  ce  temps-là. 

7.  5t'  contentaient  =  s'enchan- 
taient. \Sn.  vrai  gourmet  ne  con- 
temple-t-il  pas  son  vin  avant 
d'y  goûter  ? 


l'Iinlc)  liert. 


FiG.  20.  —  Amphitryon  (Scène  linale). 

Apixirition  de  Jupiter  (M.  Albert  Lanil>ert.) 

(Comédie- Française). 

Jupiter,  apparaissant  dans  les  nuées,  parle  aux  Thébains  proster- 
nés, et  leur  explique  comment  il  a  pris  la  place  d'Amphitryon. 
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Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

sosiK,  bas,  à  part. 

Celle  preuve  sans  pareille  0I13 

En  sa  laveur  conclut  bien  ; 

Et  l'on  n'y  peut  dire  rien, 

S'il  n'était  dans  la  bouteille. 
(Haut.) 
Je  ne  sortirais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  Aoix.  510 

Mais,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  a  eux  que  je  sois  ? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose'. 

IMERGUUE 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  jeu  demeure  d'accord  : 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort,  ol3 

Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents  ^, 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enlin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans.  b'20 

MERCUUE 

Ah  1  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE,  hattii  par  Mercure. 

Ah  !  qu'est-ce  ci,  grands  dieux  !  Il  frappe  un  ton  plus  foi-t, 

Et  mou  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 

Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 

O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ^  I  o"23 

[Sosie  essuiera  vainement  de  taire  comprendre  à  son  maitre 
l'étrange  mésaventure  dont  il  a  été  victime.  Et  Mercure  pourra 
continuer  ses  bons  tours.  Enfin  les  dieux  se  feront  reconnaître, 
avant  de  s'enlever  merveilleusement  dans  les  airs.  C'est  en  féerie 
que  finit  cette  pièce  toute  de  fantaisie.] 


{.  'X'est-il  pas  amusant  de  voir 
un  homme  qui  arrive  à  croire 
qii"il  n'est  pas  hii-mèrae  ? 

Mettre  sur  les  dents,  c'est 


gué,  il  appuie  ses  dents  sur  le 
mors.  D'où  le  sens  tig-uré.  Jointe 
au  mot  esprit,  la  locution  est 
d'ailleurs  plaisante. 


épuiser,  mettre  à  IiouI.IjV  c\ievi\\  .■?.  L"e\prcssioii   a  fini  p.ii- de 

est  .sur  les   dénis,   quand,    fati-    1    venii'  proverbiale. 


L'AVARE 

Comédie  eu  cin(|  actes  cl  eu  prose  (Seplembic  lOGS). 


L.'«)eHvi«o    oxpli(iii«*o 

Molière,  avons-nous  dit,  emprunte  volontiers  à  ses  devan- 
ciers. Cette  fois  il  s'inspire  particulièrement  de  î'Aulnhiria  ou 
ht  Mannite,  comédie  de  Plante.  L'auteur  latin  avait  peint  les 
transes  d'un  pauvre  diable  devenu  possesseur  d'un  trésor  ; 
Molière  ne  craindra  pas  de  montrer  les  terribles  conséquences 
de  l'avarice:  le  vice  d'Harpagon  ne  prête  pas  partout  à  rire,  et 
c'est  presque  un  drame  de  famille  qui  nous  est  présenté,  puis- 
que le  père  avare  est  un  véritable  bourreau  pour  ses  enfants  •. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


Analyse  et  Exti*ait<i« 

[Harpagon  est  riche,  bien  qu'il  fasse  la  vie  dure  à  ses  enlants, 
à  ses  valets,  et  même  à  ses  chevaux^  par  les  privations  de  toutes 
sortes  qu'il  leur  impose.  Il  a  caché  au  fond  de  son  jardin  une 
cassette  pleine  d'écus  d'or  et  il  tremble  sans  cesse  pour  ce  cher 
trésor.  Les  angoisses  des  avares  sont  la  punition  de  leur  vice. 
Harpagon  soupçonne  partout  des  voleurs,  mais  il  se  défie  parti- 
culièrement et  non  sans  raison  de  La  Flèche,  le  valet  rusé  de 
son  fils.  Dès  le  début  de  la  pièce  il  veut  s'en  débarrasser.] 


1.  Les  principaux  personnages  1    Valbrk,  amant  J'Elise  et  intendant 

de  la  pièce  sont  :  j       d'Harpagon  ; 

Harpagon-,  l'avare,  père  de  Cléante  et  i    ^^-V™"^  Jacques,  cuisinier  et  eocl>er 

d'Elise  :  i        '^  Harpagon  : 

P..BAXTK,  m  d'Harpagon,  amant  de  ^-^  ri.kniî,  valet  de  Cléante  : 

Mariane  •  Damf.  Claude,  servante  d  Harpagon  : 

f.\A'iv  fille  d'Harnao-on  amante  deTa-  BniXPAVOIXK    ')  ,         .     ,,^ 

iere  ;          "■''''"=""'  La  Merluche  ^  ^"^''  '^  Harpagon , 


189 


Les  soupçons  d'Harpagon 


JLCTE     I 

SCÈNE  III 
HARPAGON,  LA  FLÈCHE 

HARPAGON.  —  Hors  d'ici  tout  à  l'heure',  el  qu'on  ne  répli- 
que pas.  Allons,  que  l'on  délaie  de  chez  moi,  niaîlre  juré  - 
lilou,  vrai  gibier  de  potence. 

LA  l'LÈGHE,  à  part.  —  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant 
que  ce  maudit  vieillard  ;  et  je  pense,  sauf  correction  ^,  <iu'il  a 
le  diable  au  corps. 

HAHPAGOX.  —  Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Pourquoi  me  chassez-vous  ? 

HAui'AGOx.  —  C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander 
des  raisons  !  Sors  vite  que  je  ne  t'assomme. 

LA  FLÈCHE.  —  Qu'cst-cc  quc  je  vous  ai  fait  ? 

HAiiPAGOX.  —  Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE.  —  Mou  maître,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de 
l'attendre. 

HAUPAGox.  —  Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois 
point  dans  ma  maison,  planté  tout  droit  comme  un  piquet, 
à  observer  ce  qui  se  passe  et  faire  ton  prolit  de  tout.  Je  ne 
veux  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes 
alfaires,  un  traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes 
mes  actions,  dévorent  ce  que  je  possède,  et  furettent  de  tous 
côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler  ^. 

LA  FLÈCHE.  —  Couiment  diantre  voulez-vous  quon  fasse 
pour  vous  voler?  Etes- vous  un  homme  volable ',  quand 
vous  renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et 
nuit  ? 


1.  Tout  d  l'heure  --  d  l'itislant. 

2.  Maître  juré.  Dans  les  an- 
ciennes corporations,  l'appren- 
1i  devait  faire  un  chef-d'œuvre 
pour  passer  maître.  Les  maî- 
tres élisaient  des  jures  (jurati, 
«  qui  ont  prêté  serment  «)  pour 
les  représenter.  L'n  maître  juré 
filou  est  donc  celui  qui  a  con- 

3uis  tous  les  grades  au  métier 
c  filou. 


'A.  Sauf  correction,  est  une  at- 
ténuation de  l'affirmation  qui 
suit,  et  où  il  est  question  du 
diable. 

4.  Remarquer  la  vigueur  pitto- 
resque du  vocabulaire  dlTarpa- 
gon,  et  comme  le  personnage 
est  nettement  campé  dés  ses 
premières,  paroles. 

.">.  Volable  est  de  l'invention 
de  Molière  :  le  mot  est  comique. 
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HARPAGOX.  —  Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  el 
faire  sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pfis  de  mes 
mouchards  ',  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait  ?  (Bas,  à  part.) 
Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon 
argent.  (Haut.)  Xe  serais-tu  point  homme  à  faire  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché-  ? 

LA  FLÈCHE.  —  A'ous  avcz  de  l'argent  caché  ? 

UARPAGOX.  —  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J'en- 
rage. (Haut.)  Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n'irais  point 
faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHK.  —  Hé  1  quc  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou 
que  vous  n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose  ^? 

nAUPAGOX,  levant  la  main  pour  donner  an  soujilet  d  La  Flèche. 
—  Tu  fais  le  raisonneur  !  Je  te  baillerai  ^  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  iLÈcnE.  —  Hé  bien  !  je  sors. 

HAKPAGOX.  —  Attends  :  ne  ni'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Quc  VOUS  emportcrais-jc  ? 

HARPAGOX.  —  Tiens,  viens  çà  ^  que  je  Aoie.  Montre-moi 
les  mains. 

LA   FLÈCHE.  —   LcS   VOilà. 

iLVRPAGOx.  —  Les  autres. 
LA  FLÈCHE.  —  Lcs  autrcs''? 

HARPAGOX.   —   Oui. 

LA   FLÈCHE.  —    LeS   Vollà. 

HARPAGOX,  montrant  les  Itauts-de-chausses'  de  La  Flèche.  —  N'as- 
tu  rien  mis  ici-dedans  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Voj'BZ  vous-Hième. 

HARPAGOX,  tdlant  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche.  —  Ces 
grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les  rece- 
leurs des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrais  qu'on  en  eût 
fait  pendre  quelqu'un  ''. 

1.  Mouchards  vient  du  mol  de  lieu,  employé  familièrement 
mouche,  qu'on  retrouve  dès  le        au  sens  de  ici. 


Ije  siècle  au  sens  d'espion.  On 
disait  aussi  moucher  pour  es- 
pionner. 

-2.  Il  trahit  son  secret  malgré 
lui.  telle  est  l'obsession  de  sa 
pensée. 

3.  N'est-ce  pas  là  l'oljservalion 
([ue  Ton  peut  l'aire  à  tout  avu- 
l'e,  inutile  quand  il  n'est  jias  né- 
faste'.' 

'i.  l'our  bailler  =  donner.  CI', 
j).  178.  n.  H.  j       8.  Quckju^un.  entendez  un  di 

5.  Ça  (de  ecce  hoc,  voilà  par  ici),        ceux  qui  ont  im-cntc  ces  hants-dr 
esl  primitivement    un  advei'be    {chausses. 


6.  Cette  plaisanterie,  un  peu 
gi'osse,  est  reprise  de  Piaule. 
On  la  fort  critiquée,  oubliant 
à  tort  que  Molière  fait  du  théâ- 
tre et  cherche  le  rire.  Et  puis, 
Harpag-on.  hanté  par  la  crainte 
d'être  volé,  ne  voit-il  pas  par- 
tout des  mains  menaçantes  et 
sans  noml)re  ? 

7.  Haat.i-dc-chaus.'ies,  cf.  p.  SI, 
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i.A  FLÈCHE,  à  part.  —  Ah  !  qu'un  homme  comme  cela  méri- 
terait bien  ce  qu'il  craint  !  et  que  j'aurais  de  joie  à  le  Aoler  ! 

HARPAGON.   —  Eull  ? 
LA   FLÈCHE.  —   Quoi  ? 

HAKPAGOX.  —  Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 
LA  FLÈCHE.  —  Je  VOUS  dis  que  vous  iouilliez  bien  partout 
pour  voir  si  je  vous  ai  volé. 
iL\RPAGON.  —  C'est  ce  que  je  veux  faire. 

( Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 

LA  FLÈCHE,  d  part.  —  La  peste  soit  de  lavarice  et  des  ava- 
ricieux  '  ! 

iLVHPAGOX.  —  Comment?  Que  dis-tu? 

LA  FLÈCHE.  —  Ce  quc  je  dis? 

HARPAGOX.  —  Oui.  Qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'ava- 
ricieux? 

LA  FLÈCHE.  —  Jc  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des 
aA'aricieux. 

iLVHPAGOX.  —  De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLÈCHE.  —  Dcs  a^aricicux. 

HARPAGOX.  —  Et  f[ui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE.  —  Dcs  vilaius  -  et  des  ladres  ^. 

iLVRPAGOx.  —  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LA  ELÈCHE.  —  Dc  quoi  VOUS  mettez-vous  en  peine  ? 

HARPAGOX.  —  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE.  —  Est-cc  quc  VOUS  croycz  que  je  veux  parler 
de  vous  *7 

HARP.vGox.  —  Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que 
tu  me  dises  à  qui  lu  parles  quant  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE.  —  Jc  parle. . .  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGOX.  —  Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à  ta  bar- 
rette ^ 

LE  FLÈCHE.  —  M'empèchcrcz-vous  de  maudire  les  avari- 
cieux ? 

iLVRPAGOx.  —  Non  :  mais  je  t'empèclierai  de  jaser  et  d'être 
insolent.  Tais-toi. 

LA  FLÈCHE.  —  Jc  HC  nomuic  jiersonne. 

I.  Avaricieux  a  le  même  sens  '  praire  du  Lazare  de  TEvansile. 

«(u'Aca/r  ;  mais  il  est  plus  popu-  i  Le  mol  a  pris  le  sens  d'e.\'cessi- 

laire,  plus  injurieux.  ',  vement  avare. 

i.  Vilain  a  signilié d'abord  par-  '  '^.  Voilà  un  des  effets  du  vice  : 

san,  roturier{villanus.devilla,[si  \  les    valets     mêmes    raillent    le 

ferme)  ;  puis  il  a  pris,  comme  |  maître. 

adjectif  et  comme  nom,  le  sens  ">.  La.harrelle,  <,orte  de  béret  ou 
d'avare. 


3.  Ladre  veut  dire  primitive- 
ment lépreux.  C'est  le  nom  vul-       béret,  au  moyen  de  soufflets. 


de  bonnet  de  pavsan.-  Parler  a 
la  barrette,  c'est  faire  tomber  le 


102 


iiAKPAGON.  —  Je  te  rosserai  si  lu  parles. 

LA  FLÈCHii.  —  Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  moucbc  '. 

HARPAGON.  —  Te  tairas-tu  ? 
•  i,A  FLÈCHE.  —  Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON.  —  Ha  !  Ha  ! 

LA  FLKCHF,,  montrant  d  Harpagon  une  poche  de  son  justaïu'orpx. 
—  Tenezj  voilà  encore  une  pociie  :  êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON.  —  Allons,  rends-lc-Hioi  sans  te  fouiller  -. 

LA   FLÈCHE.  —  Quoi  ? 

1LA.RPAGON.  —  Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE.  —  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON.  —  Assurément? 

LA  FLÈCHE.  —  Assurémcnt. 

HARPAGON.  —  Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables  ! 

LA  FLÈCHE,  à  part.  —  Me  Aoilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON.  —  Je  te  le 3  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

SCÈNE  IV 

HARPAGON,  seul. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je 
ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là^.  Certes,  ce 
n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une 
grande  somme  d'argent  ;  et  ])ienheureux  qui  a  tout  son  fait  ^ 
bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que  ce.  qu'il  faut  pour 
sa  dépense!  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer  s,  dans 
toute  une  maison,  une  cache  '  lidèle  ;  car,  pour  moi,  les 
coffres-forts  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y 
lier.  Je  les  liens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs, 
et  c'est  toujours  la  première  chose  que  l'on  va  attaquer. 


Grand  dîner  chez  l'Avare 


[H.irpagon  est  dans  l.i  cruelle  nécessite  de  donner  un  dincr.  Il 
a  convoqué,  à  cet  efFet,  toute  sa  domesticité  et  son  intendant, 

i.  Voilà  un  de  ces  proverbes  t       4.  L'acteur  Béjart,  qui  jouait 

populaires,  fort  naturel  dans  la  le  rôle  de  La  Flèche,  était  boi- 

nouched'un  valet.  Molière  aime  j    teux.  D'où  ce  trait  bien  accora- 

ies  mots  expressifs.  i    mode. 

•2.  Sans  te  fouiller  =  sans  que  j.  Son  fait,  c.-à-d.  son  avoir. 

Je  te  fouille.  Règle  :  La  fortune  6.  Inventer  a  ici  son  sens  éty- 

vieni  en  dormant,  cf.  p.  IV2,  n.  4.  mologiqne  de  trouver  (invenire). 

3.  Le,  au  neutre  =  la  chose  7.  Cache,  mot  vieilli  et  fami- 

çolée.  lier  pour  cachette. 


Photo   liL-lt. 


Fir,.;21.  —   Harpagon  (M.  Dullin). 
(Théâtre  du  Yieux-Colombier.) 


manteau. 


Molière,   qui    jouait    le    rôle    de   l'Avare,   portait   un 
chausses  et  pourpoint  n  de  couleur  noire.  Rien   de  luxueux  certes. 
Remarquer    la    ligure    froide,    les    veux    soupçonneux,     les    mains 


rquer 
crochues  du  personnage 
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Valére.  Ce  dernier  flatte   la   manie   d'Harpagon,  dont  il    veut 
épouser  la  fille.] 

-^CTB     III 

SCÈNE  I 

IIAHPAGON,    CLÉANTK,    ÉLISE,    VALERE,    DAME    CLAUDE, 

tenant  un  balai;  MAITRE   JACQUES,  LA  MERLUCHE, 

BRINDAVOINE 

HARPAGON.  —  Allons,  vcQez  çà  '  tous,  que  je  vous  distri- 
bue mes  ordres  pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous.  Bon,  vous 
voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets-  au  soin  de  net- 
toyer partout  ;  et  surtout,  prenez  garde  de  ne  point  frotter 
les  meubles  trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je 
vous  constitue^,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  des 
bouteilles,  et,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse 
quelque  chose,  je  m'en  prendrai  à  vous  et  le  ^  rabattrai  sur 
vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part.  —  Châtiment  politique*. 

HARPAGON,  à  dame  Claude.  —  Allez.  Vous,  Brindavoine,  et 
vous,  la  Merluche,  je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincer 
les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais  seulement  lorsque  l'on 
aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume  de  ces  impertinents'' 
de  laquais,  qvii  viennent  provoquer  les  gens  et  les  faire  avi- 
ser '  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous 
en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  ^  de  por- 
ter^ toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  d  part.  —  Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  tète^". 


1.  Çà,  cf.  p.  190,  n.  3. 

2.  "Commets  =  prépose  {corn- 
mitto). 

3.  Constitue,  mcine  sens  que 
commets  (constitua).  Le  mot  est 
un  peu  plus  solennel  et  va  fort 
bien  avec  ^om'evncment. 

4.  Le,  c.-a-d.  cela,  le  prix  des 
choses  cassées.  On  voit  que 
Harpagon  sait  prévoir. 

3.    Politique,    c.-à-d.    adroite- 
ment ménagé,  dans  Finlérèt  de 
celui  qui  châtie. 
^  G.  Impertinent  =  qui  n'agit  pas 
à  propos  (in-pertinens). 

1.  Aviser  pour  s'aviser.  Règle  : 
^11  ly  siècle,  on  supprime  volon- 
tiers le  pronom  réfléchi  devant 


un  verbe  pronominal  à  l'infinitif 
précédé  d'un  autre  verbe.  Cf.  Cou- 

NEILLE,  Cid,  Y.  1720  :  ^^^^j^^. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  f  écoute 

(et  non  pas  :  te  vanter.) 

8.  Vous  ressouvenez,  pour  res- 
souvenez-vous. RÈGLE  :  Lorsque 
plusieurs  impératifs  se  suivent,  le 
pronom  complément  du  dernier 
peut,  au  i^'  siècle,  se  placer  avant 
cet  impératif  : 

Va,  cours,  vole  et  nous  venge  (Coiîn.) 

9.  Porter  =  apporter. 

10.  Maître  Jacques  raille.  Qui, 
d'ailleurs,  dans  la  maison,  ne 
se  moque  d'Harpagon  ? 
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LA  MERLUCHE.  —  Quitterons-nous  nos  siquenilles  ^,  Mon- 
sieur ? 

HARPAGON.  —  Oui,  cjuaud  vous  verrez  venir  les  personnes  ; 
et  gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 

BRLXDAVoixE.  —  Vous  savcz  bien,  Monsieur,  qu'un  des 
devants  de  mon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache 
de  riiuile  de  la  lampe. 

LA  MERLUCHE.  —  Et  moi,  MoRsicur,  que  j'ai  mon  haut-de- 
chausses  tout  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révé- 
rence parler  2 

HARi'AGOx,  o  la  Merluche.  —  Paix:  rangez  cela  adroitement 
du  côté  de  la  muraille,  et  présentez  toujours  le  devant  au 
inonde.  (.4  Brindavoine,  en  lai  montrant  comment  il  doit  mettre  son 
chapeau  au-de<'ant  de  son  pourpoint,  pour  cacher  la  tache  d'huile.) 
Et  vous  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous 
servirez 

HARPAGox.  —  Valère,  aide-moi  à  ceci.  Ho  çà  ^,  maître  Jac- 
ques, je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE  .lACQUES.  —  Est-cc  à  votrc  cochcr.  Monsieur,  ou 
l)ien  à  votre  cuisinier,  que  vous  voulez  parler  ?  car  je  suis 
l'un  et  l'autre. 

HARi'AGOx.  —  C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Mais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 

HARPAGOX.  —  Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Attcndcz  douc,  s'il  vous  plaît. 
(Maitre  .Jacques  ûte  sa  casaque  de  cocher,  et  parait  vêtu  en  cuisinier.) 

HARPAGON.  —  Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Vous  u'avcz  qu'à  parler. 

HARPAGOX.  —  Je  me  suis  engagé,  mailre  Jacques,  à  donner 
ce  soir  à  souper. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part.  —  Grande  merveille  <  ! 

HARPAGOX.  —  Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne 
chère  ? 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Oui,  si  VOUS  uic  donuez  bien  de  l'ar- 
gent. 

HARPAGON.  —  Que  diable,  toujours  de  Fargent  !  Il  semble 
qu'ils  n'aient  autre  chose  à  dire  :  «  De  l'argent,  de  l'ai-gent, 
de  l'argent.  »  Ah  !  ils  n'ont  que  ce   mot  à  la  bouche  :  «  De 

1.  Siquenilles  pour  souquenil-  )  pect  quand  ils  risquent  quelque 
les  :  c'est  le  bourgcron  de  toile    [    expression  un  peu  malséante. 

3.  Ho  {'«  est  une  variante  de 
or  çà. 

4.  Un  diner  doit  être  eu  effet 
chose  rare  dans  la  maison  d'Har- 
pajçon. 


mis  sur  les  habits  pour  les  con- 
server propres. 

2.  Révérence  parler,  cf.  p.  Ifi", 
n.  '2.  Les  g-ens  du  peuple  disent 
volontiers  encore  sau f  votre  res- 
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l'argenl  !  »  Toujours  parler  d'argent  !  Voilà  leur  cpée  de 
clievel',  de  l'argent  ! 

VALÈRE.  —  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente 
que  celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère 
avec  bien  de  Farg'ent  1  C'est  une  chose  la  plus  aisée  du 
monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant; 
mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de  faire 
bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE.  —  Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Valèrc.  —  Par  ma  foi.  Monsieur  l'inten- 
dant, vous  nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et 
de  prendre  mon  oflice  de  cuisinier  ;  aussi  bien  vous  mèlez- 
A'ous  céans  d'être  le  factoton-. 

iiAUPAGOx.  —  Taisez-A'ous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  ? 

MAÎTRE  JACQUES. —  Voilà  Mousicur  votre  intendant,  qui 
vous  fera  bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

iiARPAGOX.  —  Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 

HARPAGON.  —  Nous  scrous  liuil  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut 
prendre  que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en 
a  bien  pour  dix. 

VALÈRE.  —  Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands 
potages^  et  cinq  assiettes*. . .  Potages. . .  Entrées. . . 

HAUP.vGOX. —  Que  diable!  voilà  pour  traiter ^  une  ville 
entière. 

M.VÎTRE   JACQUES.  —  RÔt .  .  . 

UARPAGOX,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques.  — 
Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien  s. 

MAÎTRE  JACQUES.  —  Entremets. . . 

IIARPAGOX.  mettant  encore  sa  main  sur  la  bouche  de  maître  Jac- 
ques. —  Encore  ? 

VALÈRE,  a  maître  Jacques-—  Est-ce  que  vous  avez  envie  de 
faire  crever'' tout  le  monde?  et  Monsieur  a-t-il  invité  des 

1.  L'cpée  de  chevet  est  l'épèe  de  viande,  tels  que  potage  de 
qu'on  a  placée  pour  la  nuit,  prèri        canards  aux  navets. 

fie  son  Ut,  en  cas  d'attaque.  D'où  4.  Les  assi'effes  désignent  nos 

le  sens  tiguré  de  objet  (et  aussi  |    entrées, 

raison)  qu'on  a  toujours  à  sa  dis-  [       5    Traiter  =  nourrir, 

position.  I       g    Admirable  mot  comique  : 

2.  Factoton,  pour  factotum,  c-  ;  la  simple  émimération  de  mets 
à-d.  homme  d  tout  faire  (du  latm  un  peu  fins  semble  ruiner  Har- 
factotiim).  pagon,  qui  ne  s'en  imagine  que 

3.  Le  potage  ne  se  bornait  pas  le  pris. 

alors  à  ce  qui  est  notre  soupe;  7.  Faire  crever  =  faire  écla- 

on  appliquait  ce  mot  à  des  plats       ter. 
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gens  pour  les  assassiner  à  force  de  mangeaille  ?  Allez-vous- 
en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé  i,  et  demander  aux 
médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que 
de  manger  avec  excès. 

HARPAGON.  —  Il  a  raison. 

VALÈRE.  —  Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils, 
que  c'est  un  coupe-gorge,  qu'une  table  reniplie  de  trop  de 
viandes"^  ;  que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on 
invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on 
donne;  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger 
pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger^. 

HARPAGox.  —  Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche,  que 
je  t'embrasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence*  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non 
pas  manger  pour  vi. . .  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Gomment  est- 
ce  que  tu  dis  ? 

VALÈRE.  —  Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 

HARPAGON,  à  inaitre  Jacques.  —  Oui.  Entends-tu?  (A  Valère.) 
Qui  est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ? 

VALÈRE.  —  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son 
nom. 

HARPAGON.  —  Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les 
veux  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma 
salle. 

VALÈRE.  —  Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper, 
vous  n'avez  qu'à  me  laisser  faire  ;  je  réglerai  tout  cela  comme 
il  faut. 

HARPAGON.  —  Fais  douc. 

MAITRE  JACQUES.  —  Tant  micux  !  j'en  aurai  moins  de 
peine. 

HARPAGON,  d  Valère.  —  Il  faudra  de  ces  choses  dont  on 
ne  mange  guère,  et  qui  rassasient  d'abord  ;  quelque  bon 
haricot^  bien  gras,  avec  quelque  i)àté  en  pot  bien  garjii  de 
marrons. 

VALÈRE.  —  Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON.  —  Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer 
mon  carrosse. 

^.  Les  préceptes   de   la  santé,    j    sententia). 

c.-à-d.  les  livres  d'hygiène.  5.  Haricot  (mot  d'orip^ine  in- 

2. FJand^s  a  simplementle sens  connue)  a  le  sens  de  ragoût  de 

de  plats.  (Du  bas  latin  vivenda,  mouton.    Le  nom  désignait    la 

aliments.)  viande  et  il  semble  que  le  sens 

3.  Vieil  adag-e  déjà  attribué  à  ait  passé  à  la  fève  qui  accompa- 
Socrate.  gne  ordinairement  le rag-oût.  On 

4.  Sentence  =  maxime  (du  latin  dit  encore  un  haricot  de  mouton. 
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MAITRE  JACQUES.  —  Attendez  ;  ceci  s'adresse  au  cocher. 
(Maître  Jacques   remet  sa  casaque.)  Vous  dites... 

UARPAGOX.  —  Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir 
mes  chevaux  toxit  prêts  pour  conduire  à  la  foire  '. . . 

MAITRE  JACQUES.  —  Vos  clicvaux,  Mousicur  ?  ]\[a  foi,  ils 
ne  sont  point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai 
point  qu'ils  sont  sur  la  litière-,  les  pauvres  bètes  n'en  ont 
point,  et  ce  serait  fort  mal  parler  ;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien 
que  des  idées ^  ou  des  fantômes,  des  façons^  de  chevaux. 

HARPAGON.  —  Les  voilà  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien*. 

MAITRE  JACQUES.  —  Et  pour  uc  faire  rien.  Monsieur,  est-ce 
qu'il  ne  faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les 
pauvres  animaux,  de*'  travailler  beaucoup,  de  manger  de 
même.  Gela  me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués.  Car, 
enlin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu"iH  me  semble 
que  c'est  moi-même  quand  je  les  vois  pàtir.  Je  m'ôte  tous 
les  jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être, 
Monsieur,  d'un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié 
de  son  prochain^. 

iiARPAGOX.  —  Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'sller  jusqu'à 
la  foire. 

MAITRE  JACQUES.  —  Nou,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les 
mener,  et  je  ferai  conscience'*  de  leur  donner  des  coups  de 
fouet,  en  l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils 
traînassent  un  carrosse,  qu'ils  "^  ne  peuvent  pas  se  traîner 
eux-mêmes  ? 

vAi>ÈRE.  —  Monsieur,  j'obligerai  "  le  voisin  le  Picard  à  se 
charger  de  les  conduire  ;  aussi  bien  nous  fera-l-il  ici  besoin 
pour  apprêter  le  souper'-. 


1.  Les  principales  foires  du 
temps,  à  Paris,  étaient  la  foire 
Saint-Laurent  et  la  foire  Saint- 
Germain. 

2.  Etre  sur  la  litièj-e  se  dit  d'un 
cheval  fatigué,  qui  se  couche 
sur  sa  litière.  Maître  Jacques  lait 
ainsi  un  jeu  de  mots. 

3.  Idées  (au  sens  grec)  est  sy- 
nonyme de  fantômes. 

■'i.  Façons  =  apparences. 

5.  La  dureté  d'Harpag-on  s'é- 
tend jusqu'aux  bètes  ! 

6.  Après  le  verbe  il  i'out  mieux, 
Molière  emploie  la  préposition 
de  à  plusieurs  reprises. 

7.  QuHl  :  entendez  telle  (ten- 
dresse) qu'il  me  semble, 


8.  De  son  prochain.  Le  trait 
est  à  la  fois  bouffon  et  tou- 
chant. Nous  savons  gré  à  Maî- 
tre Jacques  d'être  un  ami  des 
bêtes. 

9.  Conscience  =  cas  de  cons- 
cience,  scrupule. 

10.  Que  est  encore  employé  po- 

fiulairement,  comme  plus  haut, 
ci  il  signifie  alors  que.  Règle  : . 
Retourné  qviUlfut  au  logis,  p.  93, 
n.  3. 

11.  J^obligerai  =^  fengagerai. 

12.  iSoiiper,  c'est  prendre  le  re- 
pas du  soir,  où  l'on  mange  la 
soupe.  A  midi,  on  dine.  Nous 
avons  changé  tout  cela  depuis 
qu'on  soupe  la  nuit. 
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MAITRE  JACQUES.  —  Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meu- 
rent sous  la  main  d'un  autre,  que  sous  la  mienne. 


Désespoir  d'Harpagon  volé 


[A  Ibrce  d'épier  Harpagon,  La  Flèche  a  trouvé  dans  le  jardin 
la  place  où  était  cachée  la  fameuse  cassette.  A  peine  a-t-il  dérobé 
le  trésor  qu'on  entend  les  cris  du  vieillard.] 

-A.CTE     X^V 

SCÈNE  YII 
HARl'AGOX  (Il  crie  au  voleur  dès  le  Jardin  et  vient  sans  chapeau.) 

Au  voleur  !  au  voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier  !  Jus- 
lice,  juste  ciel  !  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné,  on  m'a 
coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu'esl-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il  ?  Que 
l"erai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Oii  ne  pas  courir? 
N'esl-il  point  là  ?  N'est-il  point  ici  ?  Qui  est-ce  ?  Arrête. 
{A  lui-mârne,  se  prenant  par  le  bras.)  Rends -moi  mon  argent, 
coquin.  . .  Ah  !  c'est  moi  !  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore 
où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre 
argent  !  mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  !  on  m'a  privé 
de  toi  ;  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  support', 
ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  Uni  pour  moi,  et  je  n'ai 
plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de 
vivre-.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs;  je 
suis  mort  ;  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille 
me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  argent,  ou  en  m'appre- 
nant  qui  l'a  pris  ?  Euh  !  que  dites-vous  ?  Ce  n'est  personne. 
Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beau- 
coup de  soin  on  ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  justement 
le  temps  que  je  i)arlais  à  mon  traître  de  lils.  Sortons.  Je 
veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question^  à 
toute  ma  maison  ;  à  servantes,  à  valets,  à  lils,  à  lille,  et  à 
moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés^  !  Je  ne  jette  mes  regards 


1.  71/07!  support  =  ce  qui  me 
.soutient. 

■2.  Parole  profonde  et  navran- 
te, où  toute  l'àme  d'un  avare  est 
exprimée. 


3.  Question  =  torture. 

'i.  Il  s'adresse  aux  spectateurs 
de  la  salle.  Il  suffit  de  voir  jouer 
la  pièce  pour  constater  l'effet 
comique  d'un  tel  procédé. 


FlG. 


22.  -  Harpagon  volé  (,M.  Dullin)  (p.  1S>'<)- 
(Théâlie  du  Vieux-Colombier.) 


I  e  .vesle  et  surloul  la  physionomie  de  l'acteur    e: 


expriment  admi- 
fou.  En  une  telle 
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sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me 
semble  mou  voleur.  Eh  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là  ?  de 
celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce 
mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si  Ion  sait  des  nouvelles 
de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point 
caché  là  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent 
à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part  sans  doute  au  vol  que 
l'on  m'a  fait.  Allons  vile,  des  commissaires,  des  archers,  des 
prévôts',  des  juges,  des  gènes-,  des  potences  et  des  bour- 
reaux. Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde  ;  et,  si  je  ne 
retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même  après'. 

[Harpagon  lait  appeler  le  commissaire  et  voudrait  qu'on  pendît 
tout  le  monde  pour  recouvrer  sa  cassette.  On  finit  par  la  lui 
rendre.  Dans  sa  joie  il  consent  à  marier  son  fils  et  sa  fille  selon 
leur  cœur.  Mais  tant  d'émotions  n'arrivent  pas  à  le  corriger  :  sa 
dernière  parole  est  encore  pour  son  argent.] 


l.Les  archers  sont  nos  sergents 
de  ville,  placés  sous  les  ordres 
des  prévôts  qui  président  aux 
arrestations,  lies  commissaires 
sont  chargés  des  enquêtes. 

2.  Gênes  =  instruments  de  tor- 
ture (les  verges,  la  roue,  le  che- 
valet, etc.)  La  torture  a  été  pra- 
tiquée en  France  jusque  vers  la 


lin  du  18'  siècle.  En  hébreu,  le 
mot  géhenne  désigne  le  lieu  des 
supplices,  l'enfer. 

3.  *  Relisez  ce  morceau  (imité 
de  Ptaute)  et  voyez  comment 
Alolière  mêle  à  des  cris  en  som- 
me pitoyables  des  traits  desti- 
nés, parleur  exagération  même, 
à  provoquer  le  rire. 


TARTUFFE  ou  L'IMPOSTEUR 

Comédie  en  cinq  actes  et  en  vei-s  (1601-1009) 


L.'«euvi»e   cxplic|iiée 

Voici  une  des  plus  fortes  comédies  de  Molière,  celle  qui  lui 
suscita  le  plus  de  difficultés  et  d'ennemis.  Comme  la  pièce  met- 
tait en  scène  un  faux  dévot,  l'auteur  fut  accusé  d'avoir  attaqué 
la  vraie  dévotion  et  la  religion  même.  Les  trois  premiers  actes 
du  Tartuffe  furent  représentés  à  Versailles  le  I2  mai  1664.  Le 
roi  en  interdit  la  représentation  publique.  L'auteur  multiplia  ses 
démarches,  lut  ou  joua  sa  pièce  devant  des  particuliers.  La  pre- 
mière représentation  publique  de  la  pièce  complète,  en  cinq  actes, 
fut  donnée  à  Paris  le  5  août  1667,  sous  le  nom  de  l'Imposteur. 
Interdite  aussitôt,  elle  ne  parut  définitivement  au  théâtre  que 
le  5  février  1669. 


Analyse   et   Extraits^  < 

[Orgon  est  un  riche  bourgeois  dont  la  maison  était  heureuse, 
avant  qu'il  eût  recueilli  chez  lui  un  faux  dévot,  Tartuffe,  qu'il 
prend  pour  un  saint  homme  et  qui  est  en  réalité  un  malhonnête 
intrigant.  Depuis  lors  la  famille  d'Orgon  est  divisée  en  deux 
camps,  adversaires  et  partisans  de  Tartuffe.  En  vérité  l'hvpocrite 
n'a  pour  défenseurs  que  le  naïf  Orgon,  et  sa  mère.  Madame  Per- 
nellc,  dont  on  va  voir  l'humeur  acariâtre.  L'on  remarquera 
l'admirable  verve  avec  laquelle,  dès  la  première  scène,  Molière 
expose  toute  la  situation  et  dessine  les  caractères  de  tous  les  per- 
sonnages.] 

La  scène  est  à  Paris  dans  la  maison  d'Orgon. 


■I.  Les  principaux  personnages    :    Mariant.,  fille  d'Orgon  et  amante  de 

Valère  ; 
Valèke,  amant  de  Mariane  ; 


de  la  pièce  sont 
Madame  Pernelle,  mère  d"Orgoii 
Orgox,  mari  d'Emire  ; 
Ei.MmE,  seconde  femme  d'Orgon  ; 
Damis,  fils  d'Orgon  ; 


Cléaste,  lieau-trère  d'Orgon  ; 
Tartuffe,  faux  dévot  ; 
DoRiNE,  suivante  de  Mariane. 


Pholo  Wiilery. 


FiG.  23.  —  Madame  Perneile  dit  leur  fait  à  ses  enfants. 
r,,  Snohe?  ciue  noui-  céans  l'en  rabats  de  moitié, 

(Ocléon  )  Tartuffe.  Irqu'll  fëraCau  tempi  quand  j'y  mettrai  le  p.ed. 

Acte  I",  Scène  i  '  (i'-  î»') 

La  colère  de  Madame  Perneile  est  à  son  comble.  Elle  va,  «P'"ès  "" 
dernier  trait  désagréable,  quitter  la  place.  Son  bras  est  menaçant 
Le  décor  du  1"  acte,  à  l'Odéon,  représente  un  jardin.  L  est  une 
mise  en  scène  qui  n'est  pas  de  Molière. 


TARTUFFE  201 


Les  leçons  de  Madame  Femelle 


.A.CTE     I 

SCÈNE  I 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  UAMIS, 
DORINE,  FLIPOTE  i 

MADAME    PERNELLE 

Allons,  Flipole,  allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIRE 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME    PERNELLE 

Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin. 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin-. 


De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte.  5 

Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vile? 

MADAME    PERXELLE 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci^, 

Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édiliéc  : 

Dans  toutes  mes  leçons^  j'y  suis  contrariée;  10 

On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut. 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud'. 

DORIXE 

Si... 

MADAME    PERNELLE 

Vous  êtes,  ma  mie^  une  liile  suivante 

i.  Flipote  est  la  servante  de  mendiant,  le  roi   Pétant  est  le 

M"'  Pernelle.  chef  de  la  corporation  des  ineii- 

2.  «Comparer  l'entrée  d'Alces-  diants.   où    lobéissance   ne   re- 
te  dans  le  Misanthrope.  gne  guère  :  c'est  une  pétaudiè- 

3.  Ménage  a  le  sens  de  manié-        re.  L'origine,  d'ailleurs,  de  cette 
re  de  conduire  une  maison.  locution    proverbiale   demeure 

4.  En  etfet,  c'est  une  sermon-    ,    incertaine. 

neuse.  6.  Ma  mie  ou  mamie  ;  cf.  p.  140, 

3.  Pétaud  ou  Pétaut  signifiant    |    n.  1. 
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Un  peu  trop  forte  en  gueule  ^,  et  fort  impertinente  ; 

Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis.  13 


Mais. . . 

MADAME   PERXELLE 

Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres,  mon  lils  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis-  votre  grand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  (ils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement, 
El  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  toui'ment.  20 

MARIA>E 

Je  crois. . . 

MADAME   PERXELLE 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  louchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort ', 
Et  vous  menez  sous  chape  <  un  train  que  je  hais  fort. 

ELMmE 

Mais,  ma  mère. . . 

MADAME    PERXELLE 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise,  25 

Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  à  fait^  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 
Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux  ". 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état'  me  blesse, 
Que**  vous  alliez  a  élue  ainsi  qu'une  princesse.  30 

Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement^. 

CLÉ.VNTE 

Mais,  Madame,  après  toixt.  . . 

1.  M"'  Pernelle  a  volontiers  |  5.  Pas  de  ménag-ements  :  en 
l'expression  populaire.  tout,  tout  à  fait. 

2.  Qui  suis  =  moi  qui  suis.  RÈ-  |  6.  Damis  et  Mariane  sont  les 
OLE  :  Les  constructions  surchar-  enfants  de  la  première  femme 
s-ècs  de  que  et  de  qui  étaient  très  d'Orgon.  Il  est  assez  malhonnè- 

-  '  te,  de  la  part  de  M"'  Pernelle, 

de  rappeler  ainsi  la  défunte  de- 
vant la  nouvelle  femme. 

7.  Etat  a  le  sens  de  tenue. 

8.  Que  a  le  sens  de  à  savoir  que. 
C'est  une  construction  latine. 


fréquentes  au  ij'  siècle.  Cf.  Citoi 
ZET...,  Gr.  Fr.,  %  406. 

3.  M°"  Pernelle  use  des  locu- 
tions proverbiales, qui  sont  chè- 
res au  peuple. 

4.  Chape  a  le  même  sens  que    , 
cape.  La  chape  est  un  manteau    1       î>.  Ajustement.    Entendez   pa- 
sous  lequel  on  se  cache.  1    rare. 
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MADAME  PERXELLE 

Pour  VOUS,  Monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  Tort,  vous  aime,  et  vous  révère'  ; 
Mais  enlin,  si  j'étais  de-  mon  iils,  son  époux,  35 

Je  vous  prierais  Ijien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prècliez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'iionnètes  gens  ne  se  doivent  point  suivre  ^. 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
El  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  40 

DAMIS 

Votre  Monsieur  Tarlulïe  est  bien  heureux,  sans  doiile^. . . 

MADAME   PERXELLE 

C'est  un  homme  de  bien,  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  soulfrir,  sans  me  mettre  en  courroux. 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 


Quoi  !  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans"  un  pouvoir  tjrannique  ; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 


S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  de^  crimes  ;  50 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME   PERXELLE 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

1.  Le  vers  est  dit  sur  un  ton    |       5.  Cag"o<  est  un  terme  phisinju- 
aigre-doux.  Le  /nais  qui  suit  est        rieux  encore  que  bigot  pour  dé 


plein  de  menaces. 

2.  Si  Pétais  de  =:  si  j'étais  à  la 
place  de.  Molière  dit  aussi  si 
fêtais  que  de  vous.  Ce  sont  des 
locutions  familières. 

3.  Aux  yeux  de  M""=  Pernelle, 
comme  d'ailleurs  à  ceux  d'Or- 
gon,  Cléante  n'a  pas  assez  de 
respect  de  la  relig-ion  :  c'est  un 
libertin  ou,  comme  nous  disons, 
un  libre-penseur.  —  Pour  la  place 
de  se  :  Règle  :  Il  se  faut  entr'ai- 
der,  cf.  p.  34.  n.  1. 

4.  Damis,  qui  est  jeune,  parle 
avec  autant  d'imprudence  que 
de  rancune. 


signer  un  homme  dune  dévo- 
tion exagérée  et  mal  comprise. 
L'origine  du  mot  cagot  est  obs- 
cure. Il  semble  venir  du  béar- 
nais cagot=  lépreu.v,  paria.  Il  y 
avait  jadis,  au  pied  des  Pyré- 
nées, des  malheureux  qui  vi- 
vaient sans  pouvoir  se  mêler 
aux  autres  habitants.  On  les 
appelait  cagots.  La  locution  un 
cagot  de  critique  équivaut  à  un 
critique  cagot,  comme  La  Fon- 
taine dit  un  saint  homme  de  chat. 
6.  Céans  =  /ci  dedans  (du  latin 
ecce  intus).  Le  mot  a  vieilli  ;  il 
était  tort  usité  au  17'  siècle. 
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C'est  au  cliemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire 
Et  mon  iils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire  '. 


Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parler-  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat^. 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclata 
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DORhXE 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise, 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  s; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers 

Et  dont  riiabit  entier  valait  bien  six  deniers", 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître',  05 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME    PERN'ELLE 

Hé  !  merci  s  de  ma  vie  !  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie ^  : 

Tout  son  fait"',  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie.         70 

MADAME   TERNELLE 

Voyez  la  langue  ! 

DORINE 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent", 
Je  ne  me  lierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  l'ERXELLE 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 


i.  Induire  (latin  inducere)  = 
amener  à. 

2.  De  parler  a  le  sens  de  si  je 
parlais. 

3.  Pied-plat,  cf.  p.  127,  n.  3. 

4.  Un  éclat  est  une  manifesta- 
tion violente. 

5.  S'impatroniser,  c'est  s'instal- 
ler en  patron.  Le  mot  est  évi- 
demment populaire. 

6.  Si.v  deniers  =  la  moitié  d'un 
sou. 

1.  Se  méconnaître,  c'est  se  mal 


connaître,  se  faire  des  illusions 
sur  sa  valeur. 

8.  Merci  (du  latin  mercedem)  a 
initialement  le  sens  de  grâce. 
La  locution  Dieu  merci  signifle 
par  la  grâce  de  Dieu.  Merci  de 
ma  vie  est  une  formule  popu- 
laire qui  signifie  que  Dieu  pren- 
ne ma  vie  en  grâce. 

9.  Fantaisie  =  imagination. 
dO.  Tout  son  fait  =  toute  sa  ma- 
nière d'agir. 

ii.  Laurent,  c'est  le  valet  ou 
plutôt  le  complice  de  Tartuffe. 
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Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 

Vous  ne  lui  voulez  mal  i  et  ne  le  rebutez  73 

Qu'à  cause  qu'il-  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 

C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce, 

Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORIXE 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  ^  céans  ?  80 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête^, 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète  ? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 

(Montrant  Elmire.) 
Je  crois  que  de  Madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME   PERXELLE 

Taisez-vous  et  songez  aux  choses  que  vous  dites.  83 

Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 

Tout  ce  fracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 

Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruj'ant  assemblage 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage.  90 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 

Mais  enlin,  on  en  parle  ;  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉAXTE 

Hél  voulez-vous.  Madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis,  93 

Il  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et,  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire, 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sols  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ;  100 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence^.  . . 

MADAME   PERNELLE 

Je  vous  dis  que  mon  lils  n'a  rien  fait  de  plus  sage  -143 


1.  Voulez  mal  =  voulez  du  mal. 
Cette  suppression  de  Tartiele 
partitif,  comme  d'ailleurs  de 
l'article  en  général,  était  fré- 
quente au  17°  siècle.  Règle  :  Fai- 
re leçon,  p.  49,  n.  4. 

2.  A  cause  que  =^ parce  que. 

3.  Hanter,  c'est  aller  fréquem- 
ment en  un  lieu. 


4.  Inversion  pour  en  quoi  une 
visite  honnête  blessc-t-elle  le  ciel  ? 
L'ancienne  langue,  a  limitation 
du  latin,  avait  plus  de  liberté 
pour  l'inversion.  Cf.  Crouzet..., 
Gr.  Fr.,  §  464. 

5.  Voilà  les  paroles  et  le  ton 
d'un  sasre. 
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Qu'en  recueillant  chez  soi  ^  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre.  loU 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 

Sont  du  malin  esprit-  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles^. 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part,  lîjj 

El  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  <  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur-'  dit  fort  bien, 

C'est  véritablement  la  tour  de  lîabylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  Faune  ^  ; 

Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  ^  l'engagea^, . . 

(Montrant  Cléante.) 
Voilà-t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  déjà  ! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

{A  Elmire.) 
Et  sans. .  .  Adieu,  ma  bru  ;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié  9, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(Donnant  un  soufflet  à  Flipote.) 
Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles'". 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles.  170 

Marchons,  gaupe  ",  marchons 


ICiO 


k;.^ 


i.  Pour  cet  emploi  de  soi,  ci. 
Rkgle  :  Gnathon  ne  vit  que  pour 
soi,  p.  18:2,  n.  ± 

2.  Le  malin  esprit,  c'est  le  diable. 

3.  Fariboles.  Ce  mot,  dont  l'é- 
tymologie  est  inconnue,  signi- 
iîe  niaiseries  vaines. 

4.  Ce  leurs  sérail  aujourd'hui 
remplacé  par  les. 

,").  C'est  un  prédicateur. 

6.  M""'  Pernelle,  un  peu  bor- 
née, confond  Babel  et  Babylone, 
cl  donne  une  étymologie  singu- 
lière de  ce  dernier  nom.  Le  ca- 
lembour est  d'autant  plus  co- 
mique que  'SI""  I^ernelle  semble 
ne  pas  rire. 

7.  t"n  point  est  une  partie  d'un 
sermon. 


8.  M°"  Pernelle  est  un  peu  ba- 
varde, et  toujours  prèle  à  rap- 
peler des  histoires. 

9.  J'en  rabats  de  moitié  est 
une  locution  proverbiale  pour 
dire  je  retire  la  moitié  de  nion 
estime. 

10.  Bayer  (ne  pas  confondre 
avec  bâiller),  c'est  être  bouche 
béante.  Bayer  aux  corneilles.c'est 
regarder  en  l'air  sottement,  bou- 
che bée,  comme  si  on  suivait  un 
vol  de  corneilles. 

M.  Gaupe  (origine  inconnue) 
est  un  terme  injurieux  pour  dé- 
signer une  femme  sans  propre- 
té. On  voit  que  M"''  Pernelle  n'a 
pas  la  patience  chrétienne,  ni 
l'expression  modérée. 
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L'adoration  d'Orgon  pour  Tartuffe 


[Après  lo  départ  Je  M^^e  Pernelle,  la  joyeuse  Dorine  explique  à 
Cléante  le  culte  d'Orgon  pour  Tartuffe.  Et  voici  qu'Orgon  entre.] 

SCÈNE  IV 
ORGOX,  CLÉANTE,  DORINE 

ORGOX 

Ail  !  mon  frère,  bonjour.  22? 

CLÉAXTE 

Je  sortais,  el  j\ii  joie'  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie  -.  2-25 

ORGOX 

(A  Cléante.) 
Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(.1  Dorine.) 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte?  220 

Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  Gomme ^  est-ce  qu'on  s'y  i)orte? 

DORIXE 

Madame  eut  aAant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tète  étrange  à  concevoir. 


Et  Tartuffe  <? 


Tartuffe  ?  Il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille- 


Le  pauvre  homme  ! 

1.  J'ai  joie.  Règle  :  Faire  le- 
çon, p.  VJ,  n.  i. 

2.  Donc  Orgon  vient  d'être 
deux  jours  absent.  Il  doit  être 
impatient  d'avoir  des  nouvelles 
des  siens.  Nous  allons  voir. 

3.  Comme  =  comment.  Règle  : 
Albin,  comme  est-il  mort?  p.  122, 
n.  2, 


4.  Dorine  parle  d'Elmire.  Or- 
gon  ne  songe  qu"à  Tartuffe  :  il 
n'aura  que  la  même  question  à 
la  bouche,  avec  la  même  excla- 
mation de  tendresse.  C'est  ici 
que  la  répétition  est  d'un  effet 
de  plus  en  plus  comique. 

o.  Voilà  bien  le  portrait  de 
l'homme,  épais  et  réjoui,  malgré 
ses  airs  confits. 
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Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût,       235 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle  '  ! 

ORGON 

El  Tartuffe? 

DORINE 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis  -.  210 

OR  G  ON 

Le  pauvre  homme  ! 

DORIÎVE 

La  nuit  se  passa  toute  entière 
Sans  qu'elle  put  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'empêchaient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON 

Et  Tartuffe  ? 

DORIXE 

Pressé  d'un  sommeil  agréable,  2i5 

Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table, 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain  ^ 

ORGON 

Le  pauvre  liomme  ! 

DORINE 

A  la  lin,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée*,  250 

Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON 

Et  Tartuffe  ? 

DORINE 

Il  reprit  courage  comme  il  faut  ; 

1.  Evidemment  Dorine  prend    !    mand  affamé. 

un  malin  plaisir  à  insister  sur  o     t^   m-  i  i 

la  maladie  de  sa  maîtresse.  I       3.  .\oila  un  homme  que  les 

2.  Représentez-vous  la  scène:    I    ''«^^'^  ^t  le  travail  ne  preoccu- 


une  malade  qui  ne  peut  ouvrir 
la  bouche,  tandis  qu'en  face 
d'elle  dévore,  sans  gêne, le  gour- 


pent  guère  ! 

4.  C'était  le  grand  remède,  à 
l'époque. 
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El,  contre  tous  les  maux  l'ortifiant  son  àme, 

Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  Madame, 

But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin'.  2oa 

ORGOX 

Le  pauvre  homme  -  ! 

Donix& 

Tous  deux  se  portent  bien  entin  ; 
Et  je  vais  à  Madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  aous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  V 
ORGON,  CLÉANTE 


A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  ; 

El,  sans  avoir  dessein  ^  de  vous  mettre  en  courroux,        260 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ail  un  charme*  aujourd'hui 

A  5  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ; 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère,  205 

Vous  en  veniez  au  jioint  ?. . . 


Halte  là,  mon  beau-frère  ^  ; 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 


Je  ne  le  connais  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enlin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

ORGOX 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître,  270 

l.  Cette  fois  Dorine  ne  cache  j  Faire  leçon,  p.  49,  n.  4. 
plus  son  ironie.  Le  couplet  sui-  !  4.  Charme  signifiait  primiti- 
vement (comme  carmcn  en  latin) 
un  philtre  magique,  une  incanta- 
tion, et  par  suite  une  influence 
mystérieusement  puissante.  Sur 
l'afifaiblissement  du  sens  de  ce 
mot,  cf.  Crouzeï...,  Gr.  Fr.,p.i'*. 

5.  .-1  =  au  point  de. 

6.  Ceci  doit  être  dit  d'un  ton 
d'indignation.  Cléante  insulte 
l'idole  d"Orgon. 


vant  est  encore  j)lus  narquois. 
Mais  les  servantes  de  Molière, 
qui  sont,  au  fond,  toutes  dé- 
vouées à  leurs  maîtres,  ont  plei- 
ne liberté  de  langaere. 

2.  Cette  exclamation,  quatre 
fois  reprise,  doit  être  dite  avec 
un  ton  de  plus  en  plus  convaincu 
et  attendri. 

3.  A^'oir  dessein.   Cf.  Règle: 
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Et  vos  l'avissemenls  ne  prendraient  point  de  fin. 

C'est  un  homme...  qui...  ha  !...  un  homme...  un  homme,  enfin  i. 

Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien;  275 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien  ; 

De  toutes  amitiés-'  il  détache  mon  âme  ; 

Et  je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 

Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela 3. 

CLÉANTE 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  I  280 


Une  servante  gaillarde 


[Orgon  veut  marier  sa  fille  Mariane  à  Tartuffe.  Or  Marianc 
aime  Valère  :  mais  elle  est  timide,  et  son  père  est  coi'lfé  de  Tar- 
tuffe. Heureusement  la  servante  Dorine  veille  :  c'est  une  brave 
et  solide  fille,  pleine  de  bon  sens,  qui  aime  ses  maîtres,  et  qui  a 
ilairé  dans  Tartuffe  un  abominable  intrigant.  Elle  n'est  certes  ni 
réservée  ni  silencieuse,  mais  elle  représente  la  saine  et  franche 
nature  et  elle  assurera  le  triomphe  des  honnêtes  i^eus.] 

JLCTE     II 

SCÈNE   I 
ORGON,  MxVRIANE 

ORGOX 

Mariane. 

ÎMARIAXE 

INIon  père. 

OR  G  ON 

Approchez,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 


d.  L'admiralion  d'Orcron  est       défini   s^ omettait  souvent  après 
aussi  niaise  que  béate:  il  ne  peut 
même  pas  définir  les  qualités  de 
son  cher  Tartuffe  et  ne  trouve 


que  le  même  mot. 
2.  Toutes  amitiés.  Règle  :  Au 


tous  : 

Et  pour  trancher  ici  tous  propos  super- 

(MOLIÈRE.)  [fiii^- 

3.  Il  fait  claquer Tongle de  sou 


j;?'  siècle  et  encore  au  iS',  l'article   \    pouce  contre  sa  màclioire  supé- 


TARTUFFE 
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MARIAXE,  d  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabinet. 
Que  cherchez-vous  ? 

ORGON 

Je  voi^ 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre  ; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre.  430 

Or  sus-,  nous  voilà  Ijien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère  ^. 

MARIANE 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGOX 

C'est  fort  bien  dit,  ma  lille  ;  et,  pour  le  mériter,  4.'io 

Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE 

C'est  oîi  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  TartufTe,  notre  hùtc^? 

MARIANE 

Qui,  moi? 

ORGON 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE 

Hélas  !  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez.  410 

SCÈNE  II 

ORGON,  MARIANE 
DORINE,  entre  doueenicnl  et  se  tient  derrière  Orgon,  sans  être  i'iw. 

ORGON 

C'est  parler  sagement.  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 


rieure.—  Org-on  n'a  pas  conipris 
que  Tartuffe  voulait  le  détacher 
de  toutes  les  affections  pour  s^as- 
surer  à  lui-même  la  fortune  de  la 
maison. 

1.  Je  coi.  Cf.  RÈGLE  de  oi, 
p.  46,  n.  i. 

-2.  Or  sus  a.  simplement  le  sens 


d'un  allons  encourag:eant. 

3.  On  voit  là  qu'au  fond  Or- 
aon  est  un  bon  homme,  dont 
les  vrais  sentiments  sont  com- 
me pai'alysés  par  le  charme  de 
Tartuffe." 

4.  Orgon  n'a  pas  tardé  à  par- 
ler de  son  cher  Tartiille. 


Eh? 

Qu'es l-ce  ? 
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Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 

pi.  9 

•  (Mariane  se  recule  avec  surprise.) 

MARIAXE 

ORGON 
MARIAXE 

Plaît-il  ? 

ORGOX 

Quoi? 

MARIANE 

Me  suis-je  méprise  ?    445 

ORGOX 

Comment  ? 

MARIAXE 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur',  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux  ? 

ORGOX 

Tartuffe? 

MARIAXE 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jui-e. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ?  450 

ORGOX 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté-. 

MARIAXE 

Quoi  !  vous  voulez,  mon  père  ?. . . 

ORGOX 

Oui,  je  prétends,  ma  lille. 
Unir,  par  votre  hymen,  Tartuffe  à  ma  famille. 
11  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela.  455 


1.  RÈGLE  :  Les  constructions 
surçharg-ées  de  que  et  de  qui 
étaient  très  fréquentes  au  ly"  siè- 


ZET...,  Gr.  Fr.,  §  40C.) 

2.  Quel  changement  de  ton  ! 
Orgon  n'admet   pas  de  discus- 


cle  :  «  C'est'  vous  qu'on  m'a  dit    [    sien,  quand  il  s'agit  de  son  Tar- 
qui  viviez.  »  (Mol.).  (Cf.  Crou-    I    tufife. 
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(Apercci-ant  Dorine.) 
El  comme  sur  vos  vœux  je'...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie-,  à^  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard  <  ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGOX 

Quoi  donc  !  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

DORIXE 

A  tel  point 
Que  vous-même,  Monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORIAE 

Oui!  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire. 

ORGON 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORIXE 

Chansons  '"  ! 

ORGON 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu  «. 

DORIXE 

Allez,  ne  crojez  point  à  Monsieur  votre  père'; 
Il  raille. 

ORGOX 

Je  vous  dis.. . 


460 


4G5 


1.  La  scène  deviendrait  péni- 
ble, et  Dorine  ramène  le  ton  de 
la  comédie. 

"2.  Ma  mie.  Cf.  p.  140,  n.  1. 

3.  ..-l  =  poar.  RÈGLE  :  A  quelle 
utilité  ?  Cf.  p.  50,  n.  1. 

4.  Ces  deux  vers  signifient  : 
«  Le  bruit  qui  court  est-il  fondé 
sur  quelque  soupçon  ?  ou  n'est- 
ce  qu'un  propos  hasardé?  » 


5.  Chansons.  On  dit  des  chan- 
sons pour  des  bagatelles.  Même 
sens  dans  Ve.xclamatif. 

6.  Sur  la  suppression  de  l'arti- 
cle, cf.  la  Ri;GLE  :  Faire  leçon, 
p.  49,  n.  4. 

7.  Croire  à  est  un  souvenir  de 
la  construction  latine  credere 
avec  le  datif. 
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DORl>"E 

Non,  vous  avez  beau  faire,  470 


On  ne  vous  croira  point. 

ORGOX 

A  la  lin  mon  courroux. .. 

DORIXE 

lié  bien  !  on  aous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  Monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  i^our  vouloir. . . 

ORGOX 

Ecoutez  ;  475 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORIXE 

Parlons  sans  nous  fâcher.  Monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 
Votre  lille  n'est  point  l'alfaire  d'un  bigot  :  480 

Il  a  d'autres  emplois  auquel  il  faut  qu'il  i^ense. 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 
A  quel  sujet  ^  aller,  avec  tout  votre  bien. 
Choisir  un  gendre  gueux?. . . 


Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  là  -  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever. 
Puisque  enlin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles  ^, 
Et  sa  puissante  attache  *  aux  choses  éternelles 
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DORIXE 

Je  n'en  parle,  Monsieur,  que  pour  votre  intérêt.  543 

{Elle  l'interrompt  toujours  au  moment  qu' <  il  se  retourne  pour  par- 
ler à  sa  fille). 


1.  A  quel  sujet?  =  pour  quelle 
raison  ?  Cf.  Rkgle  :  A  quelle  utili- 
té? p.  50,  n.  1. 

2.  Par  Id  =z  à  cause  décela.  Rè- 
gle :  Au  jy  siècle,  par  a  plus 
souccnt  qu'aujourd'hui  le  sens 
causal  et  remplace  à  cause  de  ou 
pour  :  «Ce  sièg-e  fut  diilicile... 
par  le  grand  nombre  d'hommes 


qui  défendait  la  place  ».  (La  Ro- 
chefoucauld, Mémoires,  II,  97.) 

3.  Les  choses  temporelles  sont 
les  biens  de  la  terre,q{i'on  oppose 
aux  choses  spirituelles. 

4.  Attache  =  attachement. 

5.  Au  moment  que=  au  moment 
où.  Règle  :  A  l'heure  que  je  par- 
le, p.  77,  n.  1. 


Orgon  apostrophant  Dorine  (p.  214). 

(Odéon     Tartlfff  Ohc.on.  Vous  ;ivez  jiiis  céans  ceitiiines  privautés 

Vr.i/.  ÎT    <nô,-,o  iT  \  Q"'  "'■  ""?  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

/\cn    11,  .^ceiie  il.;  ^P^  ^-^;j 

Dorine  nargue  joyeusement  Orgon;  celui-ci  commence  à  s'impa- 
tienter. Marianne  assiste,  un  peu  inquiète  et  silencieuse,  à  la 
querelle. 

Le  décor  représente  (cf.  la  précédente  photographie)  le  grand 
Salon  de  la  maison  d'Orgon  :  on  en  voit  aisément  le  luxe  coiilortahle. 
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ORGOX 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DOniXE 

Si  l'on  ne  vous  aimait. . . 

ORGOX 

Je  ne  Aeux  pas  qu'on  m'aime.        oio 

DORIXE 

Et  je  veux  vous  aimer,  Monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGOX 

Ah  ! 

DORIXE 

Votre  honneur  m'est  cher  et  je  ne  ptiis  souffrir 
Qu'aux  brocards'  d'un  chacun-  vous  alliez  vous  offrir. 

ORGOX 

Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

DORIXE 

C'est  une  conscience  ^ 
Que  de  a-ous  laisser  faire  une  telle  alliance.  o3() 

ORGOX 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés?... 

DORIXE 

Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez  ^  ? 

ORGOX 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORIXE 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins.         ood 

ORGOX 

Pense,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  les  soins 

1.  Brocarts  =  railleries.  \       3.  Une  conscience  =  un  cas  de 

2.  Un    chacun   (iinusquisque),    '    conscience. 

dont  l'usage   se  restreij;nait  cTU  'i.  Excellente  plaisanterie,  qui 

17"  siècle,  est  encore  employé    I    calme  du  coup  l'irritation  (assez 
populairement.  |    légitime)  d'Orgon. 
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(A  sa  fille). 
A  ne  m'eni  point  parler,  ou. . .  Suflit. . .  Gomme  sage-, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORiNE,  rt  parf. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 
{Elle  se  tait  lorsqu'il  tourne  la  tête). 
ORGON 

Sans  être  damoiseau', 
Tartuffe  est  fait  de  sorte. .. 

DORIXE 

Oui,  c'est  un  beau  museau.    5(30 

ORGON 

Que,  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons. . . 

{Il  se  tourne  devant  elle  et  la  regarde  les  bras  croisés). 

DORINE 

La  voilà  bien  lotie  ! 


ORGON,  à  Dorine. 
Donc,  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ?  5(37 

DORINE 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  lias. 

ORGON 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

DORINE 

Je  me  parle  à  moi-même. 
ORGOX,  à  part 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême,  57U 

Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  ^  de  ma  main. 

{Il  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine  ;  et,  à  chaque 
mot  qu'il  dit  à  sa  fille,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine,  qui  se 
tient  droite  sans  parler.) 

1.  En  =  de  ce  que  tu  penses.  me  qui  netait  pas  encore  reçu 

^  ,  chevalier.  Le  mot  a  pris  le  sens 

2.  Comnie  sage  =  en   homme       àe  jeune  galant,  empressé  auprès 
sage  que  je  SUIS.  des  damés. 

3.  On  appelait  damoiseau,  au  4.  Un    revers    est  un  soufflet 
moyen  âge,  un  jeune  gentilhom-  |    donné  avec  le  dos  de  la  main. 
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Ma  tille,  vous  devez  approuver  mon  dessein. 
Croire  que  le  mari. . .  que  j'ai  su  vous  élire 

(A  Dorine). 
Que  ne  le  parles-tu  ? 

DORIXE 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 


Encore  un  petit  mot. 


DORINE 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 


575 


Certes,  je  Vy  guettais. 


DORINE 

Quelque  sotte,  ma  foi-I. 


Enfin,  ma  fdle,  il  faut  payer  d'obéissance, 

Et  montrer  pour  mon  clioix  entière'  déféi'ence. 

DORINE,  en  s'enfiiyant. 
Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON  (Il  veut  lai  donner  un  soufflet,  et  la  manque.) 

Vous  avez  là,  ma  iille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui  sans  péché  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
El  je  vais  prendre  l'air  jiour  me  rasseoir  *  un  peu. 


580 


SCENE   III 
MARI  ANE,  DORINE 


Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole  ? 
Et  faut-il  <iu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle^? 
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1.  Elire  (eligere)  =  choisir. 

i.  Quelque  sotte  s.-.ent.  s'y  serait 
laissé  prendre. 

3.  Sur  la  suppression  de  l'ar- 
ticle, cf.  la  Règle  :  Faire  leçon, 
p.  49,  n.  4. 


4.  Me  rasseoir  =  me  remettre. 

5.  Rôle  rime  mal  avec  parole. 
Mais  Molière  n'hésite  pas  à  faire 
rimer  une  voyelle  longue  avec 
une  voyelle  brève.  Aussi  bien  ses 
vers  sont-ils  faits  pour  être  dits. 
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Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mol  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

DOHl.XE 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace.  590 

MARIANE 

Quoi  ? 

DORIXE 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant,  395 

11  le  peut  épouser  1  sans  nul  empêchement-. 

[Orgon  finit  par  s'apercevoir  de  la  fourberie  de  Tartuffe  et  veut 
]e  mettre  à  la  porte.  Mais,  dans  un  élan  de  tendresse  imprudente, 
il  a  fait  au  faux  dévot  une  donation  de  tous  ses  biens  ;  il  lui  a 
même  remis  certaine  cassette  renfermant  des  papiers  compro- 
mettants et  que  Tartuffe  s'empresse  de  remettre  au  Roi.  Le  trop 
naïf  Orgon  est  sur  le  point  d'être  non  seulement  dépossédé  de 
sa  fortune  et  chassé  de  sa  maison,  mais  arrêté  comme  criminel 
d'Etat.  Le  fourbe  Tartuffe  ose  lui-même  accompagner  l'Exempt 
cliargé  de  saisir  Orgon.  Mais,  par  un  coup  de  théâtre  qui  ravit  les 
spectateurs,  c'est  Tartuffe  lui-même  que  l'Exempt  appréhende. 
Le  Roi  a  su  les  intrigues  du  traître  et  veut  qu'il  soit  châtié  (c'est 
pour  Molière  l'occasion  de  célébrer  Louis  XIV).  La  pièce,  qui 
allait  tourner  au  drame,  finit  en  comédie  par  le  mariage  de 
Mariane  avec  son  cher  Valère.] 

1.  Il  le  peut  épouser.  Rbgle  :  Il  !  heur  que  riinprudenee  d'Orgon 
se  faul  entr'aidcr,  p.  3i,  n.  1.  prépare. 

2.  On  peut  trouver  que  Dorine  |  *  Comparer  au  rôle  de  Dorine 
prêche  fa  désobéissance  ;  en  vê-  I  celui  de  Nicole  (Bourgeois  gen- 
rite  elle  est  toute  dévouée  à  ses  tilhomme)  et  celui  de  Martine 
maîtres,  et  veut  éviter  un  mal-  (Femmes  Savantes). 


'f  ) 


T     S-i' 


1^^^ 


l'holi)  Walùrv. 


FiG.  25.  —  Scène  finale  du  Tartuffe. 
Y,  VII,  p.  218  (Odéon  1908;. 

L'Exempt  a  confondu  TartufTe.  Le  voilà  la  mine  basse  et  dure  ;  Orgon 
est  heureux  et  ne  s'occupe  plus  de  l'inlrigant,  que  Dorine  triomphante 
semble  narguer  sans  pitié. 


COMMENTAIRE    DE    L'ILLUSTRATION 


Tartuffe.  (Scène  finale).  Odéon  1908. 

1"  Le  décor.  —  On  sait  la  tentative  faite  par  M.  Antoine  :  il  a  joué  Tartuffe 
en  quatre  décors.  Après  le  jardin,  le  grand  salon  et  le  boudoir,  voici 
le  vestibule  de  la  maison  d'Orgon.  C'est  une  vaste  galerie,  de  ligne  noble, 
et  qui  sent  la  (jrande  maison.  N'est-ce  pas  le  signe  de  la  fortune  d'Orgon, 
dont  la  richesse  tenta  l'imposteur? 

2°  Les  costumes  sonl  aussi  variés  que  typiques.  Voici  les  servantes,  avec 
la  robe  et  le  bonnet  traditionnels;  deux  jeunes  femmes  élégantes,  mais 
avec  les  nuances  que  l'âge  réclame;  la  toilette  sombre  de  M""'  Pernelle 
annonce  la  vieille  femme  qui  ne  songe  jias  aux  fariboles.  Le  soldat  qui 
exécute  se  distingue  facilement  de  l'Exempt  qui  est  oflicier.  Mais  (|uelles 
différences  délicates  entre  le  costume  soigné,  mais  sérieux,  de  Cléante, 
l'élégance  discrète  de  Damis  et  la  toilette  plus  somptueuse  de  Valère, 
qui  songe  à  plaire  dans  la  maison!  Quant  à  Tartulle,  il  porte  l'étoffe 
austère  qui  convient  à  un  faux  dévot,  sans  épée  ni  grand  collet.  Mais  il  est 
bien  mis  en  sa  simplicité  qu\  trahit  des  habitudes  u  confortables  ».  —  L'habit, 
pourrait-on  dire,  contribue  à  faire  le  jiersonnage. 

.3°  Les  gestes  et  physionomies.  —  Tous  les  personnages  de  la  pièce  sont  ici 
rassemblés,  plus  complètement  encore  qu'au  début  de  la  pièce. 

L'Exempt  parle  avec  la  hauteur  un  peu  sèche  de  celui  qui  détient 
l'autorité. 

M"'  Pernelle,  enfm  éclairée  sur  les  agissements  de  Tartuffe,  s'est  tendre- 
ment rapprochée  de  son  petit-fils  qu'elle  morigéna  sans  pitié  tout  à  l'heure. 

Et  tous  considèrent  le  groupe  heureux  que  forment  Elmire,  Marianne  et 
son  père;  Orgon  ne  cache  plus  aux  siens  son  affeclion  pi-emière  et  tous 
ses  regards  ne  sont  plus  pour  Tartuffe. 

Cléante  observe  avec  quelque  étonnement  l'atlilude  de  Tartuffe,  dont  la 
fourberie  dépassa  toute  mesure. 

Valère,  heureux  de  son  bonheur,  et  moins  indulgent  en  sa  jeunesse, 
sourit  de  la  déconfiture  du  misérable. 

Les  servantes  ont  moins  de  pitié  :  Dorine  lâcherait  encore  volontiers  à 
l'hypocrite  quelque  pointe  gaillarde. 

Mais  Tartuffe  surtout  inléresse.  Il  baisse  certes  la  tête;  il  est  vaincu, 
humilié;  mais  on  sent,  aux  lèvres  serrées,  à  la  face  contractée,  que  la  rage 
gronde  en  lui  et  qu'il  voudrait  se  venger.  Son  âme  scélérate  transparaît 
sur  ce  visage  qui  n"a  plus  l'hypocrisie  de  la  douceur. 

Ce  sont  ainsi  tous  les  caractères  qui  apparaissent,  mais  c'est  aussi  toute 
la  pièce  qui  est  suggérée  à  nos  yeux. 

Celui  qui  a  groupé  un  ensemble  si  harmonieux  et  réglé  ces  jeux  de 
scène  n'a-t-il  pas  traduit,  avec  sa  vie  si  riche  de  nuances,  la  pensée 
complète  de  Molière?  Et  ne  nous  a-t-il  pas  donné  à  tous,  grands  et 
petits,  une  leçon  d'intelligence  dramatique?  La  photographie  nous  permet 
de  méditer,  longuement  et  dans  tous  ses  détails,  cette  importante  leçon. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Gomédie-ballel  eu  Irois  actes  et  en  prose  (1<JG9) 


Analyse    et    Extraits 

[Celte  comédie,  où  se  mêlent  le  chant  et  la  danse,  est  en  vérité 
une  farce  boufl'onne.  L'on  y  voit  les  mésaventures  d'un  assez 
sot  personnage,  M.  de  Pourceaugnac,  gentilhomme  limousin. 
Celui-ci,  qui  se  croit  bien  mis  et  séduisant,  arrive  de  Limoges  à 
Paris  pour  épouser  Julie,  fille  du  bourgeois  Oronte.  Mais  Julie 
est  aimée  d'Éraste.  Éraste,  de  concert  avec  le  Napolitain  Sbrigani, 
homme  de  ruses  et  d'intrigues,  prépare  au  pauvre  provincial  une 
réception  qui  le  dégoûtera  à  tout  jamais  de  Paris.] 


Arrivée  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  à  Paris 


SCÈNE   II 

ÉRASTE,    SBRIGAM 

sBRtG.vxi.  —  Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à 
trois  lieues  d'ici,  où  a  couché  le  coclie'  ;  et,  dans  la  cuisine, 
où  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne 
grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa 
ligure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de  (juel 
air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si  l'ajustement  qui  l'accompagne 
y  répond  comme  il  faut.  Mais,  pour  son  esprit,  je  vous 
avertis,  par  avance,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent; 
que  nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à  fait  disposée 
pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enllu  à  donner 
dans  tous  les  panneaux-  qu'on  lui  présentera. 

1.  Le  coche  est  la  grande  voi-  1  2.  Panneaux,  au  propre,  filets 
ture  commune,  antérieure  aux  pour  prendre  le  gibier.  D'où 
diligences.  "  1   pièges  au  figuré. 
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ÉRASTE.  —  Nous  dis-tu  vrai  ? 

SBRIGANI.  —  Oui,  si  je  me  connais  en  gens. 


SCENE  III 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  SB  toume  du  côtè  cL'où  il  est  venu, 
comme  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent  i.  —  Hé  bien  !  quoi  ? 
Qu'est-ce?  Quy  a-t-il?  Au  diantre-  soit  la  sotte  ville,  et  les 
sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne  pouvoir  faire  un  pas,  sans  trou- 
ver des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent  à  rire  ! 
Eh  !  messieurs  les  badauds,  laites  vos  affaires,  et  laissez 
passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au 
diable,  si  je  ne  baille^  un  coup  de  poing  au  premier  que  je 
verrai  rire. 

SBRiGANi.  parlant  aux  mêmes  personnes.  —  Qu'est-ce  que  c'est, 
Messieurs?  Que  veut  dire  cela?  A  qui  en  avez-vous  ?  Faut- 
il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  *  étrangers  qui  arrivent  ici  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Voilà  uu  liommc  raison- 
nable, celui-là. 

sBRiGANi.  —  Quel  procédé  est  le  vôtre?  Et  qu'avez-vous 
à  rire  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Fort  bien. 

SBRiGANi.  —  Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule 
en  soi  ^  ? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC.    —  Oui. 

SBRiGANi.  —  Est-il  autrement  que  les  autres  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. —   Suis-jc  tortu  OU  boSSU  ? 

sBRiGANi.  —  Apprenez  à  connaître  les  gens. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  C'cst  bien  dit. 
SBRiGANi.  —  Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter". 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Cela  cst  Vrai  '. 
sBRiGANi.  —  Personne  de  condition. 


1.  Le  lieu  de  la  scène  est  une 
place  où  aboutissent  plusieurs 
rues. 

2.  Au  diantre  =  au  diable. 

3.  Baille  =  donne. 

4.  honnêtes  correspond  à  notre 
locution  «  comme  il  faut  »,  pour 
désigner  des  personnes.  Cf.  p. 
68,  n.  10. 

o.  En  soi.  RÈGLE  :  Gnathon  ne 
vit  que  pour  soi,  p.  182,  n,  2. 


6.  A  respecter  :=  à  être  respecté. 
RÈGLE  :  L'infinitif  précédé  d'une 
préposition  s'employait  à  l'actif 
dans  beaucoup  de  cas  où  nous  met- 
tons le  passir:  «  Ce  n'était  pas  le 
roi  qu'ils  voyaient,  mais  son 
corps  prêt  à  prorter  =  (à  être 
porté)  en  terre.  »  (Yaugklas, 
Quinte-Curce.  X,  5.) 

7.  Naturellement,  M.  de  Pour- 
ceaugnac  est  aussi  grotesque 
d'allure  que  de  costume. 
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MONSIEUR  DE  pouRCEAUGXAG.  —  Oui,  gentilhomme  limo- 
sini. 

SBRiGANi.  —  Homme  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Qui  a  étudié  en  droit-. 

SBRiGAXi.  —  Il  Aous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans 
votre  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. —  SaUS  doute. 

SBRIGANI.  —  Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Assui'ément. 

SBRIGANI.  —  Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani.  —  Monsieur,  je 
vous  suis  inliniment  obligé. 

SBRIGANI. —  Je  suis  fàché,  Monsieur,  de  voir  recevoir  de 
la  sorte  une  personne  comme  vous  ;  et  je  vous  demande 
pardon  pour  la  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI.  —  Je  vous  ai  vu  ce  matin,  Monsieur,  avec  le 
coche,  lorsque  vous  avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelle 
vous  mangiez  votre  pain  ^,  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié 
pour  vous;  et,  comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu 
en  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise 
de  vous  avoir  trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à  cette 
arrivée,  et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui 
n'a  pas  parfois  pour  les  honnêtes  gens  ^  toute  la  considéra- 
tion quil  faudrait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  C'cst  trop  de  gi'âce  que 
vous  me  faites. 

SBRIGANI.  —  Je  A^ous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous 
ai  vu,  je  me  suis  senti  pour  vous  de  rinclination. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.  —  Jc  VOUS  Suis  obligé. 

SBRIGANI. —  Votre  phjsionomie  m'a  plu. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Ce  ui'est  bcaucoup  d'hon- 
neur. 
SBRIGANI.  —  J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 
MONSIEUR  DE  pouRCE.\UGNAG.  —  Je  suis  votrc  servitcur. 
SBRIGANI. —  Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Ail  !   ail  ! 

SBRIGANI.  —  De  gracieux. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. —  Ail  !  ah  ! 

SBRIGANI.  —  De  doux. 

i.  Nous  disons  Limousin.  1  sins  avaient  la  réputation  d'être 

2.  Le  mot  est    d'autant  plus  grands  mangeurs  de  pain, 
naïf  qu'un  gentilhomme  n'étu-  j  4.  Les  honnêtes  o-ens.  Nous  a- 
die  pas  le  droit.  j  vons  déjà  signalé  le  sens  de  ce 

3.  Sbrigani  continue  à  se  mo-  I  mot  qui  signifie  les  gens  distin- 
quer   froidement.    Les   Limou-  j  g-fjés.  Cf.  p.  68,  n.  10. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC.  —  AU  !   ail  ' 

SBRiGAxr.  —  De  majestueux. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGXAG.  —  Ah  '   aU  ' 

SBRiGAxi.  —  De  franc. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGXAC.   —  Ail  '    ail  ' 

SBRiGAXi.  —  Et  de  cordial. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.  —  Ah  '   ah  ' 

sBRiGANi.  -  Je  VOUS  assurc  que  je  suis  tout  à  vous 

MONSIEUR      DE     POURCEAUGNAC.    —     Je     VOUS     ai      1 

d'obligation.  ^^'"^    ^^    beaucoup 

SBRiGANi.  -  C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC.   —  Je  le   Crois 

SBRiGANi  -  Si  j'avais  l'honneur  d'être  connu  de  vous 
vous  sauriez  que  je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincTre  ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  -Je  n'en  doute  po5nt 
SBRIGANI.  -  Ennemi  de  la  foui;berie 
SBmoTNr  ^%7^'^^.'^^';-^--«-  -  J'en  suis  persuadé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  -  C'est  ma  pensée 
SBRIGANI.  -  Vous   regardez  mon  habit,  qui  n'est  nas  fait 
TeTZ:  'TvTl  '  T'  ^'  ""^  originaire'dl  Napï^^eoU-e 
s'haMll'er   P    U  ^:°"l^\,«.of  «^ver  un  peu  et  la  manière  de 
snaDUler,  et  la  sincérité  de  mon  paysi 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  -  C'cst  Vort  bien  fait.  Pour 
"mpigneA  "  "'  "'"''  '  '^  °^°^'^  '''  '^  cour  poui  la 
couruS^ns!  ~    '''  '"'    ''''  """'  '''  '"^^"^  'l^''  ^^^  "- 

tamenri^rf -f T'^'"'''''''-"^-  "  ^^'^''  '^^  q"«  ^'^  dit  mon 

SBmrlxr         '«  '''  propre 3  et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI.  -  Sans  doute.  A'irez-vous  pas  au  Louvre ^  ■? 
ma^'cour.™  ''''  po^rceaugnac.  -  Il  faudra  bien  aller  faire 

SBRIGANI.  —  Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Je  le  crois. 

SBRIGANI.  —  Avez-vous  arrêté  un  logis  '* 
chei-Tm!'"'   °''   Pû^P^c^AUGNAc.   -  Non  ";  j'allais   en  chcr- 

ti/j  ï'Wp^'o^iràin's^'Lef  ;:aleu  I  [-''f  ,""  ^"^'"'"^ '=«'"™^^"  •«'^l- 
de  la  coiédie  italienne  ton!  ^''"^  ^^*  courtisans  qui  çont  d  la 
d'ailleurs  des  fripons  '  ^       nt"?^nf'"'-  ^««^"'"e  de  voyage 

2.  A  la  modela  cour  pour  ,    ?efuf  quf "e  n'oiîte"'  ''"  ^"'^^  ' 

iacampas-ne.Uïfiutenlenârormf  ^'^'"' 4"'  ^e  poi te. 

-M.  cleVourceaugnaf  s"est    fiit  ^  rT^  ""  ^f  sens.  d-c^Z.=g-««/. 

caLfeudc  btbi    idit  I       4.  C.-a-d.  rendre  Visite  au  Roi. 


MONSIEUR   DE   POURCEAU  GNAC 
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SBRiGAXi.  —  Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela; 
et  je  connais  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  IV 

ÉRASTE,   M0NSIEI:R  DE  POl  UCEAUGXAC,    SDHIGANl 

KH  ASIE.— Ah!  Quest-ce  ci'?  Que  vois-je  ?  Quelle  heureuse 
rencontre  !  Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de 
vous  voir.  Comment!  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me 
reconnaître  -  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Mousicur,  je  SUIS  votre 
serviteur. 

ÉRASTE.  —  Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient 
ùtc  de  votre  mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le 
meilleur  ami  de  toute  la  lamille  des  Pourceaugnacs? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Pardonucz - moi.  (Bas,  à 
Sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE.  —  Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que 
je  ne  connaisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  i)elit  ; 
je  ne  fréquentais  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étais,  et 
j'avais  l'honneur  de  vous  voir  pres({ue  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  C'cst  moi  qui  l'^ai  reçu, 
Monsieur. 

ÉRASTE.  —  Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC.  —  Si  fait.  (A  Sbrigani.)  Je  ne 
le  connais  point. 

ÉRASTE.  —  Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  boire  avec  vous,  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGN^vc.  —  Excusez-moi.  (A  Sbrigani.) 
Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE.  —  Gomment  appeloz-Aous  ce  traiteur  de  Limoges 
qui  fait  si  bonne  chère  ? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC.    —    Pctit-Jcan? 

ÉRASTE.  —  Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble 
chez  lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  aous  nommez  à 
Limoges  ce  lieu  où  l'on  se  promène  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Le  cimetièrc  des  Arènes? 

ÉRASTE.  —  Justement.  C'est  où<  je  passais  de  si  douces 


1.  Ci  =  ici.  Qu'est-ce  ci  sigiiilie 
exactement  «  qu'y  a-t-il  ici  ?  » 
Qu'est -ceci  sig-nitie  :  «  quelle 
chose  est  ceci  ?  » 

2.  Erastc  n'a  jamais  vu  Pour- 
ceaugnac, qui  va  s'étonner,  sans 


se  défier. 

3.  Le,  entendez  cet  hoinieiir. 

4.  C'est  oïl  =  c'est  là  oïi.  Pour 
la  suppression  de  l'antécédent, 
cf.  la  RÈGLE  :  Il  {'eut  a<'oir  trop 
d'esprit,  dont  j'enrage,  p.  91,  n.  i. 
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heures  à  jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne 
vous  remettez  pas  tout  cela  ? 

MONSIEUR  DE  pouucEAUGXAC.  —  Excusez-moi  ;  je  me  le 
remets.  (A  Sbrigani.)  Diable  emportei  si  je  m'en  souviens-  ! 

SBRiGAXi,  bas,  à  M.  de  Pourceavffnac.  —  Il  y  a  cent  choses 
comme  cela  qui  passent  de  la  tète. 

ÉRASTE.  —  Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resser- 
rons les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGAXI,  d  M.  de  Pourceaugnae.  —  Voilà  un  homme  qui 
vous  aime  fort. 

ÉRASTE.  —  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la 
parenté.  Comment  se  porte  Monsieur  votre. . .  là. . .  qui  est 
si  honnête  homme  ? 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGXAG.  —  Mon  frère  le  consiiP? 

ÉRASTE.    —   Oui. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC.  —  II  sc  porle  le  micux  du 
monde. 

ÉRASTE.  —  Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si 
bonne  humeur  ?  Là. . .  Monsieur  votre  ^. . . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Mou  cousiu  l'assesscur  ^  ? 

ÉRASTE.  —  Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE.  —  Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  Monsieur 
votre  oncle?  le. . .  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN.A.C.  —  Jc  n'ai  poiut  d'ouclc. 

ÉRASTE.  —  Vous  aviez  pourtant ^  en  ce  temps-là. . . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. —  Nou  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE.  —  C'est  ce  que  je  voulais  dire,  Madame  votre 
tante  ^.  Gomment  se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Elle  cst  mortc  dcpuis  six 
mois. 

ÉRASTE. —  Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  était  si  bonne 
personne  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. —  Nous  avons  Russl  mon 
neveu  le  chanoine  qui  a  pensé  mourir  de  la  petite  vérole. 

K.  Diable  emporte,  pour  le  dia-    \       4.  Eraste  pose  ses  questions 
blem'emportc.CLRÈG'L^-.Unplus 
savant  le  fasse,  p.  52,  n.  1. 

2.  Bien  comique  est  cet  embar- 
ras de  Pourceaug^nac  flatté  et 
très  désireux  de  retrouver  des 


au  hasard,  imperturbablement. 
Mais  avec  quelle  candeur  Pour- 
ceaugnae lui  fournit  des  rensei- 
g-nements  que  le  malicieux  jeu- 
ne homme  a  Pair  de  tirer  de  lui- 
souvenirs  qui  ne  peuvent,  et    }    même  ! 

pour  cause,  lui  revenir.  5.  L'assessd'Krjouele  rôlede  ju- 

3.  Les  consuZs  étaient  des  sor-  !  ge  suppléant  dans  les  tribunaux, 
tes  de  conseillers  municipaux,  |  ti.  loiis aviez  =: vous enaviez un. 
attachés  au  Corps-rfc- T^/7/f,  ou  de  7.  Eraste  ne  perd  pas  la  tète, 

juges  aux  tribunaux  de  com-       mais   Pourceaugnae   est  d'une 
merce.  évidente  sottise. 


Photo  Walery. 


FiG.  26.  —  Réception  de  M.  de  Pourceaugnac.  (p.  223). 
(Odcon.)  Acte  I,  Scène  iv 

L'étonnement  de  Pourceaugnac  est  vif  devant  les  grands  gestes 
d'amitié  d'Eraste.  Le  vêtement  du  gentilhomme  limousin  est  d'une 
élégance  provinciale  à  côté  de  celui  d'Eraste.  Quant  à  Sbrigani,  il 
est  costumé  à  l'italienne. 
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ÉRASTE. —  Quel  dommage  c'aurait  été  ! 
MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC. —  Le  connaisscz-vous  aussi? 
ÉRASTE.  —  Vraiment  si  je   le  connais  !  Un  grand'  garçon 
bien  fait. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. —  Pas  dcs  plus  gvands. 
KRASTE.  —  Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAG .  —  Eli!    OUi. 

ÉRASTE.  —  Qui  est  votre  neveu? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.  —  Oui. 

ÉRASTE.  —  Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG. —  JuStCUient. 

ÉRASTE. —  Clianoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez- 
vous  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN.A.C. —  De  Saint-Elieniie '. 

ÉRASTE. —  Le  voilà;  je  ne  connais  autre-. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigiini.  —  Il  dit  toute  la 
parenté. 

sBRiGANi.  —  Il  vous  coiinaît  plus  que  vous  ne  crojez^. 

MONSIEUR    DE    POURCE.VUGXAC.    —    A    CC    (JUC    je    VOis,     VOUS 

avez  demeuré  longtemps  dans  notre  ville? 
ÉRASTE.  —  Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.  —    VoUS  élicZ   doilC    là   quaild 

mon  cousin  l'élu ^  lit  tenir ^  son  enfant  à  Monsieur  notre 
gouverneur  ? 

ÉRASTE. —  Vraiment  oui,  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR  DE  POURCE*AUGNAC.  —  Cela  fut  galant. 

ÉRASTE.  —  ïrès-galant. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  C'était  uu  pcpas  bien 
troussé  ''. 

ÉRASTE.  —  Sans  doute. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC.  —  VoUS   VÎtCS    doUC   aUSSl    la 

querelle  que  j'eus  avec  ce  gentilhomme  périgordin"? 

ÉRASTE.  —  Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Parblcu  !  il  trouva  à  qui 
parler. 

ÉRASTE.  —  Ah  I  ah  ! 


l.  Saint-Etienne  est  bien  la 
cathédrale  de  Limoges. 

■2.  Je  Jic  connais  autre  =  Je 
ne  connais  pas  autre  (que  lui). 
Cf.  RÈGLE  :  Le  chien  ne  bouge, 
p.  176,  n.  6. 

3.  Le  mot  est  à  double  entente, 
et  Sbrisrani  s'amuse. 


généraux.  Le  nom  lui  resta  mê- 
me quand  il  fut  nommé  par  le 
roi. 

5.  Fit  tenir,  sous  entendu  sur 
les  fonts  baptismaux. 

6.  Troussé  =  arrangé.  Le  mot 
ne  s'appliquait  pas  alors  seule- 


Velu  est  un  magistrat  char-       "^«nt  au  vêtement, 
gè  des  affaires  d'impôts.  Il  était    i       ' .  Périgordin.'SovfA  disons  PJ- 
primitivement  é^H  par  les  Etats    !    rigourdin. 
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MONSIEUR  DE  pouRCEAUGXAC.  —  Il  me  donna  un  soufUet  ; 
mais  je  lui  dis  bien  son  fait  '. 

iîrastÈ.  —  Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que 
vous  preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC.  — Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE.  —  Vous  nioquez-vous?  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  que  mon  meilleur .  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC.  —  Ce  Serait  vous. .  .- 

ÉRASTE.  —  Non.  Le  diable  m'emporte  !  vous  logei-ez  cliez 
moi. 

snniGAXi,  d  Monsieur  de  Poiirceaugnac.  —  Puisqu'il  le  veut 
obstinément,  je  vous  conseille  d'accepter  l'offre. 

ÉHASTE.  —  Où  sont  vos  liardcs  "  ? 

MoxsiEUR  DE  POURCEAUGXAC.  —  Je  Ics  ai  laissécs,  avec  mon 
valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE.  —  EnA'oyons-les  quérir^  par  quelqu'un. 

MOXSIEUR  DE  POURCEAUGXAC.  —  Nou.  Je  lui  ai  défendu  de 
bouger,  à  moins  que  j'y  fusse  moi-même,  de  peur  de  quel- 
que fourberie. 

SBRiGAXi.  —  C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGNAC. —  Ce  pays-cl  csl  uu  pcu  sujct 
à  caution^. 

ÉRASTE.  —  On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

sBRiGANi.  —  Je  vais  accompagner  Monsieur,  et  le  ramène- 
rai où  vous  voudrez. 

ÉRASTE.  —  Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques 
ordres,  et  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRiGANi.  —  Nous  sommcs  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE,  à  Monsieur  de  Pourceaugnac.  —  Je  vous  attends  avec 
impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC,  à  Sbrigani.  —  Voilà  une  con- 
naissance où*  je  ne  m'attendais  point. 

SBRIGAXI.  —  Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seul.  —  Ma  foi,  Monsieur  de  Pourceaugnac,  nous 
vous  en  donnerons  de  toutes  les  façons^. 


1.  Pourceaugnac  a,  en  somme, 
comme  nous  disons,  encaissé  le 
soufflet.  Nous  pouvons  douter 
de  sa  bravoure. 

2.  Hardes,  qui  a  aujourd'hui  un 
sens  péjoratif,  signifiait  alors 
simplement  le  bêtement. 

3.  Quérir  —  chercher  (du  latin 


i.  Mot  bien  amusant  après  les 
naïvetés  de  tout  à  l'heure. 

5.  Où  =  à  laquelle.  Règle  : 
Uétat  où  je  vous  vois,  cf.  p.  12.5, 
n.  G. 

6.  *  Comparer  Sbrigani  avec 
Scapin  des  Fourberies.  Ce  sont 
deux  valets  retors  et  grands  in- 


quaerere.)  .    ventem'S  d'intrigues. 
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Soisrné  malgré  lui 


[Eraste  a  appelé  un  médecin  et  un  apothicaire,  en  leur  deman- 
dant de  soigner  un  soi-disant  parent,  M.  de  Pourceaugnac,  qui 
est  atteint  de  folie,  et  qu'il  faudrait  guérir  avant  de  le  marier.  Et 
voilà  le  gentilhomme  de  Limoges,  fort  bien  portant  et  qui  croit 
qu'il  va  dîner,  devenu  prisonnier  des  médecins  et  des  apothi- 
caires. Molière,  une  fois  de  plus,  raille  la  médecine  et  les  méde- 
cins, en  parodiant  leur  langage.] 

SCÈNE  VI 

ÉRASTE,    PREMIER  iMÉDECIX,    UN  APOTHICAIRE 

ÉK.vsTE,  au  mcdccin.  —  C'est  moi,  Monsieur,  qui  vous  ai 
envoyé  parler,  ces  jours  i)assés,  pour  un  parent  un  peu 
troublé  d'esprit,  que  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin 
de  le  guérir'  avec  ]ilus  de  commodité,  et  qu'il  soit  vu  de 
moins  de  monde. 

piiEMiER  MÉDECIN. —  Oui,  Mousicur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout, 
et  promets  d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE.  —  Le  Aoici. 

PREMIER  MÉDECIN. —  La  conjoiiclure -  est  tout  à  fait  heu- 
reuse, et  j'ai  un  ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien 
aise  de  consulter  sa  maladie^. 

SCÈNE  VII 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE 

ÉRASTE,  à  Monsieur  de  Pourceaugnac.  —  Une  petite  alFaire 
m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous   quitter  ;  (montrant  le 


1.  Afin  de  le  guérir  =  afin 
que  vous  le  guérissiez .  Règle  : 
La  fortune  vient  en  dormant, 
p.  ,"j2,  n.  4. 

2.  Conjoncture  =  Vévénement 
qui  nous  fait  rencontrer. 

3.  Consulter  sa  maladie.  Re- 
marquer l'emploi  transitif  du 
verbe.-- RÈGLE  :  Un  ccriainnom- 
bre  de  verbes  qui  sont  intransitifs 


aujourd'hui  étaient  transitifs  au 
ly  siècle.  Tels  sont  :  accoutu- 
mer, contribuer,  crier,  déli- 
bérer, échapper,  éloigner, 
obéir,  pardonner,  prétendre, 
etc.  : 

Je  u'ai  point  prétendu  la  main 
[cVnn  empereur. 
(Corn.,  PuJchérie,  v.  296.) 
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médecin)  mais  voilà  une  personne  entre  les  mains  de  qui  je 
vous  laisse,  qui  aura  soin  iiour  moi  de  vous  traiter  du  mieux 
qu'il  lui  sera  possil)le. 

PREMIER  aiÉuEcix.  —  Le  devoir  de  ma  profession  m'y 
oblige  ;  et  c'est  assez  que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  d  part. —  G'cst  son  maître 
d'hôtel',  et  il  faut  que  ce  soit  un  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECix,  à  Eraste.  —  Oui,  je  vous  assure  que  je 
traiterai  Monsieur  méthodiquement  et  dans  toutes  les  régu- 
larités -  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Mon  Dicu  !  il  ne  me  faut 
point  tant  de  cérémonies,  et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incom- 
moder. 

PREMIER  MÉDECIN. —  Un  Icl  emploi  ne  me  donne  que  de  la 
joie. 

ÉRASTE,  au  médecin. —  Voilà  toujours  six  pisloles  d'avance, 
en  attendant  ce  que  j'ai  promis. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC.   —    Non,    S'il    VOUS    plaît,    je 

n'entends  pas  que  vous  fassiez  de  dépense,  et  que  vous  en- 
voyiez rien  acheter  pour  moi. 

ÉRASTE.  —  Mon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  j)our  ce 
que  vous  pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Je  VOUS  demande  de  ne 
me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE.  —  C'est  ce  que  je  veux  faire.  {Bas,  au  médecin.)  Je 
A^ous  recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de 
vos  mains  ;  ,carj  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE,  à  Monsieur  de  Pourceaugnac  —  Vous  Aous  moquez  ; 
et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SCÈNE  VIII 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER  MÉDECIN, 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Cc  lu'cst  bcaucoup  d'honncur,  Mon- 
sieur, d'être  choisi  pour  vous  rendre  service. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Je  suis  votrc  servitcur. 


1.  Lemotfr«jier  a  induitM.de  1  au  pluriel;  mais  quand  ils  sy  met- 
Pourceaugnac  en  erreur. Laplai-  tejit  (ce  qui  était  fréquent  au  17« 
santé  équivoque  va  continuer.  siècle)  ils  marquent  la  répétition: 

2.  Régularité  ■=conformité  aux  \  des  bontés  =  des  actes  (répétés) 
règles.  RÈGLE  :  En  général,  les  \  de  bonté;  des  folies  ;  des  conten- 
mots  abstraits  ne  s'emploient  pas  \  temenis. 
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PREMIER  MÉDECIN.  —  Voici  lin  habile  homme  i,  mon  con- 
frère, avec  lequel  je  vais  consulter  la  manière  dont  nous 
vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG.  —  Il  ne  faut  point  tant  de 
façons,  vous  dis-je,  et  je  suis  homme  à  me  contenter  de  i'oi'- 
dinaire. 

PREMiEU  MÉDECIN.  —  AUons,  dcs  siègcs. 

(Des  laquais  entrent,  et  donnent  des  sièges.) 

MONSIEUR  DE  PoucEAUGNAC,  à  part.  — Voilà,  pour  un  jeune 
homme,  des  domestiques  bien  lugubres. 

PHEMiEii  MÉDECIN.  — Allons,  Monsieur  :  prenez  Aotre  place, 
Monsieur. 
(Les  deux  médecins  font  asseoir  M.  de  Pourceaugnac  entre  eux  deux.) 

MONjiiEUR  DE  POURCEAUGNAC,  s'asseyant.  —  Votre  très  hum- 
ble valet.  (Les  deux  médecins  lui  prennent  chacun  une  main  pour 
lui  tdter  le  pouls.)  Que  veut  dire  cela  ? 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Maugez-vous  bien,  Monsieur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Oui,  ct  bois  cncorc  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Tant  pis  1  Cette  grande  appétition- 
du  froid  et  de  l'humide  est  une  indication  de  la  chaleur  ct 
sécheresse  qui  est  au  dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Oui  ;  quaud  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Failcs-vous  dcs  souges  ? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAG.   —  QuelqUCfois. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  De  qucllc  natui'e  sont-ils  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  De  la  uature  des  songes. 
Quelle  diable  de  conversation  est-ce  là  ?.. .  Je  ne  comprends 
rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Un  pcu  dc  paticncc.  Nous  allons 
raisonner  sur  votre  affaire  devant  vous  ;  et  nous  le  ferons 
en  français,  pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Qucl  grand  raisonnement 
faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

PRE.MiER  MÉDECIN.  —  Commc  aiiisi  soit  qu'on  ne  puisse^  gué- 
rir une  maladie  qu'on  ne  la  connaisse  parfaitement,  et  qu'on 
ne  la  connaisse  sans  en  bien  étajjlii-  l'idée  particulière,  et  la 
véritable  espèce,  par  ses  signes  diagnostiques  et  prognos- 
tiques  ♦,  vous  me  permettrez.  Monsieur  notre  ancien^,  d'en- 

1.  Habile  =  qui  a  de  la  capa-    |       3.   Ces  subjonctifs   sont  d'un 


cité,  de  la  science 

L'un  était  pauvre,  mais  hahUe  : 
L'autre  riclie,  mais  ignorant. 

(L.v  Font.,  Fah.,  VIII,  19.) 
2.  Appétition,  moi  savant  pour 

dii-e  appétit,  désir. 


emploi  archaïque  et  pédant. 

4.  Diagnostiques  =  qui  recon- 
naît ;prognostiques^  qui  annonce 
d'avance  les  conséquences. 

^1.  Celait  l'usaj^e  dans  les  con- 
sultations, que  le  plus  jeune 
médecin  parlât  le  premier. 
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Irer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  ^ 
de  toucher  à  la  thérapeutique''^,  et  aux  remèdes  qu'il  nous 
conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  ^  d'icelle''.  Je 
dis  donc,  Monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  ma- 
lade ici  présent  est  niallieureusement  attaqué,  affecté,  pos- 
sédé, travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons 
fort  bien  mélancolie  hypocondriaque,  espèce  de  folie  très 
fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape  -' 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art,  vous,  dis-je,  qui 
avez  I)lanchi,  comme  on  dit,  sous  le  harnais,  et  auquel  il 
en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons  ".  Je 
l'appelle  mélancolie  hypocondriaque,  pour  la  distinguer  des 
deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  ^  établit  doctement,  à  son 
ordinaire,  trois  espèces  de  celte  maladie,  que  nous  nommons 
mélancolie,  ainsi  appelée,  non  seulement  par  les  Latins, 
mais  encore  par  les  Grecs,  ce  qui  est  bien  à  remarquer  pour 
notre  affaire  :  la  première  qui  vient  du  propre  vice  du  cer- 
veau ;  la  seconde  qui  vient  de  tout  le  sang,  fait  et  rendu 
atrabilaire^;  la  troisième  api)elée  hypocondriaque '•",  qui  est 
la  nôtre,  laquelle  procède  du  Aice  de  quelque  partie  du  bas- 
ventre  et  de  la  région  inférieure,  mais  particulièrement  de 
la  rate,  dont  la  chaleur  et  linllammation  porte  au  cerveau 
de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines  i"  éiiaisses  et  crasses", 
dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravation'-  aux 
fonctions  de  la  faculté  princesse  '^,  et  fait  la  maladie  dont, 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  et  con- 
vaincu. Qu'ainsi  ne  soit  ^*,  pour  diagnostic  '^  incontestable 


1.  Aimnt  que  de  =  avant  de. 
RiîGLE  :  Au  moyen  dge  et  au  i/j" 
siècle  on  eût  dit  /avant  touclier  ; 
au  ly  siècle,  on  disait  plutôt 
avant  que  ou  avant  que  de  ; 
aujourd'hui  nous  ne  disons  plus 
que  avant  de.  Cf.  Cohneille, 
Cid,  V.  133i  : 

Mais,  avant  que  sortir,  viens,  que 
[tou  roi  t'embrasse. 
Le  tour  actuel  date  du  début 
du  18"  siècle. 

2.  La  thérapeutique  est  la  par- 
lie  de  la  médecine  qui  s'occupe 
des  remèdes  à  donner. 

3.  Curation  =  traitement. 

4.  Encore  un  mol  archaïque 
cher  au  Palais  et  à  la  médecine 
=  celle-ci  (du  latin  ecce  illa). 
C'est  le  féminin  d'icelui  (ecce  ille). 

o.  Esculape  est  le  dieu  de  la 
médecine. 


G.  Yoilà  qui  est  parler  noble- 
ment. 

7.  Galien  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres médecins  de  la  Grèce. 

8.  Atrabilaire,  de  ater,  noir,  et 
bile. 

9.  On  appelle  hypocondre,  en 
anatoniie,  chacune  des  deux  par- 
ties latérales  de  Falidomen. 

10.  Fuligines  (du  latin  fuligi- 
nes, fumées),  humeurs  ]de  cou- 
leur noire. 

H.  Crasses  (du  lat.  crassus)  = 
épais. 

l"2. Cause  dépravations  apporte 
une  altération. 

13.  La  faculté  princes.<!e  (ou  pre- 
mière) est  rintelligence. 

l'i.  Qu'ainsi  ne  soit,  locution  ar- 
chaïque équivalant  à  :  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'en  soit  ainsi. 

lu.  Le  diagnostic  c'est  l'acte  de 
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de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompagnée  de 
crainte  et  de  déliance.  signes  pathognomoniques  ^  et  indi- 
viduels de  cette  maladie,  si  bien  marquée  cliez  le  divin 
vieillard  Hippocrate- ;  celle  physionomie,  ces  yeux  rouges 
et  hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitude  ^  du  corps, 
menue,  grêle,  noire  et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent 
très  alïecté  de  cette  maladie,  procédante  *  du  vice  des  hypo- 
condres-^  :  laquelle  maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée, 
euvieillie,  habituée,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  "  chez 
lui,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie'',  ou  en  phtisie, 
ou  en  apoplexie,  ou  même  en  fine^  frénésie  et  fureur.  Tout 
ceci  supposé,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi 
guérie,  car  ignoti  nulla  est  ciiratio  morbi^,  il  ne  vous  sera 
pas  dillicile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire 
à  Monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pléthore 
obturante  '",  et  à  celte  cacochymie  "  luxuriante  par  tout  le 
corps,  je  suis  d'avis  qu'il  soit  phlébotomisé '-  libéralement, 
c'est-à-dire,  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantu- 
reuses :  en  premier  lieu  de  la  basilique,  puis  de  la  cépha- 
lique'^;  et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la 
veine  du  front,  et  que  l'ouverture  soit  large,  alin  que  le 
gros  sang  puisse  sortir  ;  et,  en  même  temps,  de  le  purger, 
désopiler'^  et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convenables, 
c'est-à-dire  par  cholagogues  i^,  mélanogogues '",  et  caetera  ; 
et  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une 
humeur  crasse  '^  et  féculente  i*",  ou  une  vapeur  noire  et  gros- 
sière, qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  espi'its  animaux'-', 


rcconnaUre  une  maladie  à  cer- 
tains signes. 

1.  Pathognomoniqiies,  adjectif 
composé  de  mots  grecs  =  indi- 
cateurs de  la  maladie. 

-2.  Le  roi  de  la  médecine  grec- 
que. 

:^.  Ilabitade  (au  sens  du  latin 
habitus)  =  manière  d'être,  com- 
pU'xion. 

i.  Procédante  =  qui  procède  de. 
Sur  l'accord  du  participe,  Règle: 
Gens  portants  bâtons,  p.  81,  n.2. 

îi.  Hypocondre  a  ici  lé  sens 
de  malade  d'hypocondrie. 

6.  Droit  de  bourgeoisie  =  droit 
de  cité. 

1.  Manie  =  folie. 

8.  Fine  =  achevée. 

9.  «  Pour  un  mal  inconnu,  il 
n'est  pas  de  remède  ». 

iO.  Pléthore  obturante^::  sura- 


bondance qui  bouche  tout. 

H.  Cacochymie, mot  grec  dont 
le  sens  est  humeurs  maucaises. 

12.  Phlébotomisé,  double  mot 
grec,  dont  le  sens  est  veines 
coupées.  Il  signifie  donc  simple- 
ment saigné. 

13.  La  basilique  et  la  céphaliquc 
sont  deux  veines  du  Ijras. 

14.  Désopiler  (du  préfixe  des 
et  du  verbe  latin  oppilare,  bou- 
cher), signifie  déboucher.  Déso- 
piler la  rate,  c'est  la  dégager  eu 
faisant  rire  :  d'où  désopilant. 

1.').  Cholagogues  =  qui  purge 
la  bile  (mots  grecs). 

IG.  Mélanogogues  =  qui  purge 
la  bile  noire  (nàots  grecs). 

17.  Crasse.  Cf.  p.  -2:50,  n.  10. 

18.  Féculente  =  épaisse  comme 
de  la  lie. 

19.  Les  esprits  animau.v  sont 
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il  est  à  propos  ensuite  qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et 
nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour  purifier,  par  l'eau,  la 
leculence  de  l'humeur  crasse,  et  éclaircir,  par  le  lait  clair, 
la  noirceur  de  cette  vapeur.  INIais,  avant  toute  chose,  je 
trouve  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversa- 
tions, chants  et  instruments  de  musique  :  à  quoi  il  n'j'  a  pas 
d'inconvénient  de  joindre  des  danseurs,  afin  que  leurs  mou- 
vements, disposition  •  et  agilité,  puissent  exciter  et  réveiller 
la  paresse  de  ses  esprits  engourdis,  qui  occasionne  l'épais- 
seur de  son  sang,  d'où  procède  la  maladie  -.  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine,  auxquels  pourront  être  ajoutés  beau- 
coup d'autres  meilleurs  par  Monsieur  notre  maître  et  ancien, 
suivant  l'expérience,  jugement,  lumière  et  suffisance  qu'il 
s'est  acquise  dans  notre  art.  Dixi  ^. 

SECOND  MKDECix.  —  A  Dicu  ne  plaise.  Monsieur,  qu'il  me 
tombe  en  pensée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  ! 
Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les  symp- 
tômes et  les  causes  de  la  maladie  de  Monsieur  ;  le  raison- 
nement que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il 
est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypo- 
condriaque ;  et,  quand  il  ne  le  serait  pas,  il  faudrait  qu'il  le 
devînt,  poui-  la  beauté  des  choses  que  vous  avez  dites,  et  la 
justesse  du  raisonnement  que  vous  avez  fait.  Oui,  Monsieur, 
vous  avez  dépeint  fort  grapliiquemenl  ',  graphlcè  depinxisti, 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie.  Il  ne  se  peut  rien  de 
plus  doctement,  sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé,  ima- 
giné, que  ce  que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit 
pour  la  diagnose,  ou  la  prognose,  ou  la  thérapie  ■''  ;  et  il  ne 
me  reste  rien  ici,  que  de  féliciter  Monsieur  d'être  tombé 
entre  aos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux  d'être 
fou,  pour  éprouver  l'etricace  "  et  la  douceur  des  remèdes 
que  vous  avez  si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve 
tous,  nianibus  et  pcdibiis  descendo  in  tiiani  sententiani  ''. 
Tout  ce  que  j'y  voudrais,  c'est  de   faire  les  saignées  et  les 


les  parlics  les  plus  siibliles  du 
sang:,  qui  vont  au  cerveau  ani- 
mer la  pensée. 

K  Disposition  a  le  sens  de  lé- 
gèreté. 

2.  La  pièce,  en  effet,  contien- 
dra des  parties  de  ballet. 

3.  J'ai  dit. 

'i.  Graphiquement  =  par  un 
dessin,  c.-à-d.  avec  la  netteté 
d'une  ligure  dessinée. 

5.  On  a  vu  plus  haut  diagnos- 
tique, prognostique,  thérapeuti- 


que (pp.  "2-29,  230).  Voici  les 
noms,  après  les  adjectifs. 

G.  Efficace  =  efficacité. 

7.  Des  mains  et  des  pieds,  Je 
descends  d  ton  a^'is.  IJans  les 
séances  du  sénat  romain,  on 
venait  se  grouper  du  côté  de 
l'orateur  dont  on  parta§:eait 
l'avis  ;  d'où  la  formule  latine  : 
discedere  pedibus  in  sentenlian 
dicentis,  mot  à  mot  se  ranger 
n  pied  à  Vans  de  Vorateur.  Mo- 
lière déforme  comiquement  la 
formule. 
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purgations  en  nombre  impair,  numéro  Deus  impare  gaii- 
del^  ;  de  prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer 
un  fronteau-  où  il  entre  du  sel  :  le  sel  est  le  symbole  de  la 
sagesse  3  ;  de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre, 
I^our  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  disgre- 
gatii'um  visas*  ;  et  de  lui  donner  tout  à  l'heui-e -'  un  petit 
lavement,  pour  servir  de  prcHude  et  d'introduction  à  ces 
judicieux  remèdes  s,  dont,  s'il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir 
du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes,  Monsieur, 
qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon  notre 
intention  '  ! 

MONSIEUR  DE  pouRCEAUGXAC.  —  Mcssicurs,  il  y  a  une  heure 
que  je  vous  écoute.  Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

raEMiEH  MÉDECIN.  —  Noiî,  Moiisicur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC.  —  Qu'cSt-CC  qUC  tOUt  CCCi  ?  Et 

que  voulez-vous  dire  avec  votre  galimatias  et  vos  sottises  ? 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Bou  !  dire  des  injures  !  Voilà  un 
diagnostic  qui  nous  manquait  pour  la  confirmation  de  son 
mal  ;  et  ceci  pourrait  bien  tourner  en  manie  ^. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part.  —  Avcc  qui  m'a-t-on 
mis  ici  ?  (Il  crache  deux  ou  trois  fois.) 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Autrc  diaguostic  :  la  sputation''  fré- 
quente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Laissons  Cela,  et  sortons 
d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Autre  encore  :  l'inquiétude  de  chan- 
ger de  place. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.    —   Qu'cst-CC    doUC    qUC   foUtC 

cette  affaire?  Et  que  me  voulez-vous? 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous 
a  été  donné. 

RIONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC.    ~   Mc  guérir  ? 
PREMIER   MÉDECIN.   —   Oui. 


J.  Fragment  de  Virjiile  :  v  Le 
dieu  aime  le  nombre  impair  ». 
Ce  médecin  pédant  fait  des  ap- 
plications singulières  de  ses  ci- 
tations ! 

-2.  Fronteau  =  bandeau  qu'on 
met  sur  le  front. 

3.  On  pourrait  croire  que  ce 
médecin  plaisante  ;  il  n'en  est 
rien  ;  il  parle  doctoralement. 

4.  «  Le  blanc  est  une  couleur 
qui  écarte  les  rayons  visuels  », 
donc  il  doit  rendre  la  vue  plus 
nette. 

D.  Tout  à  l'heure  —  tout  de  suite. 


G.  Voilà  un  joli  style  pour  d'as- 
sez vilaines  choses.  Mais  même 
les  apothicaires,  chez  Molière, 
parlent  galamment  de  leurs  ser- 
vices. 

7.  La  tirade  du  médecin,  si  cor- 
recte et  académique,  tuiit,  com- 
me un  discours  hUin  bien  com- 
posé, par  un  appel  aux  dieux. 

8.  Manie  (du  grec  mania)  a  le 
sens  de  folie  furieuse . 

9.  Sputation  (du  latin  sputare, 
cracher)  signitie  l'action  de  cra- 
cher. 
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MONSIEUR  DE  pouHCEAUGNAG.  —  Pai'ltleu  !  je  uc  suis  pas 
malade. 

TREMiEii  MÉDECIN.  —  Mauvaïs  sigiic,  loi'S([u'un  malade 
ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC.  —  Je  VOUS  dis  que  je  me 
porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Nous  savoiis  luieux  que  A'ous  com- 
ment vous  vous  portez;  et  nous  sommes  médecins,  qui  ^ 
voyons  clair  dans  voire  constitution. 

MONSIEUR  DE  pouRGEAUGNAC.  —  Si  VOUS  ètcs  médccins,  je 
n'ai  que  l'aire  de  vous;  et  je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Hou  !  lion  !  A^oici  uu  liomme  plus  fou 
que  nous  ne  pensons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG.  —  Mou  pcrc  et  iiia  mèrc 
n'ont  jamais  voulu  de  remèdes,  et  ils  sont  morts  tous  deux 
sans  l'assistance  des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN.  —  Je  lie  m'étouue  pas  s'ils  ont  engendré 
un  lils  qui  est  insensé.  (Au  second  médecin.)  Allons,  procédons 
à  la  curation-;  et,  par  la  douceur  exliilarante^  de  l'har- 
monie, adoucissons,  lénilions^,  et  accoisons  '  l'aigreur  de 
SCS  esprits,  que  je  vois  prêts  à*^  s'enllammer. 

SCÈNE  IX 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG,  seul. 

Que  diable  est-ce  là  ?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils 
insensés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  u'y  comprends 
rien  du  tout. . . 

SCÈNE  XI 

MONSIEUR  DE  POURGE.VUGNAG,  L'APOTIIIGAIRE, 

tenant  une  seringue. 

l'apotiiigaire.  —  Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un 
petit  remède,  qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plait,  s'il 
vous  plait  ^. 

1.  Ge  qui  a  le  sens  explicatif,    t       o.Accoiser,c'cslrendre coi,c 


cst-d-dirc  que  nous 
'2.   Curation  (du  latin  curatio) 
action  de  soigner. 


d.  calme.  Mot  déjeà  vieilli  au  17= 
siècle. 
6.  Prèls  à  a  ici  le  sens  de  près 


3.  Exhilarante  =  qui  entendre  j    de  =  sur  le  point  de.   Cl'.  RÉ- 

la  gaitè.  On  ne  cite  pas  d'autre  gle  de  prêt  de  et  prêt  «,  p.  157, 

exemple  de  ce  mot.  ]    n.  1. 

't.   Lénifions  (du  latin  lejiis,  7.  Gel  apothicaire  grotesque  a 

doux)  —  adoucissons.  |    le  tic  de  répéter  les  mots. 
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l'hoto  \ValL-r> 


FiG.  27.  —  M.  de  Pourceaugnac  harcelé  par  les  enfants  de  Paris. 
(Odéon,  M.  Viibert.)  Acte  II,  Scène  viii. 

Derrière  le  groupe  amusant  des  enfants  qui  entourent  M.  de  Pour- 
ceaugnac fort  gène,  il  est  intéressant  de  considérer  la  perspective 
pittoresque  du  vieux  Paris. 
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MONSIEUR  DE  POURCi;AUGNAC.  —  Comment  ?  je  n'ai  que 
faire  de  cela  1 

l'apothicaire.  —  Il  a  été  ordonné,  Monsieur,  il  a  été 
ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Ah  !  que  de  bruit  ! 

l'apothicaire.  —  Prenez-le,  Monsieur,  prenez-le  ;  il  ne 
VOUS  fera  point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC.   —   Ah  ! 

l'apotiiicaip.e.  —  C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère, 
bénin,  bénin  ;  il  est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  prenez. 
Monsieur;  c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  détergeri. 

SCÈNE  XII 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,    L'APOTHICAIRE,    DEUX 
MÉDECINS  GROTESQUES,  M ATASSINS  '-,  avtx  des  seringues  K 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  —  Allez-vous-cn  au  diable. 

{M.  de  Poiirceangnac.  niellant  son  chapeau  pour  se  garantir  des 
seringues,  est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matassins  ; 
il  passe  par  derrière  le  théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise, 
auprès  de  laquelle  il  trouve  l'apothicaire  qui  l'attendait  ;  les  deux 
médecins  et  les  matassins  rentrent  aussi*...  M.  de  Pourceaugnac 
s^enfuit  avec  sa  chaise;  l'apothicaire  appuie  sa  seringue  contre,  et 
les  médecins  et  les  matassins  le  suivent  <.) 

[M.  de  Pourceaugnac  est  encore  persécuté  pendant  deux  actes. 
■  Deux  femmes  le  réclament  pour  leur  mari  ;  une  bande  d'entants 
le  poursuit  en  criant  mon  papa  ;  il  est  obligé  de  se  déguiser  en 
femme,  est  arrêté,  menacé  d'être  pendu,  et  doit  payer  l'Exempt 
qui  le  laisse  s'enfuir.] 

1.  Déterger{à\i\aii\ndetergere),  farce  qu'on  peut  trouver  un  peu 

nettoyer.  \    grosse,    mais    qui   fait  rire  en- 

■2.  Matassins,  danseurs   bout-  \    core  aujourd'hui,  enrichie  d'ail- 

fons.  Le  mot  est  d'origine  espa-  leurs  pai'  les  fantaisies  des  ac- 


gnole. 

3.  Ils  commencent  par  danser 
et  chanter  autour  de  Pourceau- 
gnac. 

4.  Voilà  une  vraie  scène  de 


teurs. 

*  Comparer  les  bouffonneries 
qui  terminent  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme et  le  Malade  imagi- 
naire. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 

Comédie-Ballet  en  cinq  actes  et  en  prose  (1070). 


Aiialyii«c    et    Gx^traits 

[M.  Jourdain  est  un  bon  bourgeois  de  Paris,  fils  de  drapier, 
riche,  sot  et  qui  a  honte  de  n'être  point  du  grand  monde.  Il 
veut  singer  les  gens  du  bel  air,  s'habiller  et  parler  comme  un 
courtisan.  C'est  une  manie  éternelle  chez  les  vaniteux,  et  ils 
sont  nombre,  que  de  vouloir  paraître  ;  non  seulement  ils  tom- 
bent dans  le  ridicule  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  est  hors  du  bon 
sens,  mais  par  leurs  dépenses  exagérées,  l'oubli  de  leurs  devoifs 
et  les  folles  entreprises  qui  n'ont  pour  but  que  d'étonner  leurs 
semblables,  ils  s'exposent  à  d'améres  déceptions  et  aux  pires 
catastrophes.  Molière  n'a  cessé  de  montrer  aux  hommes  que  la 
sagesse  et  le  bonheur  est  de  rester  dans  sa  condition.  Et  c'est 
une  comédie  profonde  que  cette  pièce  qui  contient  des  scènes 
burlesques  et  une  mascarade  bouffonne.  Elle  est,  comme  la 
précédente,  mêlée  de  chants  et  de  danses  i.] 


Monsieur  Jourdain  protège  les  arts 


[M.  Jourdain  sait  qu'un  homme  de  qualité  doit  s'occuper  de  mu- 
sique et  de  danse.  Il  a  donc  des  maîtres  en  ces  arts,  qui  attendent 
son  lever.  Il  a  d'ailleurs  commandé  une  sérénade  pour  une  mar- 
quise, car  un  homme  de  qualité  doit  être  amoureux  et  galant.] 

.A.CTE     I 
SCÈNE   II 

MONSIEUR  JOL'RDAIX,  en  rohc  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit  ; 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'ÉLÈVE 
DU    MAITRE    DE    MUSIQUE,    DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Hé  bien,  Messieurs  !  Qu'est-ce  ?  Me 
l'erez-vous  voir  votre  petite  drôlerie^? 


1.  Les  prhicipaux  personna- 
ges de  la  pièce  sont  : 

MoNsinun  Jourdain,  bourg«)b  ; 
Madame  Jourdain,  sa  femme  ; 
LuciLE,  fille  de  M.  Jourdain  ; 


CléOxte,  amoureux  «le  Lucile  : 
KicoLE,  servante  de  M.  Jourdain  ; 
CoviELLE,  valet  de  Cléonte. 
2.  Drôlerie.  M.  Jourdain  veut 
dire  divertissement.  M.  Jourdain 
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LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Comment  ?  Quelle  petite  drô- 
lerie ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  EU!  la...  Comment  appelez-vous 
cela  ?  Votre  prologue  ou  dialogue  ^  de  chansons  et  de 
danse. 

LE   MAÎTRE    A    DANSER.   —   Ah  !    ah  -  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MusiQUTE.  —  Vous  nous  y  voycz  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  ai  fait  un  peu  attendre  ; 
mais  c'est  que  je  me  fais  habiller  aujourd'hui  comme  les 
gens  de  qualité  ;  et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie, 
que  j'ai  pensé  ^  ne  mettre  jamais. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Nous  uc  souimes  îcî  quc  pouv 
attendre  Aotre  loisir. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous 
point  en  aller  qu'on  ^  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que 
vous  me  puissiez  voir-'. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Tout  cc  qu'il  VOUS  plaira. 

MONSIEUR  JOURD.^IN.  —  Vous  uic  vcrrcz  équipé  fi  comme  il 
faut,  depuis  les  p(eds  jusqu'à  la  tète. 

LE  MAÎTRE  DE  Ml  .iiQUE.  —  Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  me  suis  fait  faire  cette  in- 
dienne-ci  '. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Moii  tailleur  m'a  dit  que  les  gens 
de  qualité  étaient  comme  cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Cela  VOUS  sicd  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Laquais  !  holà,  mes  deux  laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS.  —  Que  voulcz-vous,  Monsicur  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ricu.  C'cst  pouT  voîr  sî  VOUS  m'cu- 
tendez  bien.  {Au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Que 
dites-vous  de  mes  livrées  ? 

LE  Maître  a  danser.  —  Elles  sont  magniliques. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  (Il  ejilr'ouvre  sa  robe,  et  fait  voir  son  haut- 
de-chausses  >*  étroit  de  i'elours  rouge,  et  une  camisole  de  eelours  vert 
dont  il  est  vctu.)  —  Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire, 
le  matin,  mes  exercices. 


sans  doute  protège  les  arts,  mais 
il  en  ignore  les  termes. 

1.  Prologue  et  dialogue  sont 
deux  mots  savants  que  notre 
Ijourgeois  ne  distingue  guère. 

2.  Entendez  ces  exclamations 
ironii(ueinent. 

3.  J'ai  pensé.  Nous  dirions  j'ai 
failli. 

4.  Qu'on  =  avant  qu'on. 


3.  Sur  Tordre  des  mots,  Rkgle  : 
Il  se  faut  entr'aider,  p.  3'i,  n.  1. 

6.  Equipé  =  habillé. 

7.  Une  indienne  est  une  robe 
de  chamijre  d  la  manière  des  In- 
diens ou  en  étoffe  venue  des  Indes. 
M.  Jourdain  porte  une  robe  de 
couleurs  vives  et  à  grands  ra- 
mages :  il  aime  ce  qui  se  voit  djj 
loin  ! 

8.  Cf.  p.  SI,  n.  ;. 
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LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE.   —  Il  CSt  galant'. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS.  —  Monsieui"  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  L'aulre  laquais  ! 

SECOND  LAQUAIS.  —  Monsicur  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ôtani  sa  robe  de  chambre.  —  Tenez  ma 
robe.  (Au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Me  trouvez- 
vous  bien  comme  cela  ? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voyons  uu  pcu  votre  atl'aire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Je  vouclraîs  bien  auparavant 
vous  faire  entendre  un  air  (monti^ant  son  élève)  qu'il  vient  de 
composer  pour  la  sérénade  que  vous  m'avez,  demandée. 
C'est  un  de  mes  écoliers  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oul,  mais  Jl  ne  fallait  pas  faire 
faire  cela  par  un  écolier  ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous- 
même  pour  cette  besogne-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  116  faut^pàsp,  Monsjeur,  que 
le  nom  d'écolier  vous..abuse.  Ces  sortes  d'»?'coiîters..ëh  savent 
autant  que  les  plus  grands  maîtres  •;  et  l'air  est  aussi  beau 
qu'il  s'en  puisse  faire-.  Ecqutez  seulemenl. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  ses  laquais.  —  Donnez-moi  ma  J^obç 
pour  mieux  entendre 3...  Attendez,  je  crois  que  je  sp.rài' 
mieux  sans  rob.e.  Non,  redonnez-la-moi  ;  cela  ira  mieux;»  't 


MUSICIEN,  chantant. 


f 


Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême. 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis  : 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris^,  qui  vous  aime, 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cette  cliansou  me  semble  un  peu 
lugubre  ;  elle  endort,  et  je  voudrais  que  vous  la  pussiez*  uu 
peu  ragaillardir  par-ci,  par-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  faut,  Mousieui",  que  l'air  soit 
accommodé  aux  paroles. 


1.  Galant  =  élégant. 

2.  Qu'il  s'en  puisse  faire  =  que 
ce  qui  peut  être  composé  (de  plus 
l)eau)  en  fait  d'airs.  Pour  la  place 
de  se,  RÈr.LE  :  Il  se  faut  entr'ai- 
der,  p.  34,  n.  1. 

3.  Pour  mieu.v  entendre  =  pour 
que  j'entende  mieu.v.  Règle  :  La 
f-ortune  rient  en  dormant,  p.  52, 
"n.  4. 


4.  Nom  gracieux  et  galant  don- 
né à  une  personne  aimée.  Le 
couplet  est  d'ailleurs  précieux. 
La  musique  écrite  sur  ces  pa- 
roles par  LuUi  est  fort  jolie, 
comme  du  reste  toute  sa  parti- 
tion. 

5.  RÈGLE  :  Il  se  faut  entr'aider, 
p.  3'i,  h.  1, 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  —  On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli, 
il  y  a  quelque  temps.  Attendez...  là...  Comment  est-ce 
qu'il  dit  ? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Par  ma  loi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  H  Y  a  du  luoulon  dedans. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER.  —    Du  DlOUtOn  ? 

.  MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui.  Ah  !  (Il  chante.)  ^ 

Je  croyais  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle, 
Je  croj^ais  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Ilélas  !  hélas  !  Elle  est  cent  fois, 
Mille  fois  plus  cruelle. 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 
Nesl-il-  pas  joli^ 
LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  —  Lc  plus  joli  du  mondc. 
LE  MAÎTBff  A  DANSER',  —  Et  VOUS  le  chantcz  bien. 
monsibVR  JOURDAIN,  r—  C'cst  sans  avoir  appris  la  musique. 
LE  MAÎTiuj  DE  MUSIQUE.  —  Vous  devriez  l'apprendre.  Mon- 
sieur, con^ijâfe  vous  fait^'  la  danse.  Tle  sont  deux  arts  qui 
ont  une  éJtC^ite  liaison  ensemble. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Et  qiii  ouvrcut  l'csprit  d'un 
homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Est-ce  quc  les  gens  de  qualité 
apprennent  aussi  la  musique  ? 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE.  —  Oui,   Mousicur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Jc  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne 
sais  quel  temps  je  pourrai  prendre  ;  car,  outre  le  maître 
d'armes  qui  me  montre^,  j'ai  arrêté ^  un  maître  de  philoso- 
phie qui  doit  commencer  ce  malin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  La  philosoplùc  cst  quelque  chose  ; 
mais  la  musique.  Monsieur^  la  musique  s. . . 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  La  musiquc  et  la  danse...  La 
musique  et  la  danse,  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Il  n'y  a  ricu  qui  soit  si  utile 
dans  un  État  que  la  musique. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Il  u'y  a  ricu  qui  soit  si  nécessaire 
aux  hommes  que  la  danse. 

t.  Faut-il  dire  que  la  voix  de  |       4.  Montre  =  donne  des  leçons. 

yi.  Jourdain  vaut  la   musique  a.  On  dit  d'ordinaire  arrêter 

qu'il  aime  ?  un  domestique.  Monsieur  Jour- 

'2.  Il  =  cela.  RÈGLE  :  Aimons  la  dain  n"a  pas  le  sens  des  nuan- 

Providence.  il  est  aisé,  p.  69,  n.  9.  \    ces. 

.    i. Vous  faites, pour  i-oiis  appre-  \       6.  Nous  allons  voir  chacun  des 

nez.    RÈGLE  :   Emploi  du   verbe  maîtres  plaider  pour  son  art  à 

faire,  p.  84,  n.  8.  i   l'exclusion  des  autres. 
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LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Sans  la  Diusique,  un  Étal  ne 
peut  subsister. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Sans  la  clansc,  un  homme  ne  sau- 
rait rien  faire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Tous  Ics  désorclrcs,  toutcs  Ics 
guerres  qu'on  voit  dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  ' 
n'apprendre  pas  la  musique.    • 

LE  MAÎTRE  A  DAXSER.  —  Tous  les  Hialheurs  des  hommes, 
tous  les  revers  funestes  dont  les  histoires  sont  remplies, 
les  bévues  des  politiques-  et  les  manquements^  des  grands 
capitaines,  tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Gommcut  cela  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE.  —  La  gucrrc  uc  vient-clle  pas  d'un 
manque  d'union  entre  les  hommes  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cela  cst  Vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Et  sî  lous  Ics  liommcs  appre- 
naient la  musique,  ne  serait-ce  pas  le  moj'en  de  s'accorder  ^ 
ensemble,  et  de  voir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vous  avcz  raison. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  LoTsqu'un  liomiue  a  commis  un 
manquement  dans  sa  conduite,  soit  aux^  affaires  de  sa  fa- 
mille, ou  au  gouvernement  d'un  Etat,  ou  au  commandement 
d'une  armée,  ne  dit-on  pas  toujours  :  «  Un  tel  a  fait  un 
mauvais  pas"  dans  une  telle  affaire?  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  OR  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Et  faire  uu  mauvais  pas  peut-il 
procéder  d'autre  chose  que  de  ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Gela  cst  Vrai,  et  vous  avez  raison 
tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  G'cst  pouT  VOUS  faire  voir  l'excel- 
lence et  rutilité  de  la  danse  et  de  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  Comprends  cela  à  cette  heure... 

[L'acte  se  termine  par  un  dialogue  en  musique  et  divers  mou- 
vements exécutés  par  quatre  danseurs  sous  les  ordres  du  maître 
à  danser.] 


1.  Pour  a  le  sens  de  parce  que. 
RÈGLE  :  Pour  aimer  un  mari,  l'on 
ne  hait  pas  ses  frères,  p.  126,  n.  7. 

2.  Po/j/(V/Hes, 'au  masculin,  dans 
le  sens  de  ceux  qui  gouvernent 
les  affaires  d\in  Etat. 

3.  Manquement  est  employé  au- 
sens  de  faute. 

4.  Le  maître  de  musique  joue 
sur  le  mot  s'accorder.  Les  deux 
maîtres  qui,  comme  on  peut  le 
voir  dans  une  scène  précédente, 


n'ont  pas  d'illusions  surTînlel- 
lifjence  de  leur  élève,  s'amusent 
évidemment  quelque  peu  à  ses 
dépens.  M.  Jourdain  d'ailleurs, 
d'abord  étonné,  est  ravi  des  ex- 
plications qu'on  lui  l'ournit  et 
qu'il  comprend. 

0.  A  a.  ici  le  sens  de  dans.  Cf. 
RÈGLE  :  A  quelle  utilité  ?  p.  50, 
n.  l. 

6.  Z771  maïK'fl/s  pas.  On  dit  plus 
couramment  un  faux  pas. 
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J^CTE     II 
SCÈNE  I 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Au  restc,  Moiisieur.  ce  n'est  pas 
assez  ;  il  faut  qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  magni- 
lique  1,  et  qui  avez  de  l'inclination  poui"  les  belles  choses, 
ait  un  concert  de  musique  chez  soi-  tous  les  mercredis  ou 
tous  les  jeudis. 

MoxsiEUR  JouRDAix.  —  Est-cc  quc  Ics  geus  de  qualité  en 
ont? 

LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE.  —  Oui,  INIoilsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Sans  doutc.  Il  VOUS  faiulra  trois 
voix,  un  dessus^,  une  haute-contre *,  et  une  basse,  qui 
seront  accompagnées  d'une  basse  de  violer  d'un  théorbe", 
et  d'un  clavecin'  pour  les  basses  continues'',  avec  deux 
dessus  de  violon^  pour  jouer  les  ritournelles  '". 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trom- 
pette marine".  La  trompette  marine  est  un  instrument  qui 
me  plait,  et  qui  est  harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Laisscz-nous  gouverncr  les 
choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Au  moius,  n'oublicz  pas  tantôt  de 
m'envojer  des  musiciens  pour  chanter  à  table. 


1.  Maffnifiqae,  au  sens  du  latin 
magnificus  =  généreux. 

2.  Chez  soi.  Règle  :  Gnathon 
ne  vit  que  pour  soi,  p.  182,  n.  2. 

3.  Un  dessus,  c'est  une  voix 
haute,  de  soprano. 

i.  La  haute-contre  est  la  A'oix 
de  ténor. 

5.  La  basse  de  viole  correspond 
à  notre  violoncelle  :  elle  avait 
six  cordes  (parfois  sept).  On  en 
jouait  avec  un  archet. 

6.  Le  thcorbe  (variété  du  luth) 
a  été  remplacé  par  notre  gui- 
tare. Il  avait  onze  cordes  pour 
les  hautes  et  huit  cordes  pour 
les  basses.  On  pinçait  ces  cor- 
des, sans  archet. 

7.  Le  clavecin  avait  à  peu  près, 
quoiqu'avec  moins  d'ampleur, 
la  forme  de  notre  piano  à  queue 


moderne.  La  sonorité  en  était 
sèche  et  métallique. 

8.  Les  basses  continues  forment 
ce  que  nous  appelons  l'accom- 
pagnement. 

9.  Deux  dessus  de  violon,  c.-à- 
d.  deux  violons  pour  jouer  les 
parties  de  dessus. 

10.  Les  ritournelles  sont  des  airs 
joués  par  les  instruments,  etqui 
encadrent  le  chant,  comme  des 
sortes  de  refrains. 

11.  La  trompette  marine  n'est 
pas  une  trompette,  mais  une 
sorte  de  mandoline  à  long  man- 
che et  à  une  seule  corde  de  bo- 
yau très  gros,  montée  sur  che- 
valet. Vigoureusement  frottée 
avec  l'arcliet,  cette  corde  ren- 
dait des  sons  puissants,  rauques 
et  sans  harmonie.  Mais  M.  Jour- 
dain aime  ce  qui  est  bruyant. 
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LE  jMAÎTKE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous 
faut. 

MONSIEUR  JouuDAix.  —  Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit 
beau. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. —  Vous  en  scrcz  coulent;  et,  entre 
autres  choses,  de  certains  menuets  i  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ail  !  Ics  meiiuets  sont  ma  danse, 
et  je  veux  que  vous  me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon 
maître. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Un  cliapeaU",  Monsieur,  s'il  vous 
plaît.  (M.  Jourdain  ra  prendre  le  chapeau  de  son  laquais,  et  le  met 
par-dessus  son  bonnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains  et  le 
fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante'^.)  La,  la,  la  ;  La,  la, 
la,  la,  la,  la  ;  La,  la,  la,  la  ;  La,  la,  la;  La,  la.  En  cadence, 
s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la.  La  jambe  di'oite,  La,  la,  la.  ?se 
remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la:  La,  la,  la, 
la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la.  Haus- 
sez la  tèle.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors.  La,  la,  la. 
Dressez  votre  corps*. 

MONSIEUR    JOURDAIN.   —   Euh  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Voilà  qui  est  le  mieux  du 
monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A  pi'opos  !  apprcnez-moi  comme  ^ 
il  faut  faire  une  révéï'ence  pour  saluer  une  marquise  ;  j'en 
aurai  besoin  tantôt. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Une  révéreucc  pour  saluer  une 
marquise  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle 
Dorimène''. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Donncz-moî  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  NoD.  Vous  ii'avcz  quà  faire  :  je 
le  retiendrai  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Si  VOUS  voulez  la  salucr  avec 
beaucoup  de  respect,  il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en 


^.  Le  menuet,  une  des  phis  an-       qui  est  facile  et  fort  gracieux. 

4.  JI.  Jourdain  a  grand  peine 
à  exécuter  ces  mouvements  en 
mesure.  Les  comédiens  ont  d'ail- 
leurs pris  plaisir  à  développer 
la  scène  et  à  l'enrichir  de  varia- 
tions grotesques. 

0.  Comme  ^comment.  Règle: 
Albin,  comme  est-il  mort  ?  p.  122, 


ciennes  et  des  plus  jolies  dan- 
ses de  France,  à  trois  temps, 
accompagnée  de  révérences,  de- 
mande de  la  grâce  et  de  la  légè- 
reté. M.  Jourdain  ne  saurait  y 
exceller  ! 

2.  Le  danseur  de  menuet  a  la 
tête  couverte  :  il  la  découvre 
pour  les  saints. 

3.  Les  jeunes  musiciens  pour-    j       6.  M.  Jourdain  tient  à  étaler 
ront  jouer  ce  menuet  de  Lulli,   1    ses  belles  relations. 
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arrière,  puis   marcher   vers  elle  avec  trois  révérences  en 
avant,  et  à  la  dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JouuDAix.  —  Faites  un  peu.  (Après  que  le  maître  à 
danser  a  fait  trois  révérences.)  Bon^. 


Les  maîtres  de  Monsieur  Jourdain 


PREMIER  LAQUAIS.  —  Mousicur,  voilà  votre  maître  d'armes 
qui  est  là. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  don- 
ner leçon-.  (An  maître  de  musique  et  au  maître  d  danser.)  Je  veux 
que  vous  me  voyiez  faire. 

SCÈNE  II 

MONSIFA'R  JOURDAIN,  MAITRE  D'ARMES,   MAITRE 
DE    MUSIQUE,    MAITRE    A    DANSER,    DEUX    LAQUAIS 

LE  MAÎTRE  d'armes,  après  lui  avoir  mis  le  fleuret  à  la  main.  — 
Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
penclié  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées. 
Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposile 
de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre 
épaule.  Le  bras  pas  tout  à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à 
la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée^.  «La  tète 
droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez- 
moi  l'épée  de  quarte^,  et  achevez  de  même.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière. 
Quand  vous  portez  la  botte  S  Monsieur,  il  faut  que  l'épée 
parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé. Une,  deux. 
Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce*,  et  achevez  de  même. 
Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez.  Un  saut  en  arrière.  Eu  garde, 
Monsieur,  en  garde. 


1.  Au  théâtre,  M.  Jourdain  es- 
saie d'imiter  les  mouvements  de 
son  maître  et  finalement  tombe 
assis. 

2.  Donner  leçon.  Règle  :  Faire 
leçon,  p.  49,  n.  4. 

3.  La  tierce  et  la  quarte  sont 
des  termes  d'escrime  qui  sig-ni- 
fient  au  propre  troisième  et  qua- 
trième position.  Dans  la  tierce,  le 
poignet  est  tourné  en  dedans  ; 


dans  la  quarte,  il  est  tovn-né  en 
dehors.  Quarter,  c^est  donc  don- 
ner à  l'épaule  la  position  qu'el- 
le doit  avoir  lorsqu'on  est  en 
quarte,  c.-à-d.  l'effacer,  la  pla- 
cer de  travers  pour  éviter  l'épée 
de  l'adversaire  qui  est  à  gau- 
che. Le  mot  quarter  a  d'ailleurs 
disparu. 

4.  La  botte,  c'est  le  coup  en 
avant  (de  l'italien  botta). 


(Le  maître  d'armes  lai  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant: 
en  garde.) 

MONSIEUR   JOURDAIN.   —  Eull  1  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Vous  failes  clcs  merveilIcs. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES.  —  Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret 
des  armes  ne  consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne 
point  recevoir;  et,  comme  je  vous  iis  voir  l'autre  jour  par 
raison  démonstrative-,  il  est  impossible  que  vous  receviez, 
si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne 
de  votre  corps  ;  ce  qui  ne  dépend  seulement  ^  que  d'un  petit 
mouvement  du  poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  De  cctte  façon  donc,  un  homme, 
sans  avoir  du  cœur*,  est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de 
n'être  point  tué*  ? 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Sans  doute.  N'en  vîtes-vous  pas  la 
démonstration  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN.   —  Oui. 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Et  c'cst  Cil  quoi  l'on  voit  de  quelle 
considération,  nous  autres,  nous  devons  être  dans  un  Etat, 
et  combien  la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur 
toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  mu- 
sique, la... 

LE  MAÎTRE  A  DANSER'.  —  Tout  beau,  Monsicur  le  tireur 
d'armes  ;  ne  parlez  de  la  danse  qu'avec  respect. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Apprenez,  je  VOUS  prie,  à  micux 
traiter  l'excellence  de  la  musique. 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Vous  ète&  de  plaisantes  gens,  de 
vouloir  comparer  vos  sciences  à  la  mienne  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSiQUTE.  —  Voycz  uu  pcu  l'hommc  d'impor- 
lance  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Voilà  uu  plaisant  animal,  avec 
son  plastron  -^  ! 

LE  MAÎTRE  d' ARMES.  —  MoR  petit  maître  à  danser,  je  vous 
ferais  6  danser  comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien, 
je  vous  ferais  chanter  de  la  belle  manière. 


1.  M.  Jourdain  a  déjà  eu  bien 
de  la  peine  à  l'aire  ces  mouve- 
raenls.  D'où  ce  cri  d'inquiétude 
en  recevant  les  bottes. 

2.  Démonstrative  =  convain- 
cante. 

3.  Ne...  que...  seulement.  Pléo- 
nasme qui  a  disparu. 

A.  iNI.  Joui'dain  avoue  bien  naï- 
vement qu'il   n'est  pas  coura- 


geux. Ses  remarques  sont  d'ail- 
leurs aussi  candides  que  l'assu- 
rance du  maître  d'armes  est  su- 
perbe. 

"y.  Le  plastron  de  cuir  rembour- 
ré qu'on  porte  dans  les  assauts. 

6.  Ferais.  Nous  mettrions  ici 
le  futur  au  lieu  du  conditionnel, 
qui  suppose  un  sous-entendu  si 
je  voulais. 
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LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Monsieui"  le  battcur  de  fer^,  je 
"S  DUS  apprendrai  votre  métier. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ait  maître  à  danser.  —  Etes-vous  fou  de 
l'aller  quereller,  lui  qui  entend-  la  tierce  et  la  quarte,  et 
qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative^? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Je  me  moquc  de  sa  raison  démons- 
trative, et  de  sa  tierce  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  vwître  à  danser.  —  Tout  doux,  vous 
dis-je. 

LE  MAÎTRE  d'armes,  au  maître  à  danser.  —  Comment  !  petit 
impertinent  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Eh  !  mon  Maître  d'armes  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER,  au  maître  d'armes.  —  Gomment  !  grand 
cheval  de  carrosse  *  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Eli  !  mou  Maître  à  danser! 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Si  je  luc  jcttc  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ail  maître  d'armes.  —  Doucement  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Si  je  mcts  suv  VOUS  la  luain... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  an  maître  d  danser.  —  Tout  beau  ! 

LE  MAÎTRE  d' ARMES.  —  Je  VOUS  étrillerai  d'un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ail  maître  d'armes.  —  De  grâce  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Je  VOUS  rosscrai  d'une  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d  danser.  —  Je  vous  prie. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Laissez-Dous  uu  pcu  lui  appren- 
dre à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ail  maître  de  musique.  —  Mon  Dieu  ! 
arrêtez-vous^  1 

SCÈNE  III 

l*X   MAITRE    DE   PHILOSOPHIE,   MONSIEl'R    JOURDAIN, 

LE.  xMAITRE   DE  .MISIQUE,  LE  MAITRE   A  DANSER, 

LE    MAITRE    DARMES,   LAQUAIS 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Holà  !  Monsicur  le  Philosophe,  vous 
arrivez  tout  à  propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu 
mettre  la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE.  —   Qu'CSt-CC  doUC  ?   Qu'y   a-t-il, 

Messieurs  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  lls  se  sout  mis  en  colère  pour  la 

1.  Batteur  de  fer  eut  évîdeiu-    I    pratique, 
ment  une  locution  méprisante.  4.  Le  maître  d'armes  est  un 


■2.  Entend  =  comprend. 

3.  Voilà  encore  une  Ijelle  naï- 
veté, carc'est  surtout  en  escrime 
qu'il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la 


jaillard  taillé  comme  les  g:rands 
chevaux  qui  tiraient  les  lourds 
carrosses  du  temps. 
5.  M.  Jourdain  est  terrorisé. 
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préféi'ence  de  leurs  professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures, 
et  en  vouloir  venir  aux  mains. 

LE  MAÎTRE  DE  puiLOSOPiiiE.  —  Hé  quoi,  Mcssicurs  !  faut-il 
s'emporter  de  la  sorte  ?  Et  n'avez-vous  point  lu  le  docte 
traité  que  Sénèque  '  a  composé  de  la  colère  ?  Y  a-t-il  rien 
de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait 
d'un  homme  une  bête  féroce?  Et  la  raison  ne  doit-elle  pas 
être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE  MAÎTRE  A  DAXSER.  —  Gommcut,  Monsieur  !  il  vient  nous 
dire  des  injures  à  tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que 
j'exerce,  et  la  musique  dont  il  fait  profession  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Un  houimc  Sage  est  au-des- 
sus de  toutes  les  injures  qu'on  peut  lui  dire  ;  et  la  grande 
réponse  qu'on  peut  faire  aux  outrages,  c'est  la  modéi*ation 
et  la  patience. 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Ils  out  tous  dcux  l'audacc  de  vou. 
loir  comparer  leurs  professions  à  la  mienne  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Faut-il  quc  ccla  VOUS  émcuvc  ? 
Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire  et  de  condition  -  que  les  hommes 
doivent  disputer  entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfai- 
tement les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAÎTRE  A  DAXSER.  —  Jc  lui  soulicns  que  la  danse  est 
une  science  ^  à  laquelle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Et  moi,  quc  la  musique  en  est 
une  que  tous  les  siècles  ont  révérée. 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Et  moi  je  leur  soutiens  à  tous  deux 
que  la  science  de  tirer  les  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  sciences. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Et  quc  scra  douc  la  philoso- 
phie^? Je  vous  trouve  tous  trois  bien  impertinents,  de  par- 
ler devant  moi  avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudem- 
ment le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur'', 
de  chanteur"  et  de  baladin'  ! 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  Allcz,  philosoplic  dc  chicn. 


1.  Fameux  philosophe  latin, 
qui  fut  le  maître  de  >iéron. 

2.  Condition  =  place  dans  la 
société. 

3.  Pour  le  maître  à  danser,  la 
danse  est  plus  qu'un  art,  c'est 
une  science.  Ainsi  l'ont  d'ail- 
leurs les  autres  maîtres. 

'KYoilà  un  philosophe  qui  con- 
tredit singulièrement  ce   qu'il 


venait  de  dire  sur  la  vaine  gloire! 
a.  Ceci  est  pour  le  maître  d'ar- 
mes. 

6.  Un  chanteur  n'est,  pour,  le 
philosophe,  qu'un  diseur  dc 
chansons. 

7.  Baladin  a  pris  le  sens  défa- 
vorahle  de  bouffon.  Il  vient  du 
vieux  mot  fran(;ais  baller  =  dan- 
ser. 
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LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Allez,  bélître  '  (le  pédant. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER.    —   AUcZ,    CUÎStrC '"    lîeffé  ^. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Comment!  marauds  que 
vous  êtes. . . 

{Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  ehargent  de  coups.) 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Moiisieur  le  Philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Iiiiaiues,  coquliis,  Insoleiits! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsicur  le  Philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  d'armes.  —  La  peste  l'animal  *  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mcssicurs  ! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE.    —    ImpudcntS  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsîeur  le  Philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.  —  Diantre  soit-'  de  l'àne  bâté! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Messicurs  ! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE.    —    ScélératS  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  MoHsieur  le  Philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  —  Au  diable  l'impertinent  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mcssieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  FrlpoHS,  gucux,  traîlrcs, 
imposteurs  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Monsicur  le  Philosophe!  Messieurs  ! 
Monsieur  le  Philosophe  !  Messieurs  !  Monsieur  le  Philosophe  ! 

{Ils  sortent  en  se  battant.) 

Oh  !  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurais  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serais  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
i[uelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCÈNE  IV 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR  .lOURDAIX 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  en  raccommodant  son  collet.  —  Ve- 
nons à  notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah!  Mousieur,  je  suis  fâché  des 
coups  qu'ils  vous  ont  donnés  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Gela  u'csl  ricH.  Uii  pliilo- 
sophe  sait  recevoir  comme  il  faut  les  choses;  et  je  vais 


l.  Bélitre.  Cf.  p.  147,  n.  1. 

"2.  Cuistre  =  pédant  encrassé. 
Le  mot  a  d'abord  désigné  un 
valet  de  collège.  Etymologiepeu 
certaine. 

3.  Fieffé  =  qui  s'est  l'ait  wnjief 


d'une  chose.  Un  CHi^</'fy(e/7e  c'est 
un  cuistre  complet. 

4.  La  peste  l'animal  est  pour 
/(/  peste  soit  de  l'animal. 

5.  Diantre  soit  est  équivalent 
à  au  diable. 
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composer  contre  eux  une  satire  du  style  de  JuvénaU,  qui 
les  déchirera  de  la  belle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez- 
vous  apprendre  ? 

MoxsiEUU  jouuDAix.  —  Tout  cc  quc  je  pourrai  ;  car  j'ai 
toutes  les  envies  du  monde  d'être  savant  ;  et  j'enrage  que 
mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans 
toutes  les  sciences,  quand  j'étais  jeune. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Cc  scntimcnt  cst  raison- 
nable :  Xarn,  sine  doctrinà,  vita  est  quasi  movtis  imago. 
Vous  entendez  2  cela,  et  vous  savez  le  latin,  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui  :  luais  faites  comme  si  je  ne 
le  savais  pas.  Expliquez-moi  ce  que  cela  veut  dire  3. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Cela  vcut  dire  que  Sans  la 
science,  la  vie  est  presque  une  image  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOL-RDAIN.  —  Ce  latiu-là  a  raison. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  N'avez-vous  poiiit  quelqucs 
j)rincipes,  quelques  commencements  des  sciences  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oh  !  oui.  Je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Par  OÙ  VOUS  plaît-il  quc  nous 
commencions  ?  Voulez-vous  que  je  vous  apprenne  la  lo- 
gique ^  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'cst-cc  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  G'cst  cUc  quï  euseignc  les 
trois  opérations  de  l'esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qui  '"  sout-elles,  ces  trois  opéra- 
tions de  l'esprit  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  première,  la  seconde  et 
la  troisième.  La  première  est  de  bien  concevoir,  par  le 
moj'en  des  universaux"  ;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le 
moyen  des  catégories  '  ;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une 
conséquence,  par  le  moyen  des  ligures  :  Barbara,  Celarent, 
Darii,  Ferio,  Baralipton  ^,  etc. 


1.  Juvénal  est  un  poète  sati- 
rique latin,  célèbre  par  sa  vio- 
lence. 

2.  Entendez  =  comprenez. 

3.  M.  Jourdain  est  comme  la 
phipart  des  hommes  :  il  n'ose 
pas  avouer  franchement  son 
ignorance. 

4.  La  logique  est  la  partie  de 
la  philosophie  qui  traite  de  l'art 
de  raisonner. 

5.  Qui  pour  quelles.  Cf.  Règle  : 
Qui  te  rend  si  hardi?  p.  183,  n.  1. 

6.  Le  Maître  de  Philosophie  va 
employer  toute  une  série  de  ter- 
mes d'école  qui,  nalui-ellement, 


sont  incompréliensibles  pour 
M.  Jourdain.  Ce  Philosophe  est 
un  sot.  Molière  attaque  d'ail- 
leurs en  lui  les  formules  pédan- 
tes usitées  dans  les  collèges. 

7.  Les  cinq  unii'ersaux,  les  dix 
catégories  sont  les  types  et  les 
diverses  espèces  des  "idées  g'é/ie- 
rales. 

8.  Ces  mots  à  forme  latine 
n'ont  aucun  sens,  mais  ce  sont 
des  formules  faites  pour  la  mé- 
moire, et  qui  permettent  de  re- 
connaître les  diverses  formes  ou 
figures  des  raisonnements  appe- 
lés syllog-ismes. 
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MONSIEUR  JOUKDAix.  —  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébar- 
batifs. Cette  logique-là  ne  nie  revient  point.  Apprenons 
autre  chose  qui  soit  plus  joli. 

LE  MAÎTRE  uE  PHILOSOPHIE.  —  Voulcz-vous  apprendre  la 
morale  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  La  uiorale  ? 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE.   —  Oui, 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Elle  traite  de  la  félicité,  en- 
seigne aux  hommes  à  modérer  leurs  fiassions,  et... 

MONSIEUR  JouRDAix. —  NoH  :  laissoiis  cela.  Je  suis  bilieux 
comme  tous  les  diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me 
veux  mettre  en  colère  tout  mon  soûl  ',  quand  il  m'en  prend 
envie. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Est-cc  la  pliysiqiic  quc  vous 
voulez  apprendre  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'est-cc  qu'cllc  chante-,  cette 
physi(jue  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  phj'siquc  cst  ccllc  qui 
explique  les  principes  des  choses  naturelles,  et  les  proprié- 
tés du  corps  ^;  qui  discourt  de  la  nature  des  éléments,  des 
métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  ani- 
maux, et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores  S 
l'arc-en-ciel,  les  fenx  volants'',  les  comètes,  les  éclairs,  le 
tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et 
les  tourbillons '\ 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans, 
trop  de  brouillamini  ^, 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE.  —    Que    VOUleZ-VOUS    dOHC   qUC 

je  vous  apprenne  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Apprenez-moi  l'orthographe  ^. 
LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Très  volonticrs. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Après,  vous  m'apprendrez  l'alma- 


1.  Soûl  est  ici  substantif.  Tout 
mon  soûl  =  à  salictà. 

2.  Le  mot  n'est  pas  distingue. 

3.  Corps  a  ici  le  sens  de  ma- 
ticre. 

4.  Les  météores  sont  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  dans 
l'atmosphère, comme  vent,pluie, 
tonnerre,  etc. 

o.  Les  feiix-ç'olants  sont  les 
feux  follets. 

6.  Les  ioui'billons  sont  d'après 
Descartes,  le  grand  pliilosophe 
français  du  17»  siècle  (1596-1050), 


les  causes  des  mouvements  de 
la  matière.  —  On  voit  que  la 
physique  du  temps,  plus  vaste 
que  la  nôtre,  et  surtout  théori- 
que, prétendait  expliquer  tous 
les  principes  des  êtres  et  phé- 
nomènes. 

7.  Brouillamini,  mol  populaire 
et  plaisant,  qui  lait  contraste 
avec  la  savante  tirade  du  philo- 
sophe. 

8.  Cette  réplique,  si  inatten- 
due et  si  cruelle  pour  le  .Maître 
de  Philosophie,  est  d'un  comi- 
que intense. 
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nach,  pour  savoir  quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y 
en  a  point. 

LE  MAÎTUE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Soit.  Pour  bien  suivre  votre 
pensée,  et  traiter  cette  matière  en  philosoplie  ',  il  faut  com- 
mencer, selon  l'ordre  des  clioses,  par  une  exacte  connais- 
sance de  la  nature  des  lettres,  et  de  la  difl'érente  manière  de 
les  prononcer  toutes.  El  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les 
lettres  sont  divisées  en  voyelles,  parce  qu'elles  expriment 
les  voix-,  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  Aoyelles,  et  ne  font  que  marquer 
les  diverses  articulations  des  Aoix.  Il  y  a  cinq  voyelles  ou 
voix  :  A,  E,  I,  O,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'cntends  tout  cela. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  A  sc  formc  en  ou- 
vrant fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A,  A,  Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  E  SC  formc  en  rap- 
prochant la  mâchoire  d'en  bas  de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A,  E  ;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah  !  que 
cela  est  beau  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Et  la  VOIX  I,  en  rapprochant 
encore  davantage  les  mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant 
les  deux  coins  de  la  bouche  vers  les  oreilles  ;  A,  E,  L 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  A,  E,  I,  I,  I,  L  Cela  est  vrai.  Vive 
la  science  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  O  SC  forme  en  rou- 
vrant les  mâchoires,  et  rapprochant  les  lèvres  par  les  deux 
coins,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  O,  O.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  : 
A,  E,  I,  O,  I,  O.  Cela  est  admirable'!  I,  O  ;  I,  O. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  L'ouAcrturc  dc  la  bouchc 
fait  justement  comme  un  petit  rond  qui  représente  un  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  O,  O,  O.  Vous  avez  raison.  O.  Ah  ! 
la  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  La  voix  U  SC  fopme  en  rap- 
prochant les  dents  sans  les  joindre  entièi-ement,  et  allon- 
geant les  deux  lèvres  en  dehors,  les  approchant  aussi  l'une 
de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  à  fait  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  U,  U.  Il  ii'j'  a  ricn  de  plus  vérita- 
ble :  U. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Vos  dcux  lèvrcs  s'allonsfcnt 


d.    Le    maître    entend   rester  1    dont  la  niaiserie   rendra   plus 

dans  sa  spécialité.  Il  va  expli-  amusants  les  ravissements  de 

quer  longuement  et  gravement  M.  Jourdain,  qui  compi"end. 

les  choses  les  plus  évidentes,  |       2.   Voix  =  sons. 
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comme  si  vous  faisiez  la  moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  ' 
voulez  l'aire  à  quelqu'un,  et  vous  moquer  de  lui,  aous  ne 
sauriez  lui  dire  que  :  U. 

MONSIEUR  JocRDAix.  —  U,  Ui  Ce]a  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai- 
je  étudié  plus  tôt,  pour  savoir  tout  cela  ! 

LE  MAÎTRE  DE  l'HiLOSoPHiE.  —  Demain,  nous  verrons  les 
autres  lettres,  qui  sont  les  consonnes. 

MONSIEUR  JOURDAix.  —  Est-cc  qu'il  y  a  des  choses  aussi 
curieuses  qu'à-  celles-ci? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Saus  doulc.  La  consonuc  D, 
par  exemple,  se  prononce  en  donnant  du  bout  de  la  langue 
au-dessus  des  dents  d'en  haut  :  DA. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  DA,  DA.  Oui.  Ail  !  les  belles  cho- 
ses !  les  belles  choses  ! 

LE  MAÎTRE  DE  piiiLosôpiiiE.  —  L'F,  CD  appuj'ant  Ics  dents 
d'en  haut  sur  la  lèvre  de  dessous  :  FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  FA,  FA.  G'cst  la  vérité.  Ah  !  mon 
père  et  ma  mère,  que  je  vous  veux  de  maP  ! 

LE  maItre  de  philosophie.  —  Et  ru,  en  portant  le  bout 
de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais  ;  de  sorte  qu'étant 
frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient 
toujours  au  même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremble- 
ment R,  RA. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA. 
Cela  est  vrai.  Ah  !  l'habile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai 
perdu  de  temps  !  R,  R,  R,  RA. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Jc  VOUS  expliquerai  à  fond 
toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  CD  pric.  Au  reste,  il  faut 
que  je  vous  fasse  une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une 
personne  de  grande  qualité,  et  je  souhaiterais  que  vous 
m'aidassiez  à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds  ^. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE.  —   Fort   bîcn  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cela  Sera  galant,  oui  ? 
LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Saus  doiitc.  Sont-cc  dcs  vcrs 
que  vous  lui  voulez  écrire  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  NoH,  HOU  ;  point  de  vers. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE.   —    VoUS    DC    VOUleZ    qUC    de    kl 

prose  ? 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  NoH,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 


1.  Rfcr.LE  :  Il  se  faut  entr'ai- 
der,  p.  34,  n.  1. 

2.  A.  RÈGLE  :  .-1  quelle  utilité? 
p.  50,  n.  i. 


3.  Entendez  :  de  ne  pas  m'ai'oir 
fait  étudier  la  science. 

'■'i.  M.Jourdain  connaît  les  cho- 
ses et  les  gestes  du  beau  monde. 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Il  fuiil  bien  que  ce  soil  l'un 
ou  l'autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pourquoi  ? 

LE  MAÎTRE  DE  puiLosopiiiE.  —  Par  la  raisou,  Monsieur, 
qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer,  que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  n'y  SX  quc  la  prose  ou  les  vers  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Non,  Monsieur.  Tout  ce  qui 
n'est  point  prose  est  vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers 
est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Et  couime  '  l'on  parle,  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela  ? 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Dc  la  prOSC. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quoî  !  Quand  je  dis  :  «  Nicole, 
apportez-moi  mes  pantoufles,  et  me-  donnez  mon  ijonnet 
de  nuit  »,  c'est  de  la  prose  ? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE.  —  Oui,  MonsicUr. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  je  dis  de  la  prose,  sans  que  j'en  susse ^  rien  ;  et  je 
vous  suis  le  plus  obligé  du  monde,  de  m'avoir  appris  cela. 
Je  voudrais  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  Marquise, 
vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour  ;  mais  je  voudrais 
que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante  ;  que  cela  fût  tourné 
gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Mettre  que  les  feux  de  ses 
yeux  réduisent  votre  cœur  en  cendres*  ;  que  vous  souffrez 
nuit  et  jour  pour  elle  les  violences  d'un. . . 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  NoR,  non,  HOU  ;  je  ne  veux  point 
tout  cela.  Je  ne  veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  Mar- 
quise, vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Il  faut  blcu  étendre  un  peu 
la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nou,  VOUS  dis-jc.  Je  ne  veux  que 
ces  seules  paroles-là  dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode, 
bien  arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les-  peut 
mettre. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE.  —  Ou  Ics  pcut  mettre  premiè- 
rement comme  vous  a^ez  dit  :  Belle  Marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir 
me/ont,  belle  Marquise,  vos  beau.\yeu.x.  Ou  bien  :  Vosyeux 

1.  Comme  pour  comment.  I    dance  des  temps.  Cf.  Crouzkt..., 
c»    T>  •              T^        „     „      ^;^     /        i^r.  Fr.,  S  io5.  Ici  dailleurs,  l"im- 

2.  REGLE  :  \<h  cours,  voie  H  \  parfait  du  subjonctif  s'explique 
nous  venge,  p.  193,  n.  8.  j    ^^^.^^  q^^  pj^^ç  ^^  j^  principlxle 

3.  Susse  pour  sache.  Nous  som-    |    est  au  passé. 

mes  plus  stricts  sur  la  concor-    |       4.  Voilà  le  style  des  précieux. 
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beaux  d'amour  me  font,  belle  Marquise,  mourir.  Ou  bien  : 
Mourir  l'Os  beaux  yeux,  belle  Marquise,  d'amour  me  font. 
Ou  bien  :  Me  font  vos  j^eux  heau.v  mourir,  belle  Marquise, 
d'amour. 

MOxsiEUu  JOURDAIN.  —  Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle 
est  la  meilleure  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PRiLOsoPHiE.  —  Celle  quc  VOUS  avez  dite  : 
Belle  Marquise,  vos  beaux  yeu.v  me  font  mourir  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cependant  je  n'ai  point  étudie,  et 
j'ai  fait  cela  tout  du  premier  coupi.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne 
heure. 

LE  MAÎTRE  DE  riiiLOsopiiiE.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 


L'habit  neuf  de  M.  Jourdain 


MONSIEUR  JOl'RDAIX,   UN  LAQl  AIS 

MONSIEUR  JOURDAIN,  d  son  laquais.  —  Comment!  mon  habit 
n'est  point  encore  arrivé  ? 

LE  LAQUAIS.  —  Non,  Mousicur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien 
attendre  pour  un  jour  oii  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que 
la  lièvre  quarlaine-  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de 
tailleur!  Au  diable  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tailleur ^î 
Si  je  le  tenais  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je*... 

SCÈNE  V 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  .MAITRE  TAILLEUR  ;  UN  GARÇON 
TAILLEUR,  portant  l'habit  de  M.  Jourdain  ;  LAQUAIS 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah!  VOUS  Aoilà  !  Je  m'^allais 
mettre  en  colère  contre  vous. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et 
j'ai  mis  vingt  garçons  après  votre  habit. 


1.  La  vanité  va  toujours  avec 
la  sottise. 

2.  Lajiivre  quartaine  ou  quarte 
(quartus)  est  une  fièvre  qui  re- 
paraît tous  les  quatre  jours. 

3.  Sur  Tabsence  de  que,  Rè- 


gle :    Un  plus  savant  te  fasse, 
p.  52,  n.  i. 

4.  AL  Jourdain  n'avait  pas  tort. 

Elus  haut,  en  disant  qu'il  était 
ilieux  comme  tous  les  diables. 

5.  RÈGLE  :  Il  se  faut  entr'aider, 
p.  3'f,  n.  I. 


Toï 


MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vovis  iii'avez  cnvoyé  des  bas  de 
soie  si  étroits  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
mettre  ;  et  il  y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  si  je  romps  toujours  des 
mailles.  Vous  m'avez  aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me 
blessent  furieusement. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Point  du  tout,  Monsleui*. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Commciit  !  point  du  tout? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Nou,  îls  ne  VOUS  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Vous  VOUS  imaginez  cela'. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  me  l'imagine  parce  que  je  le 
sens  ;  voyez  la  belle  raison  ! 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Tcuez,  voilà  le  plus  bel  habit  de 
la  cour  -,  et  le  mieux  assorti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que 
d'avoir  inventé  un  habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je 
le  donne  en  six  coups  ^  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'esl-cc  que  c'est  que  ceci?  Vous 
avez  mis  les  fleurs  en  en-bas  *. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Vous  116  m'avcz  pas  dit  quc  vous 
les  vouliez  en  en-haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Est-cc  qu'il  faut  dire  cela? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Ouî ,  Vraiment.  Toutes  les  i>er- 
sonnes  de  qualité  les  portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Lcs  pcrsouTies  de  qualité  portent 
les  fleurs  en  en-bas  ? 

LE   MAÎTRE    TAILLELTl.  —  Oui,   Mousicur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oli  !  voilà  quî  est  donc  bien  °. 
LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Si  VOUS  voulcz,  je  Ics  mettrai  en 
en-haut. 

MONSIEUR   JOURDAIN.   —   Nou,  nOU. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nou,  VOUS  dis-je  ;  VOUS  avez  bien 
fait.  Croyez-vous  que  l'habit  m'aille  bien  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Belle  demande  !  Je  défie  un 
peintre,  avec  son  pinceau,  de  vous  faire  rien  de  plus  juste. 

1.  Quel  est  le  marchand,  de-  j  leurs  n'en  feraient  pas  autant, 
puis  qu'il  en  existe,  nui  n'affîr-  i.  En-bas,  en-haut  forment  une 
mcra  pas  l'inconteslaule  valeur  '  seule  locution,  d'où  le  en  qui  la 
de  sa  marchandise  ?  procède.  —  Le  tailleur  a  eu  sans 

2.  Le  maître  tailleur  connaît  '  doute  une  distraction,  et  les 
le  faible  de  "SI.  Jourdain  ;  il  lui  :  fleurs  ont  été  brodées  la  çiueue 
parle  de  la  cour.  i  en  Tair.  Mais  ^L  Jourdain  est 

i.  Je  le  donne  en  six  coups  si-    i    une  bonne  dupe  pour  qui  sait 
gniQe  je  parie  qu'en  s''y  repre-        s'y  prendre. 
nant  à  six  fois  les  autres  tail-    ,       5.  M.  Jourdain  est  rasséréné. 
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J'ai  chez  moi  un  garçon  qui,  pour  monter  une  rhingrave', 
est  le  plus  grand  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour 
assembler  un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps-. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  La  pcrruquc  et  les  plumes  sont- 
elles  comme  il  faut? 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR.   —    Tout  CSt   bicil, 

MONSIEUR  JOURDAIN,  en  regardant  le  maître  tailleur.  —  Ah! 
ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoile  du  dernier 
habit  que  vous  lu'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  C'cst  ({uc  létoifc  luc  Sembla  si 
belle,  que  j'en  ai  voulu  lever  ^  un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever 
avec  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Voulcz-vous  mettre  votre  habit  ^  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui.  douncz-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR.  —  Attendez.  Cela  lie  Aa  pas  comme 
cela.  J'ai  amené  des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence, 
et  ces  sortes  d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  ! 
entrez,  vous  autres. 

A  ses  garçons.  —  Mettez  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  ma- 
nière que  vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

Quatre  garçons  tailleurs  s'approchent  de  M.  Jourda.in.  Deux  lui 
arrachent  le  haut-de-chausses  de  ses  exercices;  les  deux  autres  lui 
ôtent  la  camisole  ;  après  quoi  ils  lui  mettent  son  habit  neuf. 
M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  son 
habit,  pour  voir  s'il  est  bien.  Le  tout  à  la  cadence  de  toute  la  sym- 
phonie '". 

GARÇON  TAILLEUR.  —  MoR  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous 
plaît  aux  garçons  quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Comment  m'appelez-vous  ? 

GARÇON  TAILLEUR.  —  Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  «  MoR  gentilhomme  !  »  Voilà  ce 
que  c'est  de  se  mettre"  en  personne  de  qualité  !  Allez-vous- 
en  demeurer  toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  a'ous  dira 
point  :  «  Mon  gentilhomme  ».  {Donnant  de  l'argent.)  Tenez, 
voilà  pour  «  Mon  gentilhomme  ». 

GARÇON  TAILLEUR.  —  Monscigneur,  nous  vous  sommes 
bien  obligés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  «  MonscigneuT  !  »  Oh  !  oh  !  «  Mon- 

1.  Rhingrave,  cf.  p.  81,  n.  4.         j    de  sortir  des  situations  embar- 

2.  Gt=n if, /léros,  ces  termes  flat-    i    ^^.?*^i^t^* 


teurs  sont  autant  de  réclame. 

3.  Lever  =  prélever.  Uègle:  Te- 
nir—obtenir, p.  48,  n.  3. 

'i.  Le  maître  tailleur  a  le  talent 


5.  C.-à-d.  en  suivant  la  cadence 
donnée  par  tout  l'orchestre. 

G.  Ce  que  c'est  de  pour  ce  que 
c'est  que  de,  devant  l'iutinitir, 
était  une  conslruction  usuelle. 
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seigneur  !  »  Attendez,  mon  ami  ;  «  Monseigneur  »  mérite 
quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  «  Mon- 
seigneur !»  Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. —  Monscigneur,  nous  allons  boire  tous 
à  la  santé  de  Votre  Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  «  Votrc  Grandeur  !  »  Oh  !  oh  !  oh  ! 
Attendez  ;  ne  vous  en  allez  pas.  A  moi  «  Votre  Grandeur  !  » 
(Bas,  à  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à  l'Altesse,  il  aui-a  toute 
la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  A'oilà  pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR.  —  Moiiseigneur,  nous  la  remercions 
très  humblement  de  ses  libéralités. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  a  bien  fait  :  je  lui  allais  tout 
donner  1. 


Monsieur  Jourdain,  sa  femme  et  sa  servante 


-A.OTE     III 
SCÈNE  I 

.MOXSIFX'R  JOURDAIN,   LAQLAIS 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Suivcz-moi,  que  j'aille  un  peu  mon- 
trer mon  habit  par  la  ville  -'  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux 
de  marcher  immédiatement  sur  mes  pas,  alin  qu'on  voie 
bien  que  vous  êtes  à  moi, 

L.\QUAis.  —  Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Appclez-moi  Nicole,  que  je  lui 
donne  quelques  ordres.  Ne  bougez  ^  :  la  voilà. 

SCÈNE  II 

MONSIEUR   JOURDAIN,  NICOLE,   LAQUAIS 

MONSIEUR   JOURDAIN.   —  Nicolc  ! 

NICOLE.  —  Plaît-il? 

MONSIEUR    JOURDAIN.  —  EcOUtCZ. 

NICOLE,  riant.  —  Hi,  iii,  hi,  hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'as-tu  à  rirc  ? 
NICOLE.  —  Hi^  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

1.  M.  Jourdain  ne  voit  pas  que    j    promener  ». 

môme  les  valets  et  sarcous  ex-  „    ,r   7              c      i-  i             j„ 

ploiteut   sa  manie,  si  ïacile   à  3.  A^e  Z;oh«v;.  Sur  1  absence  de 

connaître.  pas,c(.  Règle  :  Lechien  ne boii^-e, 

2.  Il  ne  dit  pas  :  «  je  vais  me  |    p.  176,  n.  6. 
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MONSIEUR  JOURDAIN'.  —  Quc  veul  tUrc  cette  coquine-là? 

NICOLE.  —  Hi,  hi,  hi.  Gomme  vous  voilà  bùti  1  Hi,  bi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Comment  donc  ? 

NICOLE.  —  Ah  !  ah  !  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qucllc  tViponnc  est-ce  là  ?  Te  mo- 
ques-tu de  moi  ? 

NICOLE.  —  Aenni,  Monsieur  ;  j"en  serais  bien  fâchée.  Hi, 
hi,  lii,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  te  baillerai  ^  sur  le  nez,  si  tu  ris 
davantage. 

NICOLE.  —  Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi, 
hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tu  lie  t'ai'rèteras  pas? 

NICOLE.  —  Je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mais  vojcz  qucllc  insolence  ! 

NICOLE.  —  Vous  êtes  tout  à  lait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN.   —  Jc   te... 

NICOLE.  —  Je  VOUS  prie  de  mexcuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  ïieus,  si  tu  rls  encore  le  moins  du 
monde,  je  te  jure  que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus 
grand  soulUet  qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE.  —  Hé  bien  !  Monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne 
rirai  plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Prcuds-y  bien  garde.  U  faut  que, 
pour  tantôt,  tu  nettoies. . . 

NICOLE.  —  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quc  tu  ucttoies  commc  il  faut. . . 

NICOLE.  —  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  U  faut,  dls-jc,  quc  tu  nettoies  la 
salle,  et. . . 

NICOLE.  —  Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  EnCOl'C  ? 

NICOLE,  tombant  à  force  de  rire.  —  Tenez,  Monsieur,  battez- 
moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  tout  mon  soîil-  ;  cela  me  fera 
plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  J'curagc  ! 

NICOLE.  —  De  grâce.  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser 
rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Si  jc  tc  prcnds... 

NICOLE.  —  Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —   Mais  a-t-oii  jamais  vu   une   pen- 

^.  Entendez  baillerai  (donne-    j    p.  178,  n.  3. 
rai)  des  coups.   Sur  bailler,  cf.    !       2.  Soii/,  cf.  p.  249,  n.  1, 
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darde  comme  celle-là,  qui  me  vient  rire  insolemment  au 
nez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres  ? 

MCOLE   —  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Que  lu  sougcs,  coquinc,  à  préparer 
ma  maison  pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE,  «e  relevant.  —  Ah  !  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie 
de  rire  ;  et  toutes  vos  compagnies  font  tant  de  désoi'dre 
céans  ',  que  ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise 
humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nc  dois-je  point  pour  loi  fermer 
ma  porte  à  tout  le  monde  ? 

NICOLE.  —  Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines 
gens  2. 

SCÈNE   III 

MADAME    JOlRi:)AIN,   MONSIEUR    JOURDAIN,   NICOLE, 
DEUX    LAQUAIS 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ail  !  ail  !  A'oici  uiic  nouvellc  his- 
toire !  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équi2>age- 
là  ?  Vous  moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enhar- 
nacher  de  la  sorte  ?  Et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  par- 
tout de  vous  •'  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  soties, 
ma  femme,  qui  se  railleront  de  moi. 

MADAAiE  JOURDAIN.  —  Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jus- 
qu'à celte  heure  ;  et  il  y  a  longtemps  que  vos  façons  d'agir 
donnent  à  rire  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qiii  cst  douc  toul  cc  moiide-là, 
s'il  vous  plaît  ? 

•MADAME  JOURDAIN.  —  Tout  CC  uionde-là  est  un  monde  qui 
a  raison,  et  qui  est  plus  sage  que  aous.  Pour  moi,  je  suis 
scandalisée  de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il  est  céans 
carême-prenant^  tous  les  jours  ;  et,  dès  le  matin,  de  peur 
d'y  manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de 
chanteurs,  dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 


1.  Céans,  cf.  p.  203,  n.  6. 

2.  Nicole,  comme  toutes  les 
braves  tilles  de  servantes  que 
présente  Molière,  Ihure  les  ex- 
liloi  leurs  qui  bernent  son  maî- 
tre. Telle  était  Dorine,  du  Tar- 
tuffe. 

3.  M"'"  Jourdain  a  le  ton  un 
peu  sec  et  la  parole  un  peu  po- 


pulaire, mais  elle  a  du  bon  sens. 

*  Etudiez  Tart  avec  lequel 
Molière  sait  opposer  un  person- 
naçe  à  l'autre  (ainsi  Chrysale  et 
Philaminte  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes). 

U. Carême-prenant  sig-nifîe  mar- 
di-^ras.  C'est  le  jour  où  prend, 
c.-a-d.  commence,  le  carême. 
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xicoLE.  —  Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir 
mon  ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la 
boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ; 
et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter 
les  planchers  que  vos  biaux'  maîtres  viennent  crotter  régu- 
lièrement tous  les  jours. 

MONSIEUR  JouRDAix.  —  Ouais  !  notre  servante  Nicole, 
vous  avez  le  caquet  bien  atlilé,  pour  une  paysanne  ! 

MADAME  JOURDAIX.  —  Nicolc  a  raisou,  et  son  sens  est 
meilleur  que  le  vôtre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous 
pensez  faire  d'un  maître  à  danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

xicoLE.  —  Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient, 
avec  ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  noti'c  salle. 

MONSIEUR  JOURDAIX.  —  Taiscz-vous,  ma  servante  et  ma 
femme. 

MADAME  JOURDAIX.  —  Est-ce  quc  Aous  voulcz  apprendre 
à  danser  pour  quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE.  —  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Taiscz-vous,  VOUS  dis-jc:  vous  êtes 
des  ignorantes  l'une  et  l'autre  ;  et  vous  ne  savez  pas  les 
prérogatives-  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIX.  —  Vous  dcvricz  bicu  plutôt  songer  à 
marier  votre  tille,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Je  Songerai  à  marier  ma  lille  quand 
il  se  présentera  un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer 
aussi  à  apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE.  —  J'ai  encore  ouï  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  au- 
jourd'hui, pour  renfort  de  potage  ^,  un  maître  de  philo- 
sophie. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Forl  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit, 
et  savoir  raisonner  des  choses  parmi  les  honnêtes  gens*. 

MADAME  JOURDAIN.  —  N'ircz-vous  point,  l'un  de  ces  jours, 
au  collège  vous  faire  donner  le  fouet",  à  votre  âge? 


1.  Biaux,  et  plus  loin  carriaux, 
pour  beaux  et  carreaux  sont  des 
laçons  patoises  de  s'exprimer 
qui  n'ont  pas  disparu  aujour- 
d'hui, en  particulier  dans  le 
Nord. 

2.  Prérogatives  =  avantages  est 
un  mot  plutôt  savant,  (fue  M. 
Jourdain  est  fier  de  placer. 

3.  Pouj-vue,  entendez  d'an  mari. 

4.  Pour  renfort  dépotage  signi- 
tie  au  propre  pour  renforcer  le 


diner.  La  locution  est  populaire, 
mais  particulièrement  appro- 
priée à  la  cuisinière. 

3.  Honnêtes  gens,  au  sens  déjà 
vu  de  «  gens  distingués  ».  CI",  p. 
68,  n.  10. 

6.  Le  fouet  était  en  efTet  d'u- 
sage dans  les  collèges.  Il  y  avait 
même  un  fouetteur,  qui  était 
tantôt  un  domestique,  tantôt  un 
écolier  pauvre  à  qui,  pour  un  tel 
service,  on  donnait  une  bourse. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Poui'quoi  non  ?  Pliit  à  Dieu  l'avoir 
tout  à  l'heure,  le  fouel,  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce 
qu'on  apprend  au  collège  '  ! 

NICOLE.  —  Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendrait  la  jambe  bien 
mieux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Sans  doutc. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Tout  ccla  cst  forl  néccssaire  pour 
conduire  votre  maison  -  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Assurémcnt.  Vous  parlez  toutes 
deux  comme  des  bêtes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance. 
(A  Madame  Jourdain.)  Par  exemple,  savez-vous,  vous,  ce  que 
c'est  que  vous  dites  à  cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est 
forl  bien  dit,  et  que  vous  devriez  songer  à  Aivre  d'autre 
sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous 
demande  ce  que  c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ce  sout  dcs  parolcs  bien  sensées,  et 
votre  conduite  ne  l'est  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je. 
Je  vous  demande  :  ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous 
dis  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME    JOURDAIN.  —  DcS   clianSORS  3. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Hé  uon  !  cc  u'cst  pas  cela.  Ce  que 
nous  disons  tous  deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette 
heure  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Hé  bien  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Cela  s'appcllc  comme  on  veut  l'ap- 
peler *. 

MONSIEUR  joLTiDAiN.  —  C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME    JOURDAIN.  —  Dc   la   prOSC  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  dc  la  prosc.  Tout  ce  qui  est 
prose  n'est  i^oint  vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  n'est 
point  prose  ^.  Heu!  voilà  ce  que  c'est  d'étudier  s.  (,4  Nicole.) 
Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dii'e  un  U  ? 


1.  Le  vœu  de  M.  Jourdain  se- 
rait certes  loiial)le,  s'il  voulait 
apprendre  pour  savoir;  mais  il 
ne  veut  apprendre  que  pour 
montrer  ce  qu'il  saura. 

"2.  M"°  Jourdain,  femme  pra- 
tique, ne  connaît,  en  ettet,  de 
science  valable  que  celle  de  l'é- 
conomie domestique. 

3.  Chansons  =  choses  sans  va- 
leur. 


4.  On  voit  que  M="^  Jourdain 
est  dépourvue  de  toute  curio- 
sité. 

5.  M.  Jourdain  n'arrive  même 
pas  à  citer  ce  que  lui  a  dit  tout 
à  l'heure  le  maître  de  philoso- 
phie, et  en  ajoutant  un  point  de 
trop  il  dit  une  sottise. 

6.  Voilà  ce  que  c'est  de,  pour 
i'oilà  ce  que  c'est  que  de,  cf.  p.  255, 
n.  G. 
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NICOLE.  —  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Oiii.  Qu'cst-cc  quc  tu  fiùs  quancl  lu 
dis  unU? 

NICOLE.  —  Quoi  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dis  un  peii  U,  iiour  voir. 

NICOLE.  —  Hé  bien  !  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Qu'esl-cc  ([ue  lu  fais  ? 

NICOLE.  —  Je  dis  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'esl-ce 
que  tu  fais  ? 

NICOLE.  —  Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oli  !  l'étiange  cliose,  que  d'avoir 
affaire  à  des  bêles  !  Tu  allonges  les  lèvres  en  deliors,  et  ap- 
proches la  mâchoire  d'en  haut  de  celle  d'en  bas  '  :  U,  vois- 
tu  ?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE.  —  Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  cst  admirable'! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  C'cst  bien  autre  chose,  si  vous  aviez 
vu  O,  et  DA,  DA,  et  FA,  FA  ! 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'est-cc  que  c'cst  quc  tout  ce  gali- 
matias-là ? 

NICOLE.  —  De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  -  J'enrage,  quand  je  vois  des  femmes 
ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN.  —  AUcz,  VOUS  dcvrlcz  cuvoycr  prome- 
ner tous  ces  gens-là,  avec  leurs  fariboles  ^. 

NICOLE.  —  Et  surtout  ce  grand  escogriffe  '  de  maître  d'ar- 
mes, qui  remplit  de  poudre*  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oiiais  !  Ce  maître  d'armes  vous 
tient  au  cœur  !  Je  te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout 
à  riieure  ".  (]i  fait  apporter  les  fleurets  et  en  donne  un  à  Xicole.) 
Tiens.  Raison  démonstrative,  la  ligne  du  corps  ^.  Quand  on 
pousse  en  quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela;  et  quand  on  pousse 
en  tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  lue  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau  d'être  assure  de  son  fait 
quand  on  se  bat  contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse-moi  un  peu, 
pour  voir  ? 


1.  M.  Jourdain  dit  de  U  ce  que 
son  maître  lui  a  dit  de  la  lettre 
E  ;  il  ajoute  d'ailleurs  une  absur- 
dité. Mais  îl  n'en  parle  pas  moins 


certaine  :   se   dit  des   gens   de 
grande  taille  et  mal  bâtis. 

a.  Poudre  =  poussière. 

6.    Tout   à   l'heure  =    à  l'ins- 


d'un  ton  assuré.  ^^^'^ 

2.  M-  Jourdain  parle  ironi-  -_  ;yjofs  g^^^g  cohérence,  mais 
quement.  I    g^g  ^j    Jourdain  a  retenus  de 

3.  Fariboles,  cf.  p.  -20(j,  n.  3.  sa  dernière  leçon,   et  qui   font 

4.  Escogriffe,  mot  d'origine  in-  i    de  l'eftet. 
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NICOLE.  —  Hé  ])ien  1  quoi  ! 

(Xicole  lui  pousse  plusieurs  coups.) 

MOXsiEUR  JOURDAIN. —  Tout  bcau  !  Holà  !  lio  !  Doucement  ! 
Diantre  soit  la  coquine  '  ! 

NICOLE.  —  Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui  ;  iiiaïs  tu  me  pousses  en  tierce 
avant  que  de  x^ousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  j)atience 
que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Vous  ètcs  fou,  lîion  fflari,  avec  tou- 
tes VOS  fantaisies  ;  et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous 
vous  mêlez  de  hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Lorsquc  je  hante  la  noblesse,  je  fais 
paraître  mon  jugement,  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter 
votre  bourgeoisie-. 


Monsieur  Jourdain  mamamouchi 


[La  fille  de  M.Jourdain  est  aimée  de  Cléonte, honnête  homme 
et  suffisamment  riche,  mais  qui  n'est  point  gentilhomme.  Malgré 
Mni>;  Jourdain,  Cléonte  est  repoussé  par  M.  Jourdain.  Il  est  ré- 
conforté par  son  valet  Covielle,  qui  imagine  une  plaisante  comé- 
die pour  obtenir  le  consentement  du  bourgeois  vaniteux.] 

SCÈNE  III 

MONSIEUR  JOURI3AIX,   COVIELLE,  déguise. 

COVIELLE.  —  Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nou,  Mousicur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre.  —  Je  vous  ai  vu 
que  3  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN.   —  Moi  ? 

COVIELLE.  —  Oui.  Vous  étïcz  le  plus  bel  enfant  du  monde, 
et  toutes  les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pour  me  baiser  ? 

COVIELLE.  —  Oui.  J'étais  grand  ami  de  feu  Monsieur  votre 
père. 

1.  Bel  escrimeur  qui  oublie  de  1  M.  Jourdain  parle  comme  un 
parer  !  noble. 

-2.  Ce  cotre  est  plein  de  dédain  :    |       3.  Que  =  alors  que. 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  —  De  feu  Monsicur  mon  père  ? 
coviELLE.  —  Oui.  C'était  vm  fort  honnête  gentilliomme '. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Couiuient  ditcs-vous? 
COVIELLE.  —  Je  dis  que  c'était  un  fort  lionnête  gentilhomme. 
MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mon  père  ? 

COVIELLE.   —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vous  l'avez  forl  connu? 

COVIELLE.  —  Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Et  VOUS  l'avcz  coiinu  pour  gentil- 
homme ? 

COVIELLE.  —  Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Jc  lîc  sais  douc  Comment  le  monde 
est  fait  ! 

COVIELLE.  —  Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  H  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent 
dire  qu'il  a  été  marchand. 

COVIELLE.  —  Lui,  marchand  ?  C'est  pure  médisance,  il  ne 
l'a  jamais  été.  Tout  ce  qu'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obli- 
geant, fort  onicieux-,  el,  comme  il  se  connaissait  fort  bien 
en  étoiles,  il  en  allait  ciioisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait 
apporter  ciicz  lui,  et  en  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent  •'. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Jc  suis  l'avi  de  vous  connaître,  aiin 
que  vous  rendiez  ce  témoignage-là,  que  mon  père  était  gen- 
tilhomme. 

COVIELLE.  —  Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Vous  m'obligcrez.  Quel  sujet  vous 
amène  ? 

COVIELLE.  —  Depuis  avoir  connu  <  feu  Monsieur  votre  père, 
honnête  gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par 
tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  tout  le  monde  ? 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Je  pciise  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce 
pays-là -5. 

COVIELLE.  —  Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes 
longs  voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et,  par  l'intérêt  que 
■  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer 
la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

1.  En  flattant  liabilement  la  |  4.  La  construction  de  depuis 
manie  de  M.  Jourdain,  Coviel-  avec  rinfinitifétait  fréquente  au 
Je  est  certain  d'être  écouté  et  17'^  siècle  pour  dcpufs  ^Hf  et  l'in- 
cru.  dicatif. 

2.  Officieux  (de  o^e/osH.s)  =  qui  g_  j^^  remarque  a  bien  la  na'i- 
atme  a  rendre  sennce.  \    y^^^  ^,^,J^ç  jn^^  populaire.  En  a 

3.  Jolie  périphrase  pour  ne  pas  le  sens  de  jusqu'à  (in,  et  l'accu- 
dire  K^endre.  satif). 
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MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quelle  ? 

coviELLE.  —  Vous  sQvez  que  le  lils  du  Gi-and-ïurc^  est 
ici? 

MONSIEUR   JOURDAIN.  —  Moi  ?    NoU. 

COVIELLE.  —  Comment  !  Il  a  un  train  tout  à  fait  magni- 
fique ;  tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays 
comme  un  seigneur  d'importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  ma  foi,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE.  —  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est 
qu'il  est  amoureux  de  votre  lille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Le  fils  du  Grand-Turc? 

COVIELLE.  —  Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mou  gendre,  le  lils  du  Grand-ïurc? 

COVIELLE.  —  Le  fils  du  Grand-Turc  votre  gendre.  Comme 
je  le  fus-  voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il 
s'entretint  avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours, 
il  me  dit  :  «  Acciani  croc  soler  ouch  alla  moiistapli  gidelnm 
amanahem  varaliUii  oiissere  carlnilath^,  »  c'est-à-dire: 
«  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  la  lille 
de  Monsieur  Jourdain,  gentilliomme  parisien?  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Le  lils  du  Grand-Turc  dit  cela  de 
moi  ? 

COVIELLE.  —  Oui.  Gomme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous 
connaissais  particulièrement,  et  que  j'avais  vu  Aotre  lille  : 
»  Ah  !  me  dit-il,  marababa  sahcm!  »  c'est-à-dire  :  «  Ah  !  que 
je  suis  amoureux  d'elle  !  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mavababa  sahcm,  veut  dire  :  Ah  ! 
que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Par  ma  foi.A'ous  faites  bien  de  me 
le  dire;  car.  pour  moi,  je  n'aurais  jamais  cru  que  Marababa 
sahem  eût  voulu  dire  :  «  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  » 
Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE.  —  Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez- 
vous  bien  ce  que  veut  dire  cacaracamoiichen  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cacaracamoiichen?  Non. 

COVIELLE,  —  C'est-à-dire  :  «  Ma  chère  ùme.  » 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Cacaracamouchcn,  veut  dire  :  «  Ma 
chère  âme  ?  » 

COVIELLE.  —  Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  est  merveilleux  !  Caca- 


1.  Le  Grand-Turi 
tan  des  Turcs. 
i.  Fus  =  allai. 


c"est  le  siil- 


3.  Naturellement,  ce  turc  de 
Cûvielle  est  de  fantaisie.  .Mo- 
lière a  ici  imité  une  comédie  de 
Rotrou,  la  Sœur  (1643). 
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racarnouchen  :  «  Ma  chère  unie.  »  Dirait-on  jamais  cela  ? 
Voilà  qui  me  confond  i. 

coviELLE.  —  Enfin,  pour  aeliever  mon  ambassade,  il  vient 
vous  demander  votre  lille  en  mariage;  et,  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  maina- 
moiichi-,  qui'  est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONsiEUU  JOURDAIN.  —  I\Iamamoiic]n? 

COVIELLE.  —  Oui,  inamamoachi  :  c'est-à  dire,  en  notre  lan- 
gue, paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens^...  Paladin, 
eniin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde  ;  et 
vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR  jouiiDAiN.  —  Le  lils  du  Grand-Turc  m'honore 
beaucoup  et  je  vous  prie  de  me  mener  chez  lui,  pour  lui  en 
faire  mes  remerciments. 

COVIELLE.  —  Comment  !  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  va  vcuir  ici  ? 

COVIELLE.  —  Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  céré- 
monie de  votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. —  Son  amour  ne  peut  souiTrir  aucun  l'etardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Tout  cc  qui  lu'embarrasse  ici,  c'est 
que  ma  iille  est  une  opiniâtre  qui  s'est  allée  ^  mettre  dans 
la  tète  un  certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne 
que  celui-là. 

COVIELLE.  —  Elle  changera  de  sentiment,  quand  elle  verra 
le  lils  du  Grand-Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  lils  du  Grand-Turc  ressemble 
à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir  ;  on 
me  l'a  montré,  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un,  pourra  passer 
aisément  à  l'autre'^,  et. ..  Je  l'entends  venir  ;  le  voilà. 

SCÈNE   IV 

CLÉONTE,  en  Tare,  m'ec  TROIS  PAGES,  portant  sa  veste  ; 
MONSIEUR  JOURDAIN,   COVIELLE,  déguisé. 

CLÉONTE. — Atnhoiisahim  oqui  horaf,  Jardina,  SalamalcqiiiK 


1.  'SI.  Jourdain  avait  déjà 
éprouvé  les  mémos  extases  naï- 
ves en  apprenant  l'alphahet. 

"1.  Cc  mot  n'est  pas  plus  turc 
que  les  précédents. 

3.  Qui,  pour  ce  qui,  est  fréquent 
au  17^  siècle.  Règle  :  //  veut  avoir 
trop  d'esprit,  dont  j'enrage,  p. 
91,  n.  4.  —  Qui  pouvait  alors  re- 
présenter des  choses.  Cf.  Croi;- 
zKf...,  Gr.  Fr.,  §  187. 


4.  Covielle  veut  donner  une 
brillante  définition,  mais  il  n'y 
arrive  pas. 

0.  Qui  s'est  allée  mettre,  pour 
qui  est  allée  se  mettre^  Règle  : 
Il  se  faut  entr'aider,  p.  34,  n.  1. 

6.  Covielte  prépare  adroite- 
ment un  revirement  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure. 

7.  Salamalequi  rappelle  évi- 
demment le  salut  arabe,  salam 
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GOViELLE,  à  M.  Jourdain.  —  G'esl-à-dire  :  «  Monsieur  Jour- 
dain, votre  cœur  soit  toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri  », 
Ce  sont  façons  de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  joUKDAix.  —  Je  suis  très  humble  serviteur  de 
son  altesse  turque. 

coviELLE.  —  Cartgar  cainbolo  oiistin  nioraf. 

CLÉONTE.  —  Oiislin  yoc^  catanialeqiil  hasiiin  base  alla 
moran. 

GOVIELLE.  —  11  dit  :  «  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des 
lions  et  la  prudence  des  serpents-  ». 

MoivsiEUu  JouKD.\iN.  —  Sou  allcssc  lurquc  m'honore  trop, 
et  je  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 

GOVIELLE.  —  Ossa  binaiiie/i  sadoc  babaUy  oracaf  ourani. 

CLÉONTE.  —  Bel-inen. 

GOVIELLE.  —  Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  pré- 
parer pour  la  cérémonie,  alin  de  voir  ensuite  votre  lille  et 
de  conclure  le  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Taut  de  choses  en  deux  mots  ? 

GOVIELLE.  —  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle 
dit  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vile  où  il  souhaite. 

SCÈNE  V 

GOVIELLE,  seul. 

Ah  I  ah  !  ali  !  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
dupe  !  Quand  il  avirait  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pour- 
rait pas  le  mieux  jouer.  Ah  I  ali  ! 

CÉRÉMONIE   TURQUE  3 

LE  MlFTl  i,  DERVIS  s,  TURCS,  assistants  du  mujîi, 
chantants  et  dansants. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son  de  tous  les  instru- 
ments. Ils  portent  trois  tapis  fort  longs,  dont  ils  font  plusieurs 
Jinares,  et  a  la  fin  de  cette  première  cérémonie,  ils  les  lèvent  fort 
haut  ;  les  Turcs  musiciens  et  autres  joueurs  d'instruments  passent 
par-dessous  ;  quatre  dervis,  qui  accompagnent  le  mufti,  ferment 


alequi,  dont  nous  avons  fait  le 
mot  salamalec. 

1.  Yok  signifie  non.  en  turc. 

2.  On  sait  que  les  Orientaux 
aiment  les  expressions  fleuries. 
Les  Mille  et  une  ]\hnts  le  prou- 
vent assez. 

3.  Nous  empruntons  ici  aux 


textes  des  éditions  de  1682  et 
173i,  particulièrement  riches  en 
indications  scéniques. 

i.  Un  mufti  est  un  membre  du 
clerfjé  musulman. 

5.  Les  dervis  ou  derviches  sont 
des  sortes  de  moines  mahomé- 
tans. 
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Cette  marche.  Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  ferre,  et  se 
mettent  dessus  d  genoux.  Le  mufti  est  debout  au  milieu,  qui  fait 
une  invocation  avec  des  contorsions  et  des  grimaces,  levant  le  men- 
ton et  remuant  les  mains  contre  sa  tète,  comme  si  c'étaient  des  ailes. 
Les  Turcs  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantant  Alli,  puis  se  relè- 
vent chantant  Alla',  et  continuant  alternativement  Jusqu'à  la  fin 
de  l'invocation  ;  puis  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  ekber-. 
Alors  les  dervis  ajnènent  devant  le  mufti  le  Bourgeois  vêtu  à  la  turque, 
sans  turban,  sans  sabre,  auquel  ils  chantent  gravement  ces  paroles  : 

LE   MUFTI 

Se  ti  sabir  ^  '  Mi  star  miiphti  ; 
Ti  i-espondir  ;  ïi  qui  star  ti  ? 

Se  non  sabir,  Non  intendir  : 

Tazir,  tazir.  Tazir,  tazir 


Mahamelta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina  ; 
Voler  far  un  Paladina 
De  Giourdina,  de  Giourdina. 
Dar  turbanta,  e  dar  scarcina, 
Con  galera  e  l)rigantina, 
Per  deffender  Palestina. 
Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 


Au.\  Jures . 


Star  bon  Turca  Giourdina  ? 

LES   TURCS 

Hey  valla   Hey  valla^. 

LE  MUFTI  chante  et  danse. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

LES   TURCS 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

1.  Alli  et  Alla  ou  Allah  signi-        te  taire,  te  taire.  >> 


fient  Dieu. 

2.  C.-à-d.  Dieu  est  grand. 

3.  Ici  le  turc  de  fantaisie  fait 
place  à  un  jargon  mêlé  d'ita- 
lien, d'espagnol,  de  portugais, 
tel  qu'il  se  parlait  sur  les  côtes 
de  la  iNIédi  terranée.  Voici  le  sens  : 


4.  «  ^Mahomet,  pour  Jourdain, 
moi  prier  soir  et  matin  :  vouloir 
faire  un  Paladin  de  Jourdain, 
de  Jourdain.  Donner  turban  et 
donner  sabre  avec  galère  et  bri- 
gantin  (=  petit  navire)  pour 
défendre   Palestine.    Mahomet, 


«  Si  toi  savoir,  toi  répondre:  si  pour  Jourdain,  moi  prier  soir 

ne  savoir,  toi  ne  répondre,  te  ;  et  matin.  Etre  bon  Turc,  Jour- 

taire,  te  taire.  Moi  être  mufti,  |  dain  ?— Oui, par  Dieu. Oui,  par 

toi  qui  être  toi  ?  Non  entendre  :  j  Dieu.  » 
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Le  mufti  refient  coiffé  aeec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  cinq 
rangs  ;  il  est  accompagné  de  deux  dcrvis  qui  portent  l'Alcoran^,  et 
qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  de  bougies  allumées. 

Les  deu.v  autres  dercis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font  mettre  à 
genou.x,  les  mains  par  terre  ;  de  façon  que  son  dos,  sur  lequel  est 
mis  VAlcoran,  sert  de  pupitre  au  mufti,  qui  fait  une  seconde  invo- 
cation burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps 
sur  VAlcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation  ;  après  quoi, 
en  levant  les  bras  au  ciel,  le  mufti  crie  à  haute  voi.x,  Hou. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s'inclinant  et 
se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  Hou,  Hou,  Hou. 

MONSIEUR  JOCRDAix,  oprcs  qu'on  lui  a  ôté  VAlcoran  de  dessus 
le  dos.  —  Ouf  ! 

LE  MUFTI,  à  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  luiba-? 

LES   TURCS 

No,  no,  no. 

LE    MUFTI 

Non  star  forfanta  ? 

LES   TURCS 

No,  no,  no. 
LE  MUFTI,  au.x  Turcs. 
Donar  tiirbanta. 

■  LES   TURCS 

Ti  non  star  furba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta  ? 

No,  no,  no. 
Uonar  turbanta. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jourdain 
au  son  des  instruments. 

LE  MUFTI,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 

Ti  slar  nobile,  non  star  fabbola^. 
Pisrliar  scliiabbola. 


1.  VAlcoran  (de  l'arabe  al,  le, 
et  Koran,  livre)  ou  Coran  est  le 
livre  saint  des  Arabes,  qui  con- 
tient la  loi  de  Mahomet. 

2.  «  ïoi  pas  cire  fourbe  ?  — 


Non.  non,  non  —  Pas  être  im- 
posteur ?  —  Non,  non,  non  — 
Donner  turban.  » 

3.  «  Toi  être  noble,  (cela)  n'être 
pas  fable.  Prendre  sabre.  » 


Fh;.  2S.  —   La  Cérémonie  turque  (p.  268). 

C'est  dans  un  curieux  décor  oriental,  et  avec  une  figuration  consi- 
dérable, que  rOdéon  a  représenté  la  cérémonie  turque  du  Bourgeois 
Gentilhomme.— M  Jourdain  (M.  Vilbert)  porte  sur  son  dos  l'Alcoran 
pendant  que  le  mufti  fait  ses  invocations. 
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LES  TURCS,  mettant  le  sabre  A  la  main. 

Ti  slar  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  pliisieai's  coups  de  sabre 
à  Al.  Jourdain. 


Dara,  dara  ^ 
Bastonnara. 

LES    TURCS 

Dara,  dara 
Bastonnara. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bâton 
en  cadence. 

LE    MUFTI 

Non  tener  honla-: 
Questa  slar  l'ultima  atl'ronla. 

LES   TURCS 

Non  tener  honla  : 
Quesla  slar  l'ullima  alFronla. 

Le  mufti  commence  une  troisième  invocation.  Les  dervis  le  soutien- 
nent par-dessous  les  bras  a^vc  respect  ;  après  quoi,  les  Turcs  chan- 
tants et  dansants,  sautant  autour  du  mufti,  se  retirent  ai'cc  lui,  et 
emmènent  M.  Jourdain. 

SCÈNE  I 

MONSIEUR  JOURDAIN,   MADAME  JOURDAIN 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ah  !  inon  Dieu,  miséricorde  !  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela?  Quelle  ligure  !  Est-ce  lui  nioinon^ 
que  vous  allez  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masque*? 
Parlez  donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  Qui  vous  a  lagolé 
comme  cela  ? 


1.  «  Donner,  donner  bàtonner.  » 

2.  «  Ne  pas  avoir  honte  :  ceci 
être  le  dernier  affront.  » 

3.  Momoniqai  semble  de  la  mê- 
me racine  que  mômerie)  a  le  sens 
ûe  mascarade.  Le  moi  porter  s^eTi- 


en  temps  de  carnaval,  vont  chez 
les  particuliers  de  leur  connais- 
sance porter  un  défi,  en  propo- 
sant une  partie  de  dés.  Le  momon 
est  l'arg'ent  joué  aux  dés  par  les 
masques,  et  sans  revanche. 


plique  parce  que  les  masques,    1       i.  Masque  ^personne  déguisée. 


270 


MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voycz  l'impertinente,  de  parler  de 
la  sorte  à  vin  marnamoiichi. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Comment  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oul,  11  me  faiit  porter!  du  respect 
maintenant,  et  l'on  vient  de  me  faire  mainamouchi. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Quc  voulcz-vous  dire,  avec  Aolre 
mamainouclii  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mamamouclii,  vous  dis-je.  Je  suis 
inamaniouchi . 

MADAME    JOURDAIN.  —   QucUc   IjêlC  CSt-Ce   là? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Mamamoiichi,  c'est-à-dii^e  en  notre 
langue,  paladin. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Baladin  -.  Etes-vous  en  âge  de  danser 
des  ballets  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin  : 
c'est  une  dignité  dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qucllc  cérémonie  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Makaineta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN., —  Qu'cst-cc  quc  ccla  vcut  dil'C  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Jord'itia,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Hé  bien  !  quoi,  Jourdain  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Volcr  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dar  turhanta  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'cst-cc  à  dire,  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Pcr  deffeudar  Palestina, 

MADAME  JOURDAIN.  —  Quc  voulez-vous  donc  dire  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Dttra,  dara  hastonnara. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Qu'cst-cc  doiic  quc  cc  jargon-là? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  ?î on  tcncr  lionta  :  qiiesta  star  Viil- 
tima  affronta. 

M.^DAME  JOURDAIN.  —  Qu'cst-cc  quc  c'cst  douc  quc  tout 
cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  chante  et  danse.  —  Hoii  la  ba,  ba  la  chou, 
ba  la  ba,  ba  la  da.  (Il  tombe  par  terre.) 

MADAME  JOURDAIN.  —  Hélas  !  mou  Dlcu,  mon  mari  est  de- 
venu fou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  se  relevant  et  s'en  allant.  —  Paix,  inso- 
lente. Portez  respect  *  à  Monsieur  le  mamamouclii. 

MADAME  JOURDAIN,  Seule.  —  OÙ  cst-cc  donc  qu'll  a  perdu 
l'esi^ril  ? 


1.  Il  me  faut  porter.  Règle: 
Il   se  faut    entr'aider,    p.     3i, 
n.  1. 
-  2.  Baladin  {danseur,  sauteur) 


fait  jeu  de  mot  avecpaladin.  Mais 
le  mot  porte  juste. 

3.  Sur  l'absence  darticle.  Rk- 
GLE  :  Faire  leçon,  p.  49,  n.  4. 


FiG.  29.  —  Le  Mamamouchi  et  Madame  Jourdain. 

(Odéon.)  Acte  V,  Scène  i. 

«  Voyez  Vinipertinente  de  parler  de  la  sorte  à  un  iiianiaïuouclii  ». 

M.  Jourdain,  le  turl)an  de  travers,  est  encore  en  extase,  pendant 
que  sa  femme  le  croit  devenu  fou.  Le  contraste  entre  les  costumes 
des  deux  personnages  accroît  le  comique. 
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Mariage  turc 


[Clconte,  costumé  en  fils  du  Grand-Turc,  demande  la  main 
de  Lucile.  Naturellement,  Monsieur  Jourdain  consent  à  un  si 
noble  mariage.  Mais  que  vont  dire  sa  femme  et  sa  fille  ?] 

SCKXE    V 

LUCILE,   CLÉONTE,   MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE  i, 
COVIELLE 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Venez,  ma  lUle,  approchez-vous, 
et  venez  donner  voti*e  main  à  Monsieur  qui  vous  fait  l'hon- 
neur de  vous  demander  en  mariage. 

LUCILE.  —  Gomment  !  mon  père,  comme  vous  voilà  fait  ? 
Est-ce  une  comédie  que  vous  jouez  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Nou,  iiou  :  cc  u'cst  pas  une  comé- 
die ;  c'est  une  affaire  fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'hon- 
neur pour  vous  qui  se  peut-  souhaiter.  (Montrant  Ctéontc.) 
Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE.  —  A  moi,  mon  père  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Oui,  à  VOUS.  AUoRS,  touchcz-lui 
dans  la  main,  et  rendez  grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE.  —  Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN. —  Je  le  vcux,  moi  qui  suis  votre  père. 

LUCILE.  —  Je  n'en  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ali  !  quc  de  bruit  !  Allons,  vous 
dis-je.  Çà,  votre  main. 

LUCILE.  —  Non,  mon  père  ;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point 
de  pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari 
que  Cléonte  ;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémi- 
tés, que  de. . .  (Reconnaissant  Cléonte.)  Il  est  vrai  que  vous  êtes 
mon  père  :  je  vous  dois  entière  obéissance,  et  c'est  à  vous 
à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  !  jc  suis  ravï  de  vous  voir  si 
promptement  revenue  dans  voire  devoir,  et  voilà  qui  me 
plaît  d'avoir  une  fille  obéissante, 

1.  Dorante  est  un  comte  assez  |       2.  Peut.  Nous  mettrions  ici  ie 

peu  scrupuleux,  et  qui  a  volon-  subjonctif.  L'indicatif  énonce  un 

tiers  profité  de  son  titre  pour  fait  positif. 

emprunterderarg-enlàM.  Jour-  CL  CiiovzuT...,  Grammaire  Fran- 

dain.                          •  1    çaise,  §  433. 
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SCENE  DERNIERE 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  :M0NSIEIR  JOURDAIN, 
LUCILE,    DORANTE,    COVIELLE 

MADAME  JOURDAIN.  —  Couimcnt  donc  ?  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ceci?  On  dit  que  aous  voulez  donner  voire  lille  en 
mariage  à  un  carême-prenant  '  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Youlcz-vous  VOUS  talrc,  imperti- 
nente ?  Vous  venez  toujours  mêler  vos  extravagances  à 
toutes  choses,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à 
être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN.  —  C'csl  VOUS  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
rendre  sage,  et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  voli-e 
dessein,  et  que  voulez-vous  faire  avec  cet  assemljlage- ? 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Jc  vcux  marier  notre  lille  avec  le 
lils  du  Grand-Turc. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Avcc  le  lils  du  Graud-Turc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  montrant  Coviellc.  —  Oui,  faites-lui  faire 
VOS  compliments  par  le  truchement ^  que  Aoilà. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  liai  quc  faire  du  truchement,  et 
je  lui  dirai  bien  moi-même,  à  son  nez,  qu'il  n'aura  poiat 
ma  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voulcz-vous  VOUS  taire,  encore 
une  fois  ? 

DORANTE.  —  Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  oppo- 
sez à  un  honneur  comme  celui-là  ?  Vous  refusez  son  Altesse 
turque  pour  gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Moii  Dieu  !  Monsicur,  mêlez-vous 
de  vos  affaires 

DORANTE.  —  C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui 
nous  fait  intéresser»  dans  vos  avantages^ 

MADAME  JOURDAIN.  —  Jc  mc  passcrai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE.  —  Voilà  Aotre  lille  qui  consent  aux  volontés  de 
son  père. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Ma  fillc  couscnt  à  épouscT  un  Turc? 

DORANTE.  —  Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Elle  peul  oublicr  Cléonte  ? 


i.  Carcme- prenant.  Cf.  p.  258, 
II.  i.  Ici,  le  mot  a  le  sens  de 
masque  de  carnaval. 

2.  Assemblage  a  ici  le  sens  de 
marias-e. 


3      Truchement 


interprète. 


(Mot  arabe,  le  même  que  drog- 
man.) 

4.  Intéresser ^TpauT  nous  intéres- 
ser. RÈGLE  :  Je  t'écoute  vanter, 
p.  193,  n.  7. 

5.  Avantages  a  le  sens  de  infé- 
rées. 


Photo  Waléiy. 
Fui.  30.  —  Présentation  turque. 
(Odéon.)  Acte  V,  Scène  iv. 

Covielle,  déguisé,  présente  Cléonte,  costumé  en  fils  du  Grand-Turc, 
au  comte  Dorante  et  à  la  marquise  Doriinéne,  amis  de  M.  Jourdain, 
qui  s'amusenl  d'ailUiu-s  de  la  comédie.  A  gauche,  M.  .Jourdain  essaie 
de  comprendre  Ici*  salutations  étranges  Alabala  ciociam...  débitées 
par  les  fau.\  Turcs. 


Photo  Waléi  y. 


FiG.  31.  —  Scène  finale  du  Bourgeois  Gentilhomme,  (p.  272). 
(Odéon.) 

Lucile  a  reconnu  Cléonte  et  consent  à  l'épouser.  Sa  mère,  qui  n'a 
pas  encore  compris  la  comédie,  est  tout  indignée.  M.  .lourdain  est 
outré  de  cette  résistance.  A  gauche  Dorante  et  Dorimene,  au  fond 
Nicole,  suivent  iin  peu  ironiquement  la  querelle. 
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DORAXTE.  —  Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'Dame  '  ? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  l'étranglcrais  de  mes  mains,  si 
elle  avait  fait  un  coup  comme  celui-là-. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  bien  du  caquet  !  Je  vous  dis 
que  ce  mariage-là  se  fera. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  VOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera 
point. 

MONSIEUR  JOURD.\iN.  —  Ail  !  quc  dc  bi'uit  ! 

LUC  ILE.  —  Ma  mère  ! 

MADAME  JOURDAIN.  —  Allcz.  Vous  ètes  Une  coquine. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Madame  Jourdain.  —  Quoi!  vous  la 
querellez  de  ce  qu'elle  m'obéil? 

MADAME  JOURDAIN.  —  Oui.  Elle  cst  à  Dioi  aussi  bien  qu'à 
vous. 

coviELLE,  à  Madame  Jourdain.  —  Madame  ! 

MADAME  JOURDAIN.  —  Quc  me  voulcz-vous  coutcr,  vous? 

COVIELLE.  —  Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Jc  n'ai  quc  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  d  Monsieur  Jourdain.  —  Monsieur,  si  elle  veut 
écouler  une  parole  en  particulier,  je  vous  promets  de  la 
faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE.  —  Ecoutez-moi  seulement. 

MADAME   JOURDAIN.  —  Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  d  Madame  Jourdain.  —  Ecoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Non  :  je  ne  acux  pas  écouter. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Il  VOUS  dira. . . 

M.^^D.VME  JouRD.viN.  —  Jc  iic  veu.x  poiiit  quil  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Voilà  UDC  grande  obstination  de 
femme  !  Gela  vous  fera-t-il  mal,  de  l'entendre? 

COVIELLE.  —  Ne  faites  que  m'écouler  ;  vous  ferez  après 
ce  qu'il  vous  plaira. 

MAD.vME  jouRD.\.iN.  —  Hé  bien  !  quoi  ? 

COVIELLE,  bas,  à  Madame  Jourdain.  —  Il  y  a  une  heure, 
Madame,  que  nous  vous  faisons  signe.  Ne  voyez-vous  pas 
bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous  ajuster  aux 
visions^  de  votre  mari,  que  nous  l'abusons ^  sous  ce  dégui- 
sement, et  que  c'est  Cléonte  lui-même  qui  est  le  lils  du 
Grand-Turc  ? 

MAD.VME  JOURDAIN,  bas,  à  Covielle.  —  Ah  !  Ah  ! 


1.  Grand  pour  grande.  Cf.  p. 
131,  n.  1. 

2.  C'est  bien  là  le  cri  naïf  d'une 
âme  loyale. 


3.  Xous  ajuster  aux  i'isions  = 
nous  accommoder  aux  extrava- 
gances. 

4.  Abuser  quelqu'un  =  le  trom- 
per. 
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coviELLE,  bas,  à  Madame  Jourdain.  —  Et  moi,  Govielle,  qui 
suis  le  trucUement. 

MADAME  JOURDAIN,  ban,  à  Covielle.  —  Ah!  comme  cela,  je 
me  l'ends. 

COVIELLE,  bas,  d  Madame  Jourdain.  —  Ne  faites  pas  semblant 
de  i-ieni. 

MADAME  jouRDAix,  haut .  —  Oui.  Voilà  qui  est  fait;  je 
consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  —  Ah  !  vollà  tout  le  monde  raison- 
nable. (A  Madame  Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter. 
Je  savais  bien  qu'il  vous  expliquerait  ce  que  c'est  que  le 
lils  du  Grand-Turc. 

MADAME  JOURDAIN.  —  Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut, 
et  j'en  suis  satisfaite.  Envoyons  quérir  un  notaire. 

[La  pièce  finit  par  un  petit  ballet.  Tout  est  conclu  au  grc  du 
spectateur  :  non  seulement  Lucile  épouse  son  cher  Cléontc,  mais 
Nicole  épousera  Covielle.  M.  Jourdain  n'a  rien  deviné  de  la 
comédie  qui  lui  fut  jouée,  et  qui  permet  au  bon  sens  de  triom- 
pher. Mais  la  vanité  du  bourgeois  gentilhomme  n'a  pas  été 
corrigée.  Peut-elle  l'être?] 

1.  Pas...  rien.  Pas,  qui  semble  |  s'explique  par  le  sens  étymologi- 
faire  double  emploi  avec  rien,  |  que  de  rien  =  quelque  chose  (rem). 


LES  FOURBERIES  DE  SCÂPIN' 

Comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (1671). 


Aualysi^e    et    Ex:ti*aits 

[La  scène  se  passe  à  Naples.  Octave,  fils  d'Argante,  a  épousé 
secrètement  Hvacinte.  Mais  son  père  revient  et  veut  le  marier. 
Grand  embarras  du  jeune  homme,  qui  recourt  à  l'adresse  de 
Scapin,  valet  de  Léandre.  Scapin  est  inventif  et  sans  scrupules. 
Il  a  déjà  eu  quelques  démêlés  avec  la  justice,  mais  il  a  trop  de 
plaisir  à  combiner  des  intrigues  pour  refuser  ses  services  dans 
une  aftaire  difficile.] 


Premières    escarmouches 


J^OTE    I 
SCÈNES  II   ET   III 

OCTAVE,    SCAPIN,    SYLVESTRE 

scAPix.  —  Qu'est-ce,  seigneur  Octave  ?  Qu'avez-vous  ?  Qu'y 
a-t-il  ?  Quel  désordre  est-ce  là  ?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE.  —  Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu  ;  je  suis 
désespéré  ;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

scAPix.  —  Comment? 

OCTAVE.  —  N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

scAPix.  —  Non. 

OCTAVE.  —  Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et 
ils  me^  veulent  marier. 

SCAPIX.  —  Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE.  —  Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIX.  —  Non  ;  mais   il  ne   tiendra  qu'à  vous   que  je  la 


1.  La  pièce  est  imitée  du  Phor- 
mion,  de  Térence.  Mais  Molière 
a  fait  aussi  des  emprunts  aux 
modernes,  et  notamment  au  Pé- 
dant Joué  du  fameux  Cyrano  de 
Bergerac. 

Les  principaux  personnages 
de  la  pièce  sont  : 


Akgax'i-e,  père  d'Octave  : 
GÉRON'TE,  père  de  Léandre  ; 
Octave,  fils  d'Argante  ; 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte  ; 
ScAPiN",  valet  de  Léandre  ; 
Sylvestre,  valet  d'Octave. 

2.  Sur  la  place  de  me.  Règle; 
Il  se  faut  entr'aider,  p.  34,  n.  1. 
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sache  bientôt  ;  et  je  suis  homme  consolatif  ^,  homme  à  m'in- 
téresser  aux  allaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE.  —  Ah  !  Scapin,  si  lu  pouvais  trouver  quelque 
invention,  forger  quelque  machine  -  pour  me  tirer  de  la  peine 
où  je  suis,  je  croirais  l'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

scAPix.  —  A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui 
me  soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans 
doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les 
fabriques  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries 
ingénieuses,  à  qui  le  A'ulgaire  ignorant  donne  le  nom  de 
fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu 
d'homme  qui  lut  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  ^  et  d'intri- 
gues, qui  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble 
métier^.  Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui ;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain  chagrin^ 
d'une  affaire  qui  m'arriva. 

ocTAVK.  —  Comment  ?  quelle  affaire,  Scapin  ? 

SCAPIX.  —  Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE.  —  La  justice  ? 

SCAPIX.  —  Oui,  nous  eîimcs  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE.  —  Toi  et  la  justice  ? 

SCAPIX.  —  Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me 
dépitai  de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je 
résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Basic  !  Ne  laissez  pas  de  me 
conter  A'otre  aventure 

[Après  avoir  ouï  le  récit  d'Octave  sur  les  aventures  qui  l'ont 
amené  à  épouser  Hyacinte,  Scapin  promet  son  concours,  non 
sans  se  faire  un  peu  prier.] 

SCAPIX,  rt  Oclave.  —  Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec 
fermeté  l'abord  de  votre  père, 

OCTAVE.  —  Je  l'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par 
avance  ;  et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais 
A^aincre. 

SCAPIX.  —  Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc, 
de  peur  que,  sur^  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied ''de 
vous  mener  comme  un  enfant.  Là  !  lâchez  de  vous  compo- 


d.  Consolatif  se  disait  plutôt 
des  choses  que  des  personnes. 

2.  Machine  =  intrigue  (machi- 
na). 

3.  Ressorts  a  le  même  sens  que 
machine. 

4.  En  somme,  sans  modestie, 
et  comme  le  Mascarilledes  Four- 
beries, Scapin  est  un  artiste,  qui 


fut  parfois  incompris. 

5.  Chagrin  a  le  sens  d'ennui  sé- 
rieux. C'est  un  de  ces  mots  (com- 
me charme)  qui  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  force.  Cf.  Crou- 
ZET...,  Gr.  Fr.,  p.  14. 

6.  Sur  =  en  s'appuyant  sur. 

7.  //  ne  prenne  le  pied  de  =  il 
ne  se  mette  en  disposition  de. 
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seri  par  étude.  Un  peu  de  hardiesse  ;  et  songez  à  répondre 
résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE.  —  Je  fex'ai  du  mieux  que  je  pourrai. 

scAïux.  —  Çà,  essayons  uu  peu,  pour  vous  accoutumer. 
Répétons  un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien. 
Allons  ;  la  mine  résolue,  la  lèle  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE.  —  Comme  cela  ? 

scAPix.  —  Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE.  —  Ainsi  ? 

SCAPIX.  —  Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui 
arrive,  et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c'était  à  lui- 
même.  «  Comment  !  pendard.  vaurien,  infiime,  fils  indigne 
d'au  père  comme  moi,  oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeux, 
après  tes  bons-  déportements'',  après  le  lâche  tour  que  lu 
m'as  joué  pendant  mon  absence  ?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes 
soins,  maraud  ^  ?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins  ?  Le  respect 
qui  m'est  dû  ?  Le  respect  que  tu  me  conserves  ?  (Allons 
donc^.)  Tu  as  l'insolence,  fripon,  de  l'engager  sans  le  con- 
sentement de  ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandes- 
tin 1  Réponds-moi,  coquin,  réponds-moi.  Yojons  un  peu  tes 
belles  raisons»...  Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit! 

ocT.wE.  —  C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que 
j'entends. 

SCAPIX.  —  Hé  !  oui  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 

oGT.\.VE.  —  Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution  ^,  et  je 
répondrai  fei'mement. 

SCAPIX.  —  Assurément  ? 

OCTAVE.  —  Assurément. 

SYLVESTRE,  —  Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE.  —  O  ciel  !  je  suis  perdu  ^.  (Il  s'enfuit). 

sc.vpix.  —  Holà,  Octave  !  demeurez.  Octave  !  Le  voilà  enfui  î 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas  d'attendre 
le  vieillard. 

SYLVESTRE.  —  Que  lui  dirai-je  ? 

SCAPIX.  —  Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 

1.  Se  composer  (se  compotiere),    |    aussi    maraude.    L'orig'ine    du 


c'est  se  donner  une  certaine  alti- 
tude. 

■2.  Bons  est  évidemment  pris 
ironiquement. 

3.  Déportement  a  exactement 
le  sens  de  manière  de  se  compor' 
ter.  Il  est  devenu  péjoratif. 

Maraud    est   un   terme  de 


mot  est  inconnue.  Primitive- 
ment, en  français,  il  signiGa 
pauvre  ffueu.w 

ïi.  Celte  parenthèse  est  un 
encouragement  de  Scapin  à  Oc- 
tave. 

6.  Résolution  a  ici  le  sens  de 
fermeté  (cf.  l'adjectif  résolu). 


mé^iris  très  usité  au  17«  siècle,  7.  Plaisant  effroi  après  l'afHr- 

et  Ircquent  chez  Molière.  Il  dit    ,    mation  qui  précède. 
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SCENE  IV 
ARGANTE,  SCAPIN  et  SYLVESTRE  dans  le  fond  du  théâtre 

ARGAXTE,  se  croyant  seul.  —  A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une 
action  pareille  à  celle-là  ? 

scAPix,  à  Sylvestre.  —  Il  a  déjà  appris  l'affaire  ;  et  elle  lui 
tient  si  fort  en  tète,  que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

ARGAXTE,  se  Croyant  seul.  —  Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

SCAPIN,  à  Sylvestre.  —  Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,  se  Croyant  seul.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
qu'ils  me  pourront  dire  sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  d  part.  —  Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  Se  croyaut  seul.  —  Tàcheront-ils  de  me  nier  la 
chose  ? 

SCAPIN,  d  part.  —  Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

AHGXSTE,  se  croyant  seul.  —  Ou  s'ils  entrepi'endront  •  de 
l'excuser  ? 

SCAPIN,  à  part.  —  Celui-là  -  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  Croyant  seul.  —  Prétendront-ils  m'amuser  par 
des  contes  en  l'air  ? 

SCAPIN,  à  part.  —  Peut-être. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Tous  leurs  discours  seront 
inutiles. 

SCAPIN,  à  part.  —  Nous  allons  voir. 

ARGANTE,  se  croyaut  seul.  —  Ils  ne  m'en  donneront  point  à 
garder  ^. 

SCAPIN,  à  part.  —  Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Je  saurai  mettre  mon  pendard 
de  lils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN,  à  part.  —  Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre, 
je  le  rouerai  de  coups. 

SYLVESTRE,  d  Scapin.  —  J'étais  bien  étonné  s'il  m'oubliait. 

ARGANTE,  apercevant  Sylvestre.  —  Ah  !  Ah  !  vous  voilà  donc, 
sage  gouverneur  de  famille,  beau  directeur*  de  jeunes 
gens  ! 


1.  Tdcheront-ils...  ou  s'ils  entre- 
prendront. Règle:  Tombé-Je dans 
l'erreur  ou  si  j'en  vais  sortir  ? 
p.  47,  n.  H. 


ne  m'attendais  pas  à  celle-là.  Cf. 
Crodzet...,  Gr.  Fr.,  §  338. 

3.  En  donner  à  garder  à  quel- 
qu'un, locution  familière  qui  si- 


Celui-là  (=  ce  dernier  cas-  !    griifie   lui  en  faire  accroire,  le 

là)  se  rapporte  à  un   nom  qui  tromper. 

n'est   pas  exprimé.    De  même,  4.  Gouverneur  et  directeur  ont 

clans  le  lang-age  populaire  dau-  ;    tous  deux  le  même  sens  de  pré- 

jourd'hui,  on    dira  celle-là  :  je  ,    cepteur,  éducateur. 
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SCAPIN.  —  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

AiiGANTE.  —  Bonjour,  Scapin.  (,4.  6'jZr(?s^/-6'.)  Vous  avez  suivi 
mes  ordres  vraiment  d'une  belle  manière  !  et  mon  (ils  s'est 
comporté  fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN.  —  Vous  vous  portez  bien  à  ce  que  je  vois. 

AKGA>TE.  —  Assez  bien.  (A  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin, 
tu  ne  dis  mot. 

^CAPix.  —  Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

AUGANTE.  —  Mon  Dicu,  fort  bon  !  Laisse-moi  un  peii 
quereller  '  en  repos. 

SCAPIN.  —  Vous  voulez  quereller  ? 

AiiGAME.  —  Oui,  je  A  eux  quereller. 

SCAPIN.  —  Et  qui.  Monsieur  ? 

ARGANTE,  montrant  Sylvestre.  —  Ce  maraud-là. 

SCAPIN.  —  Pourquoi  ? 

AUGANTE.  —  Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  mon  absence  ? 

SCAPIN.  —  J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  cliose. 

ARGANTE.  —  Comment  !  quelque  petite  chose  î  Une  action 
de  cette  nature  ! 

SCAPIN.  —  Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE.  —  Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN.  —  Cela  est  vrai. 

ARGANTE.  —  Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de 
son  père  ? 

SCAPIN.  —  Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je 
serais  d'avis  que  vous  ne  lissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE.  —  Je  uc  suis  pas  de  cet  avis,  moi  ;  et  je  veux 
faire  du  bruit  tout  mon  soûl  2.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que 
j'aie  tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

SCAPIN.  —  Si  l'ait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su 
la  chose  ;  et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller 
votre  lils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes 
je  lui  ai  faites,  et  comme  je  l'ai  cliapitré  ^  sur  le  peu  de  res- 
pect qu'il  gardait  à  un  père  dont  il  devait  <  baiser  les  pas-'. 
On  ne   peut  pas   lui   mieux   parler,  quand  ce   serait  vous- 


1.  Quereller  est  plusieurs  lois 
cmploj'é  sans  complément,  par 
Molière,  au  sens  de  faire  une 
querelle. 

■2.  Soûl,  cf.  p.  249,  n.  1. 

3.  Chapitré  =  réprimandé.  Ce 
mot  est  resté  lamilier. 

4.  Devait  =  aurait  dû.  Rkgle  : 
Dans  l'ancienne  langue  (comme 
en  latin,  cl".  Ckouzei",  Gr.  Lat., 


§  00,  2),  les  verbes  marquant  pos- 
sibilité, obligation,  convenance, 
nécessité,  etc.,  ont  aux  temps  de 
Vindicatif  le  sens  du  conditionnel  : 

Vous  dout  j'ai   pu   (^  j'aurais  pu) 
[laisser  vieillir  l'iimbition... 
(Racine.) 
5.  Il  est  aisé  de  voir,  à  l'exa- 
gération des  termes,  que  Scapin 
se  moque. 
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même.  Mais  quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  con- 
sidéré que,  dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pour- 
rait croire. 

ARGAXTE.  —  Que  me  viens-tu  conter  ?  II  n'a  pas  tant  de 
tort  de  s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

scAPix.  —  Que  voulez-vous  ?  II  y  a  été  poussé  par  sa 
destinée. 

AUGANTE.  —  Ah  !  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du 
monde.  On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse, 
qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée  i. 

SCAPIX.  —  Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en 
philosophe.  Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement-  engagé 
dans  cette  alTaire. . .  Montrant  Sylvestre.  —  Demandez-lui  plu- 
tôt ;  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

AHGAXTE,  à  Sylvestre.  —  C'est  par  force  qu'il  a  été  marié  ? 

SYLVESTRE.  —  Oui,  Monsicur. 

SCAPIX.  —  Voudrais-je  vous  mentir  ? 

ARGANTE.  —  Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de 
violence  ^  chez  un  notaire. 

SCAPIX.  —  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire, 

ARGANTE.  —  Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre 
ce  mariage. 

SCAPIX.  —  Rompre  ce  mariage  ? 

ARGAXTE.  —   Oui. 

SCAPIX.  —  Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE.  —  Je  uc  le  romprai  point  ? 

SCAPIX.  —  Non. 

ARGANTE.  —  Quoi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de 
père,  et  la  raison  de  la  violence^  qu'on  a  faite  à  mon  lils  ? 

SCAPIX.  —  C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas 
d'accord. 

ARGANTE.  —  Il  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

SCAPIX.  —  Non. 

ARGAXTE.  —  Mon  lîls  ? 

SCAPIX.  —  Votre  lils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait 
été  capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait 
fait^  faire  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela.  Ce 

1.  On  le  dit,  en  effet,  assez  sou-  ;  tendez  ne  poiirrai-Je  alU'^iier 
vent  pour  excuser  les  criminels.        comme  raison  la  violence  faite  à 

2.  C.-à-d.  par  la  suite  des  cir-    \    mon  fils  ? 

constances.  !  5   Qgg  subjonctifs  ait  été,  soit, 

3.  Protester  de  violence,  c.-à-d.  ait  fait  s'expliquent  par  la  nuan- 
reclamer  au  sujet  d'une  violence  ;  ce  de  supposition  qui  est  dans 
(c'est  le  de  latin).  ;  tout  le  mouvement  de  la  phrase. 

4.  La  raison  de  la  violence,  en-  |  Cf.  Crouzet...,  Gr.  Fr.,  §  433. 
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serait  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme 
vous. 

ARGAXTE.  —  Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN.  —  Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre, 
qu'il  dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a 
épousée. 

ARGAXTE.  —  El  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour 
le  sien,  qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN,  —  Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGAXTE.  —  Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN.  —  Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE.  —  Il  Ic  fcra,  ou  je  le  déshériterai. 

scAPix.  —  Vous  ? 

ARGANTE.   —   Moi. 

SCAPIN.  —  Bon  ! 

ARGANTE.  —  Comment,  bon  ? 

SCAPIX.  —  Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE.  —  Je  lie  le  déshériterai  point? 

SCAPIX.  —  Non. 

ARGANTE.   —  Noil  ? 

sc.vpix.  —  Non. 

ARG.VNTE.  —  Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  déshé- 
riterai pas  mon  lils? 
SCAPIX.  —  Non,  vous  dis-je. 
ARGANTE.  —  Qui  m'en  empêchera  ? 
SC.VPIX.  —  Vous-même. 

ARG.VNTE.  —  Moi  ? 

SC.VPIX.  —  Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARG.VNTE.  —  Je  l'aurai. 

sc.vpiN.  —  Vous  vous  moquez. 

ARG.vxTE.  —  Je  ne  me  moque  point. 

SC.VPIN.  —  La  tendresse  paternelle  fera  son  ofTice. 

ARGAXTE.  —  Elle  ne  fera  rien. 

SC.VPIX.  —  Oui,  oui. 

.vRG.vxTE.  —  Je  VOUS  dis  que  cela  sera. 

SC.VPIX.  —  Bagatelles. 

.VRG.VXTE.  —  Il  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles. 

SC.VPIN.  —  Mon  Dieu  !  je  vous  connais  :  vous  êtes  bon 
naturellement'. 

ARG.VXTE.  —  Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant 
quand  je  veux.   Finissons  ce   discours,   qui  m'échauffe  la 


1 .  *  Comparer  la  sci-ne  de 
Tartuffe,  où  Doriue  déclare  à 
Org-on,  tïu-ieux.  qu'il  ne  ma- 
riera   pas    sa    tille   à    Tartuffe, 


p.  21V  sqq.  Comparer  aussi  la 
scène  du  Malade  Imaginaire, 
entre  Toinelte  et  Argan,  p. 
363  sqq. 
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bile.  (A  SyU'estre.)  Va-t'en,  pendard  ;  va-t'en  me  clierchei" 
mon  fripon,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte, 
pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

scAPix.  —  Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chose,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGAXTE.  —  Je  vous  rcmcrcie.  (,4  part.)  Ah  !  pourquoi  faut- 
il  qu'il  soit  fils  unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  lille 
que  le  ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 

SCÈNE  V 
SCAPIN,  SYLVESTRE 

SYLVESTRE.  —  J'avouc  quc  tu  es  un  grand  homme,  et 
voilà  l'alfaire  en  bon  train  ;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous 
presse  '  pour  notre  subsistance,  et  nous  avons  de  tous  côtés 
des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIX.  —  Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je 
cherche  seulement  dans  ma  tèle  un  homme  qui  nous  soit 
allidé-,  pour  jouer  un  personnage^  dont  j'ai  besoin.  Attends, 
ïiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon. 
Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux 
furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre^.  Voilà  qui  est 
bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et 
ta  voix. 

SYLVESTRE.  —  Jc  tc  conjurc,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  ^ 
brouiller  avec  la  justice. 

scAPiN.  —  Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ; 
et  trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  cœur'\ 


Maître    et  valet 


[Lénndre  croit,  à  tort  d'ailleurs,  que  son  père  a  appris  ses  Irc- 
daines  par  une  dénonciation  de  Scapin.  Et  voilà  le  maître  furieux 
contre  son  valet.  Il  lui  demandera  pardon  quelques  instants 
après,  quand  il  aura  besoin  des  secours  du  rusé  coquin.] 

A.  L'argent  nous  presse.  Enten-  1  la  tragédie,  doivent  avoir  l'air 

drelebesoind'arffent  nous  presse.  !  noble. 

2.  Affidé,  du  latin  fides  =  sur  |  .o.  Règle  :  Pour  ne  me  perdre 
qui  l'on  peut  compter.  I  pas,  p.  36,  n.  1. 

3.  Per. tonnage,  au  sens  du  latin  j  c.  On  voit  qnc  Scapin  est  plus 
persona  =  rôle,  audacieux,  et  d'ailleurs  plus  ex- 

i.  Les  personnages  deroi, dans    !    périmenté,  que  Sylvestre. 
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-A.OTE     II 
SCÈNE  III 

OCTAVE,    SCAPIN,    LÉAM)RE 

LÉAXDUE.  —  Ail!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous 
trouver,  Monsieur  le  coquin. 

scAPix.  —  Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur 
que  vous  me  laites. 

i,É ANDRE,  mettant  l'épée  à  la  main.  —  Vous  faites  le  méchant 
I)Iaisant  !  Ah  !  je  vous  apprendrai. . . 

scAPix,  se  mettant  à  genoux.  —  Monsieur  ! 

OCTAVE,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  Lcandre  de  frapper 
Scapin. —  Ah  !  Léandre  ! 

LÉAXDRE. —  Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

scAPix,  d  Léandre.  —  Hé  !  Monsieur  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  —  De  grâce  ! 

LÉANDKE,  i'oulant  frapper  Scapin. —  Laissez-moi  contenter' 
mon  ressentiment. 

OCTAVE.  —  Au  nom  de  l'amitié^  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point. 

SCAPIN. —  Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉAXDRE,  voulant  frapper  Seapin. —  Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre.  —  Hé  !  doucement. 

LÉANDRE.  —  Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui- 
même,  tout  à  l'heure-,  la perlidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué  ;  on  vient  de  me  l'appren- 
dre, et  tu  ne  croyais  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler 
ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre 
bouche,  ou  je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. —  Ah!  Monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là?  . 

LÉANDRE.  —  Parle  donc. 

SCAPIN.  —  Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  Monsieur  ? 

LÉANDRE.  —  Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que 
trop  ce  que  c'est. 

SCAPIN.—  Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s'avançant  pour  frapper  Seapin.  —  Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  —  Léandre  ! 

SCAPIN.  —  Hé  bien.  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut^ 

4.  Contenter  =  satisfaire  corn-  [  2.  Tout  à  l'Iieure  =  «  l'instant, 
plétement.    CF.    sur   la    Vie    des  :i.  Qnartaut,  quart  d'un  gros 

mots,  p.  186,  n.  4.  |    tonneau  qu'on  appelait  muid. 


28  i 


de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques 
jours,  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et  répan- 
dis de  l'eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était 
échappé. 

LÉAXDRE.  —  C'est  toi,  pendard,qui  m'as  bu  mon  vin  d'Es- 
pagne, et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante, 
croyant  que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour  ? 

scAi'ix. —  Oui,  Monsieur,  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉAXDRE.  —  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce 
n'est  pas  l'afTaire  dont  il  est  question  maintenant. 

scAPix.  —  Ce  n'est  pas  cela.  Monsieur  '  ? 

LÉAXDRE.  —  Non  :  c'est  une  autre  alïaire  qui  me  touche 
bien  plus,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIX.  —  Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait 
autre  chose. 

LÉAXDRE,  coulant  frapper  Scapin.  —  ïu  ne  Aeux  pas  parler? 

SCAPIN.  —  Hé  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre.  —  Tout  doux  ! 

SCAPIX.  —  Oui,  Monsieur  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois 
semaines  que  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite 
montre  à  la  jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au 
logis  mes  habits  tout  couverts  de  bovie,  et  le  visage  plein 
de  sang,  et  vous  dis  que  j'avais  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avaient  bien  battu,  et  m'avaient  dérobé  la  montre.  C'était 
moi.  Monsieur,  qui  l'avais  retenue  -. 

LÉAXDRE.  —  C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉAXDRE.  —  Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et 
j'ai  un  serviteur  fort  fidèle,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas 
cela  encore  que  je  demande  ? 

SCAPIX.  —  Ce  n'est  pas  cela  ? 

LÉAXDRE.  —  Non,  infâme  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je 
veux  que  tu  me  confesses. 

SCAPIX,  à  part.  —  Peste  ! 

LÉAXDRE.  —  Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIX.  —  Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉAXDRE,  voulant  frapper  Scapin.  —  Voilà  tout  ? 

OCTAVE,  se  mettant  au-devant  de  Léandre.  —  Hé  ! 

SCAPIX.  —  Hé  bien  !  oui,  Monsieur.  Vous  vous  souvenez 
de  ce  loup-garou^,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de 


1.  Scapin  se  repent  déjà  d'a- 
voir avoué  trop  vite  ce  qu'on 
ne  lui  demandait  pas. 

2.  Retenue,  mot  discret  pour 
dire  gardée,  en  voleur. 


3.  Loup-garou,  sorte  de  lutin 
qui,  nu  dire  des  ffens  supersti- 
tieux, erre  la  nuit  transformé  en 
loup.  Le  moyen  âg-e  a  cru  aux 
loups-garous. 
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coups  de  l)âlon  la  nuit,  et  vous  pensa'  faire  lompi-e  le  cou 
dans  une  cave  où  vous  lomjjàles  en  fuyant. 

LÉAND1U3.  —  Hé  bien  ! 

scAPix.  —  C'était  moi,  Monsieur,  qui  faisais  le  loup-garou. 

LÉANDUE.  —  C'était  loi,  traître,  qui  faisais  le  loup-garou? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur  ;  seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits 
comme  vous  aviez  de  coutume-'. 

LÉAXDRE.  —  Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de 
tout  ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au 
fait,  et  que^  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  pèi'e. 

sCAPix.  —  A  votre  père  ? 

LÉANDRE.  —  Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIX.  —  Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉAXDHE.  —  Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIX.  —  Non,  Monsieur.    • 

LÉAXDHE.  —  Assurément  ? 

SCAPIN.  —  Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous 
faire  dire  par  lui-même. 

LÉAXDRE.  —  C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

scAPix\  —  Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

[Mais  voilà  que  tout  a  coup  Lcandre,  qui  n'a  pas  eu  moins 
d'aventures  qu'Octave,  a  besoin  d'une  grosse  somme  d'argent. 
A  qui  s'adresser  sinon  à  Scapin,  dont  l'ingéniosité  sait  trouver 
à  propos  des  écus  ?  ] 

SCÈNE  IV 

LÉAXDHE,   OCTAVE,    SCAPIX 

LÉAXDRE.  —  Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

SCAPIX,  se  le^'anl  et  passant  fièrement  dn^ant  Léandre.  —  «  Ah  ! 
mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre  Scapin  »,  à  cette 
heui'C  qu'on  a  besoin  de  moi  *. 

LÉAXDRE.  —  Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire,  et  pis  encore,  si  tu  me  l'as  fait. 


1.  Pensa  =  faillit.  Pour  la  place 
de  vous,  cf.  Règle  :  Il  se  faut  en- 
tr'aider,  p.  34,  n.  i. 

"2.  Avoir  de  coutume,  poiu-  avoir 
coutume,  a  vieilli. 

3.  La  construction  est  rompue 
(anacoluthe,  cf.  p.  210,  Crouzet..., 
Gr.Fr.).  On  trouve  de  multiples 
exemples,  dans  Molière,  de  ces 
changements  de  tournures.  RÈ- 


OLR  :  Un  verbe  pouvait  avoir  deux 
compléments  de  nature  différente, 
p.  ex.  un  nom  (ou  un  pronom)  et 
un  infinitif  ou  une  proposition  : 
«  lîile  aime  fort  la  conversation 
et  surtout  de  plaire.  »  (Skvignk.) 
Cf.  Ci;ouzRT...,  Gr.  Fr.,  ^  389. 

4.  A  cette  heure  que.  Cf.  Ri':- 
<iLE  :  A  riicure  que  Je  parle,  p. 
77,  n.  l. 
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scAPiN.  — ^  Non,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi 
voire  épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me 
tuiez. 

LKANDHE.  —  Nou.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la 
vie,  en  servant  mon  amour. 

SCAPIN.  —  Point,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉAXDRE.  —  Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vou- 
loir employer  pour  moi  ce  génie  i  admirable  qui  vient  à 
bout  de  toutes  clioses. 

SCAPIN.  —  Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDRE.  —  Ah  !  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et 
pense  à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE.  —  Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

scAPix.  —  Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

LKAXDRE.  —  Je  le  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et 
de  me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE.  —  Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

scAPix.  —  J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE.  —  Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE.  —  Voudrais-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la 
cruelle  extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN.  —  Me  venir  faire,  à  limproviste,  lïn  affront  comme 
celui-là  ! 

LÉAXDRE.  —  J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIX.  —  Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard, 
d'infâme. 

i.ÉAXDRE.  —  J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIX.  —  Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE.  —  Je  l'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ; 
et,  s'il  ne  lient  qu'à- me  jeter  à  les  genoux,  tu  m'y  vois, 
Scapin,  pour  le  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point 
abandonner. 

OCTAVE.  —  Ah  !  ma  foi,  Scapin,   il  se  faut  rendre  à  cela- 

SCAPIX.  —  Levez-vous^.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si 
prompt. 

LÉANDRE.  —  Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIX.  —  On  y  songera. 

LÉANDRE.  —  Mais  lu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIX.  —  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce 
qu'il  vous  faut  ? 

LÉAXDRE.  —  Cinq  cents  ècus. 


i.  Génie  a  bien  ici  le  sens  du  i  der)  est  de. 

lalin  ingenium  =  don  naturel.  3.  Ceci  doit  être  dit  sur  un  ton 

•2.   S'il   ne   tient  qu'à  =  si  la  I  grandiose  :  c'est  Auguste  qui      j, 

seule   condition  (pour    te   déci-  1  pardonne  à  Cinna.                           ^ 


à 
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SCAPIN.  —  Et  à  VOUS  ? 

OCTAVE.  —  Deux  cents  pistoles'. 

SCAPIN.  —  Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (A  Octave.) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée. 
(A  Lcandre.)  Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier 
degré,  il  y  faudra  moins  de  façons  encore-  ;  car  vous  savez 
que  pour  l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâces  à  Dieu  !  grande  pro- 
vision, et  je  le  livre^  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on 
fera  toujours  croire  tout  ce  que  l'on  voudra^.  Gela  ne  vous 
ofTense  point  ;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon 
de  ressemblance... 


Soapin  et  les  deux  pères 


[L'heure  est  venue  où  Scapin  doit  déplo\'er  tout  son  génie.  Il 
faut  à  Léandrc  cinq  cents  écus,  et  à  Octave  deux  cents  pistoles. 
Et  il  faut  en  même  temps  calmer. la  colère  d'Argante,  outré  du 
mariage  secret  de  son  fils.  Scapin  va  successivement  exploiter, 
par  des  histoires  de  son  invention,  la  crédulité  des  deux  pères.] 

SCÈNE  V 

ARGANTE,  SCAPIN 

scAPix,  à  part.  —  Le  voilà  qui  rumine''. 

AiiGAXTE,  se  croyant  seul.  —  Avoir  si  peu  de  conduite  et  de 
considération  "  !  S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme 
celui-là  !  Ah  !  ah  !  jeunesse  impertinente  '  ! 

SCAPIN.  —  Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGAXTE.  —  Bonjour,  Scapin. 


1.  Vécu  d'or  valait  environ  six 
livres.  La.  pi siole  valait  onze  li- 
vres. La  livre  (ou  franc)  valait 
vingt  sols. 

2.  Encore  un  exemple  de  cons- 
truction très  libre. 

3._  Je  le  livre  pour  =  ,/t'  le  con- 
sidère comme.  La  locution  sem- 
ble du  domaine  du  négoce.  Ne 
dit-on  pas  de  même  donner  pour  ? 

4.  Il  est  permis  de  trouver  que 
Scapin  va  un  peu  loin,  car  c'est 
au  hls  qu'il  parle  ici.de  son  père. 
Mais  ce  sont  plaisanteries  de  co- 
médie. Et  jamais  Molière  n'a  son- 
ffè  à  faire  d'un  valet  un  modèle 


de  vertu.  De  telles  pièces  d'ail- 
leurs n'ont  pas  la  portée  du  Tar- 
tuffe ou  du  Misanthrope. 

5.  Ruminer  pense  et  repense  à 
la  même  chose.  Cette  expression 
métaphorique,  dont  on  saisit  fa- 
cilement l'origine,  est  toute  fa- 
milière. Elle  s'emploie  intransi- 
tivement comme  ici,  ou  transi- 
tivement : 

Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  en  sa 
(La  Font.,  Fab.,  X,  2.)        [tète. 

6.  Considération  {au  senslatin) 
=  réflexion. 

7.  Impertinente  =  mal  avisée. 
Cf.  p.  9'i,  n.  '►. 


288 


scAPix.  —  Vous  rêvez  à  l'ailaire  de  votre  lils  ? 

AUGAXïE.  —  Je  t'avoue  que  cela  me  donner  un  furieux 
chagrin. 

scAPix.  —  Monsieur,  la  vie  est  mcice  de  traverses  ;  il  est 
bon  de  s'y  teuir  sans  cesse  préparé;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a 
longtemps,  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue  ^ 

AUGANTi;.  —  Quoi  ? 

SCAPIX.  —  Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été 
absent  de  chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les 
fâcheux  incidents  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  ligurer 
sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
lils  estropié  ;  et  ce  qu'il  trouve  qui-  ne  lui  est  point  arrivé, 
l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pi'atiqué  toujours 
cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais 
revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de 
mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  baston- 
nades, aux  étrivières^;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver*, 
j'en  ai  rendu  grâces  à  mon  bon  destin. 

AUGAXTE  —  Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  imperti- 
nent, qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats 
pour  le  faire  casser^. 

SCAPIX.  —  Ma  foi,  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
tâcherez,  par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et 
vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

AUGAXTE.  —  Tu  as  ralsoD,  jc  le  vois  bien.  Mais  quelle 
autre  voie  ? 

SCAPIX. —  Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion 
que  m'a  donnée  tantôt  voti'c  chagrin,  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tète  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  : 
car  je  ne  saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs 
enfants,  que  cela  ne  m'émeuve;  et  de  tout  temps,  je  me 
suis  senti  pour  votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGAXTE.  —  Je  te  suis  obligé". 

SCAPIX.  —  J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a 


1.  Cet  ancien,  c'est  Tèrence,  le 
poète  comique  latin,  à  qui  Moliè- 
re emprunte  volontiers,  comme 
à  tant  d'autres.  Remai'quez  que 
Scapin  a  des  connaissances  litté- 
raires. C'est  un  valet  de  comédie. 

2.  Cf.  RÈGLE  :  C'est  rod.s  qu'on 
m'a  dit  qui  viviez,  p.  212,  n.  1. 

3.  Etrivièrea  =^  coups  de  fouet. 
Cf.  p.  i85,  n.  2. 

4.  Ce  qui  a  manqué  à  m''arrii'er 


=  ce  qui  ne  in''est  pas  arrivé.  Cette 
construction  de  manquer  à,  avec 
l'infinitif,  est  fréquente  à  l'é- 
poque. 

5.  Casser,  en  style  de  justice, 
c'est  annuler. 

6.  A  valet  de  comédie,  père  de 
comédie.  Arj^ante  est  aussi  naïf 
que  Scapin  est  avisé.  Ce  sont  là 
personnages  conventionnels  et 
pour  faire  rire. 
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été  épousée.  C'est  un  de  ces  braves'  de  profession,  de  ces 
gens  qui  sont  tous-  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échi- 
ner',  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme, 
que  d'avaler  un  verre  de  vin*.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage, 
lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  offrait  la  raison  de  la  violence^ 
pour  le  faire  casser,  vos  prérogatives^  du  nom  de  père,  et 
l'appui  que  vous  donneraient  auprès  de  la  justice  et  votre 
droit,  et  votre  argent^,  et  vos  amis.  Enlin,  je  l'ai  tant  tourné 
de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions 
que  je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme  ; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu 
que  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE.  —  Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

scAPix.  —  Oh!  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE.   —  Et  qUoi  ? 

scAPiN.  —  Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE.  —  Mais  encorc  ? 

SCAPIN.  — Il  Reparlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pistoles**. 

ARGANTE.  —  Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines^  qui  le 
puissent  serrer!  Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN.  —  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que 
vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander'"  des  cinq 
ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours,  voici 
où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence.  «  Nous  voilà 
au  temps,  in'a-t-il  dit,  que"  je  dois  partir  pour  l'armée;  je 
suis  après  à'-  m'équiper  ;  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque 
argent  me  fait  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose. 
Il  me  faut  un  cheval  de  service '3,  et  je  n'en  saurais  avoir  un 
qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable  à  moins  de  soixante 
pistoles.  » 


1.  Braçe,  de  l'italien  bravo  = 
spadassin. 

'i.  Tous  =  entièrement. Cesgens 
ne  sont  que  coups  d'épée.  Rè- 
gle :  Des  habits  tous  neufs,  cf. 
p.  139,  n.  9. 

3.  Echiner,  c'est  rompre  Véchi- 
ne,  casser  les  reins. 

4.  Scapin  sait  qu'Argante  n'est 
point  brave. 

3.  La  raison  de  la  violence,  cf. 
p.  280,  n.  4. 

G.  Prérogatives  =  droits  de  pre- 
mier ordre. 

7.  Scapin  (ou  Molière)  semble 
faire  entendre  que  l'argent  a 
quelque  influence  surles  senten- 


ces des  juges.  Les  écrivains  du 
17«  et  du  18=  siècle  l'ont  d'ailleurs 
assez  souvent  déclaré. 

8.  Cf.  p.  -287,  n.  1. 

9.  Cf.  p.  -233,  n.  -2. 

10.  Pour  vous  demander  =  pour 
qu'il  vous  demande.  Règle  :  La 

J'ortune  vient  en  dormant,  p.  52, 
n.  4. 

11.  Qhé".  Règle:  A  l'heure  que  je 
parle,  ]>.  77,  n.  1. 

12.  Après  à,  pour  en  train  de, 
est  fréquent  au  17*  siècle. 

13.  Un  cheval  de  service  est  ce 

aue  nous  appelons   un  cheval 
'armes. 

10 
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ARGANTE.  —  Hé  bien!  pour  soixante pistoles,  je  les  donne. 

scAPiN.  —  «  Il  faudra  le  harnais  et  les  pistolets  ;  et  cela 
ira  bien  à  vingt  pistoles  encore.  » 

ARGANTE.  —  Vingt  pistolcs  et  soixante,  ce  serait  i  quatre- 
vingts. 

scAPix.  —  Justement. 

ARGANTE.  — G'cst  bcaucoup  !  mais,  soit  ;  je  consens  à  cela. 

SCAPIN.  —  "  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon 
valet,  qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 

ARGANTE.  —  Comment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  2,  il 
n'aura  rien  du  tout. 

SCAPIN.  —  Monsieur. 

ARGANTE.  —  Nou  :  c'cst  uu  impertinent. 

SCAPIN.  —  Voulez-A'ous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

ARGANTE.  —  Qu'il  aille  comme  il  lui  i>laix"a,  et  le  maître 
aussi. 

SCAPIN.  —  Mon  Dieu,  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à 
peu  de  chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez 
tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE.  —  Hé  bien  !  soit  ;  je  me  résous  à  donner  encore 
ces  trente  pistoles. 

SCAPIN.  —  «  Il  me  faut  encore,  a-l-il  dit,  un  mulet  pour 
porter. . .  » 

ARGANTE.  —  Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en 
est  trop  ;  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN.  —  De  grâce  !  Monsieur. . . 

ARG.A.NTE.  —  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE.  —  Je  nc  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN.  —  Considérez. . . 

ARGANTE.  —  Non  :  j'aime  mieux  lîlaider. 

SCAPIN. —  Eh!  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice. Voyez  combien  d'appels ^  et  de  degrés  de  juridiction  ; 
combien  de  procédures  ^  embarrassantes  ;  combien  d'ani- 
maux ravissants*,  par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra 
passer  :  sergents,  procureurs,  avocats,  gretliers,  substituts, 
rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs «.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous 


1.  Ce  conditionnel  trahit  l'in- 
quiétude d'Argante. 

2.  Qii^il  se  promène  a  le  sens  de 
notre  exclamation  familière  7«7i 
aille  se  promener. 

3.  Appeler,  c'est  s'adresser  à  un 
nouveau  tribunal  ]>our  faire  an- 
nuler la  sentence  d'un  premier. 


4.  Les  procédures  sont  les  ma- 
nières de  procéder  en  justice. 

5.  Haussants  a  le  sens  de  ravis- 
seurs. 

C.  Les  sergents  sont  nos  huis- 
siers aclue\s-,  les  procureurs  sont 
nos  avoués  ;  les  substituts  sont 
des  suppléants  de  juges  ou  pro- 
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ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de 
donner  un  soulllet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent 
baillera  de  faux  exploits',  sur  quoi-'  vous  serez  condamné 
sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec 
votre  partie-^,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comptants. 
Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trouvera  point  lors- 
qu'on plaidera  voire  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront 
que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  grcllier 
délivrera  par  contumace^  des  sentences  et  arrêts  contre 
vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le 
raijporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par 
les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré^ 
tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollici- 
tés'^ contre   vous Eh!   Monsieur,   si  vous  le  jiouvez, 

sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde, 
que  d'avoir  à  plaider  ;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  serait 
capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux  Indes  '. 

ARGAXTE.  —  A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mu- 
let s  ? 

scAPix. —  Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et 
celui  de  son  homme,  pour  le  harnais  et  les  pistolets,  et 
pour  payer  quelque  pelile  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistoles^. 

ARGANTE.  —    DcUX  CCUlS   plstolcS  ! 
SGAPIX.  —  Oui. 

ARGAXTE,  se  promenant  en  colère  le  long  du  théâtre.  —  Allons, 
allons  ;  nous  plaiderons. 
SCAPIX.  —  Faites  réllexion. . . 
ARGAXTE. —  Je  plaiderai. 
SCAPIX.  —  Ne  vous  allez  point  jeter. . . 
ARGAXTE.  —  Je  veux  plaider. 


cureurs  ;  les  rapporteurs  font 
les  enquêtes  avec  rapports  ;  les 
clercs  sont  les  commis  des  gens 
de  justice. 

1.  Exploits  ■=  assignations. 

2.  Sur  quoi  =  diaprés  lesquels. 
RÈGLE  :  Ce  n'est  pas  le  bonheur 
après  quoi  je  soupire,  p.  377, 
n.  13. 

3.  Votre  partie  =  votre  adver- 
saire. 

4.  Par  contumace  =^  par  défaut. 
La  contumace  (eu  latin  contuma- 
cia, entêtement),  c'est  le  refus  que 
fait  un  accusé  de  comparaître  en 


justice.  Le  contumace  est  celui 
qiù  pratique  ce  refus. 

3.  Paré  (terme  descrime)  = 
évité. 

6.  Solliciter  un  jug-e,  c'est  faire 
des  démarches,  en  dehors  du 
droit,  pour  obtenir  un  arrêt  fa- 
vorable. 

7.  Remarquer  la  vivacité  et  la 
richesse  teclinique  de  la  tirade, 
où  certes  l'auteur  parle  en  son 
propre  nom. 

8.  Evidemment  Argante  est 
elfrayê. 

9.  La  note  progresse  d'une  fa- 
çon plaisante. 
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SCAPIN. —  Mais  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent. 
Il  vous  en  faudra  j)our  l'exploit  ;  il  vous  en  faudra  pour  le 
contrôle  ;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la 
présentation,  les  conseils,  productions,  et  journées  du  pro- 
cureur. Il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doieries  des  avocats,  pour  le  di-oit  de  retirer  le  sac,  et  pour 
les  grosses  d'écritures.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport 
des  substituts,  pour  les  épices  de  conclusion,  pour  l'enre- 
gistrement du  greflier,  façon  d'appointement,  sentences  et 
arrêts,  contrôles,  signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs; 
sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra  faire  i. 
Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci,  vous  voilà  hors  d'af- 
faires. 

ARGANTE.  —  Comment  !  deux  cents  pisloles  ! 

scAPix. —  Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  cal- 
cul, en  moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme, 
vous  en  aurez  de  reste-,  pour  le  moins,  cent  cinquante, 
sans  compter  les  soins,  les  pas^  et  les  chagrins  que  vous  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  aurait  à  essuyer  que  les  sottises 
que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plaisants 
d'avocats,  j'aimerais  mieux  donner  trois  cents  pistoles,  que 
de  plaider. 

ARGANTE.  —  Jc  me  moquc  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de 
rien  dire  de  moi. 

SCAPIX.  —  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étais 
que  de*  vous,  je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE.  —  Jc  nc  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

scAPiN.  —  Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 


1.  Après  les  g'ens,  voici  les 
procédés  de  justice.  \j  exploit, 
c'est  l'acte  d'assignation  de 
l'huissier  :  le  contrôle,  c'est  l'en- 
registrement :  la.  procuration  est 
l'acte  par  lequel  quelqu'un  dé- 
lègue le  pouvoir  d'agir  en  son 
nom  ;  la  présentation  est  l'acte 
par  lequel  un  procureur  décla- 
re se  présenter  pour  telle  par- 
tie ;  les  conseils,  ce  sont  les  con- 
sultations ;  les  productions,  ce 
sont  les  honoraires  dus  au  pro- 
cureur qui  produit  les  pièces  :  7'e- 
tirer  le  sac,  c'est,  à  la  lin  du  pro- 
cès, retirer  les  pièces  ;  les  gros- 
ses sont  les  copies,  en  grosse  écri- 
ture-jles  épices  de  conclusion  sont 
les  cadeaux  olferts  aux  juges, 


après  le  gain  du  procès;  la  fa- 
çon d^appointement,  c'est  la  copie 
du  jugement  provisoire  qui  re- 
met à  une  date  ultérieure  la  dé- 
cision de  l'afTaire  ;  les  expédi- 
tions, ce  sont  les  copies,  faites 
par  les  commis,  des  divers  actes. 
—  On  peut  reconnaître  à  un  tel 
passage  que  Molière  avait  fait 
quelques  études  de  droit. 

*  Comparer  les  passages  où  il 
parle  de  médecine. 

2.  Vous  en  aurez  de  reste  =  vous 
ferez  une  économie  de. 

3.  Pas  =  démarches. 

4.  Si  J'étais  que  de  cous  = 
si  fêtais  à  cotre  place.  Cf.  p.  203, 
n.  2. 
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SCÈNE  VI 

ARGANTE.    SCAPIX,   SYLVESTRi:,  déguisé  en  spadassin. 

sylvestre'.  —  Scapin,  fais-moi  connaître  un  peu  cet 
Arganle  qui  est  père  d'Octave. 

SCAPIX. —  Pourquoi,  Monsieur? 

SYLVESTRE.  —  Je  vicus  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre 
en  procès  et  faire  rompre  en  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIX.  —  Je  ne  sais  pas  sil  a  celte  pensée  ;  mais  il  ne 
veut  point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous 
voulez  ;  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SYLVESTRE.  —  Par  la  mort!  par  la  tète  !  par  le  ventre  !  si 
je  le  trouve,  je  le  veux  échiner,  dussc-je  être  roué  tout  vif  ^'. 
(Argante,  pour  n'être  point  vu,  se  lient  en  tremblant  derrière  Scapin.) 

SCAPIX. —  Monsieur,  ce  père  dOctave  a  du  cœur,  et  peut- 
être  ne  vous  craindra-t-il  point. 

SYLVESTRE,  —  Lui,  lui?  Par  le  sang  !  par  la  tête  !  s"il  était 
là,  je  lui  donnerais  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre. 
(Aperceimnt  Argante.)  Qui  est  cet  homme-là? 

SCAPIX.  —  Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur  ;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE.  —  N'est-cc  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIX. —  Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est  son  ennemi 
capital  3. 

SYLVESTRE.  —  Son  ennemi  capital? 

SCAPIX.  —  Oui. 

SYLVESTRE. —  Ah  !  parblcu,  j'en  suis  ravi.  (A  Argante.)  Vous 
êtes  ennemi.  Monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante,  eh  ? 

SCAPIX.  —  Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

SYLVESTRE,  secouant  rudement  la  main  d'Argante.  —  Touchez 
là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  je  vous  jure  sur 
mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  ser- 
ments que  je  saurais  faire,  qu'avant  la  Un  du  jour  je  vous 
déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante.  Repo- 
sez-vous sur  moi. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont 
guère  souffertes. 

SYLVESTRE.  —  Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIX.  —  Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément  ;  et  il 

I.  Celui-ci  prend  une  grosse  les  membres, 

voix  de  soldat  terrible.  3.  Capital  =  principal  (dalnWn 

•2.  Roué  tout  aj'=^  supplicié  tout  caput,  tête),  ici  (ennemi)  mortel, 

vivant.  La  roue  était  un  supplice  Bossuet  dit  de  même:  «  Dieu  les 

qui  consistait  à  lier  le  condani-  laisse  aux  diables,  ses  capitau.v 

né  sur  une  roue  et  à  lui  rompre  ennemis.  «  {Démons,  i.) 
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a  des  parents,  des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera 
un  secovirs  contre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE.  —  C'est  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce 
que  je  demande. (Mettant  Vépée  à  la  main.)  Ali, tète  !  ah,  ventre  ! 
Que  ne  le  trouvc-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours  ! 
Que  ne  paraît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes  ! 
Que  ne  les  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  ! 
(Se  mettant  en  garde)  Comment  !  marauds,  vous  avez  la  har- 
diesse de  vous  attaquer  à  moi  !  Allons,  morbleu,  tue. ^Poussant 
de  <o«.s  les  côtés,  comme  s'il  ai-ait  plusieurs  personnes  à  combattre.) 
Point  de  quartier '.  Donnons-'.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied, 
bon  œil.  Ah,  coquin  !  ah,  canaille  !  aous  en  voulez  par  là  ! 
je  vous  en  ferai  tàter  votre  soùl.  Soutenez,  marauds  ;  sou- 
tenez. Allons.  A  celte  botle.  A  cette  autre.  (Se  tournant  du 
coté  dWrgante  et  de  Scapin.)  A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment, 
vous  reculez  !  Pied  ferme,  morbleu  ;  pied  ferme  ! 

scAPix.  —  Eh,  eh,  eh  !  Monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE.  —  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer 
à^  moi.  {Il  s'en  va.) 

SCAPIX.  —  Eh  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes 
tuées  pour  deux  cents  pistoles.  Oh  sus  ^,  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune. 

ARGAXTE,  tout  tremblant.  —  Scapin. 

SCAPIX.  —  Plait-il  ? 

ARC.AXT^.  —  Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIX.  —  J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGAXTE.  —  Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIX.  —  Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas, 
pour  votre  honneur,  que  aous  paraissiez  là,  après  avoir 
passé  ici  pour  autre  que  ce  que  aous  êtes  ;  et,  de  plus,  je 
craindrais  qu'en  a'ous  faisant  connaître  '",  il  n'allât  s'aviser 
de  AOUS  demander  daA'antage. 

ARGAXTE.  —  Oui  ;  luais  j'aurais  été  bien  aise  de  A^oir  com- 
me^ je  donne  mon  argent. 

SCAPIX.  —  Est-ce  que  aous  a-ous  défiez  de  moi  ? 

ARGAXTE.  —  Non  pas  ;  mais. . . 

SCAPIX.  —  Parbleu  !  Monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je 
suis  honnête  homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  a^ou- 
drais   a'ous  tromper,  et  que,   dans    tout  ceci,  j'ai   d'autre 

1.  Quartier  =  grâce.  I       4.  Oh  sus  ou  or  sus  =  allons. 

2.  donnons,  terme niilitairequi    !    Cf.  p.  18i,  n.  1. 

Bigniiie  jetons-nous  en  avant.  \       5.  Cf.  Ri'îgle:  La  fortune  oient 

3.  Vous. . .  jouer  à.  Le  sens  est    ;    en  dorn^ant,  p.  52,  u.  4. 

cous  attaquer  à  moi  (en  yous  \  ù.Comme=:comment.dansquel- 
Jouant).  l'our  remploi  de  à,  cf.  :  les  conditions. Règi.f.:  Albin,com- 
Règle;  A  quelle  utilité?  p. âO, XI.  l.    \    me  est-ilmort?  p.  Iâ2,  n.  2. 
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intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous 
voulez  vous  allier'  ?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle 
plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  cherclier,  dès  celle  heure, 
qui  accommodera  vos  affaires. 

ARGANTE.  TicUS   doUC. 

SCAPIN.  —  Non,  Monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGAXTE.  —  Mon  Dleu  !  tiens-'. 

scAPix.  —  Non,  vous  dis-je,  ne  vous  liez  point  à  moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  Aotre  argent^  ? 

ARGAXTE.  —  Tiens,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester* 
davantage.  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN.  —  Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE.  —  Je  vais  t'atlendre  chez  moi. 

SCAPIN.  —  Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Seul.)  Et  un*.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi,  le  voici.  Il  semble 
que  le  ciel,  l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  (ilets. 

SCÈNE    VII 

GÉRONTE,   SCAPIN 

SCAPIN,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Gcronle.  —  O  ciel  !  ô 
disgrâce  imprévue  !  ô  misérable  père  !  Pauvre  Géi'onte,  que 
feras-tu  "^  ? 

GKRONTE,  d  part.  —  Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage 
alUigé  ? 

SCAPIN.  —  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte  ? 

GÉRONTE.  —  Qu'y  a-t-il,  Scapin  ? 

SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Gé- 
ronte''.—  Où  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette 
infortune  ? 

GÉRONTE,  courant  après  Scapin.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIN.  —  En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GÉRONTE.  —  Me  voici. 


1.  Vous  allier  par  mariage. 
Argante  voudrait  marier  safalle 
à  Léandre. 

2.  Argante  en  arrive  à  supplier 
Scapin. 

3.  Le  trait  est  certes  hardi, mais 
Scapin  est  maintenant  sur  de  sa 
dupe. 


4.  Contester  (intransitif)  =  dis- 
cuter. 
3.  Et  un  ;  nous  dirions  et  d^un. 

6.  Scapin  est  en  vérité  admi- 
rable pour  changer  de  visage  et 
de  ton. 

7.  C'est  là  un  jeu  de  scène  qu'ai- 
maient les  comiques  latins  :  il 
est  amusant  plus  que  fin. 
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scAPix.  —  Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉRO.\TE,  arrêtant  Scapin.  —  Holà  !  Es-tu  aveugle,  que  tu 
ne  nie  vois  pas  ? 

sGAPix.  —  Ah  !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
rencontrer. 

GÉRONTE.  —  Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

scAPix.  —  Monsieur... 

oÉROXTE.  —  Quoi  ? 

SGAPIX.  —  Monsieur  votre  hls. . . 

OÉROXTE.  —  Eh  bien  !   mon  lils. . . 

SCAPIX.  —  Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange 
du  monde. 

OÉROXTE.  —  Et  quelle  ? 

SCAPIX.  —  Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais 
quoi  que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal 
à  propos'  ;  et,  cherchant  à  divertir-'  cette  tristesse,  nous 
nous  sommes  allés  promener  sur  le  port 3.  Là,  entre  autres 
plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère 
turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  J>onne  mine 
nous  a  invités  d'y^  entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous 
y  avons  passé.  Il  nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné 
la  collation  s,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excel- 
lents'' qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde. 

oÉRO.XTE.  —  Qu'y  a-t-il  de  si  aflligeant  à  tout  cela  '  ? 

SCAPIX.  — Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se 
voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquifs, 
et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi, 
tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
lils  en  Alger^. 

GÉRONTE.  —  Comment,  diantre  !  cinq  cents  écus  ! 

1.  Le  malin  Scapin  sait  se  ven-  1  6.  Les  plus  excellents.  Superla- 
ger  à  toute  occasion.  tilrarc aujourd'hui.  Règle  :  Z,es 

2.  iJlvertlr  ^  distraire  avec  un  i  superlatifs  des  adjectifs,  comme 
sens  Iros  fort.  Voilà  encore  un  j  excellent,  éminent,e<c.,(^/o/ent 
de  ces  mots  qui  ont,  aujour-  j  communément  employés  au  i^' 
d'hui,  perdu  de  leur  force.   Cf.  !  siècle.  Cf.    Crouzet...,    Gr.   Fr. 


CnoL'ZKT...,  Gr.  Fr.,  p.  li. 

3.  Rappelons  que  la  scène  est 
à  Naples. 

4.  De  pour  à.  Règle  =  Il  les 
exhorta  d^avoir  bon  courage,  p.  71, 
n.  7. 

5.  Collation.  Nous  dirions  un 


§  88,  1". 

7.  Scapin  sait  faire  un  récit,  et 
ménager  un  coup  de  théâtre. 

8.  Esquif  =-  petite  barque. 

9.  On  disait  g-énéralement  en 
pour  à  devant  un  nom  de  .ville 
commençant  par  une  voyelle. 


goûter.  ,    y.x.  :  en  Avignon. 
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scAPix.  —  Oui,  Monsieur  ;  et  de  plus,  il  ne  m"a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

GKROXTE.  —  AU  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la 
façon  ! 

SCAPIX.  —  C'est  à  vous,  Monsieur,  d'aviser  promptement 
aux  moyens  de  sauver  des  fers  un  lils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

GÉROXTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ^  ? 

SCAPIX.  —  11  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉROXTE.  —  Va-t-en,  Scapin,  va-t-en  vite  dire  à  ce  Turc 
que  je  vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIX.  —  La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous 
des  gens  ? 

GÉROXTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIX.  —  Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les 
personnes  -. 

GÉROXTE.  —  Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  fidèle. 

SCAPIX.  —  Quoi,  Monsieur  ? 

GÉROXTE.  —  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie 
mon  lils,  et  que  tu  le  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPIX.  —  Eii  !  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites  ? 
Et  vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller 
receA'oir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils'.' 

GÉROXTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  '? 

SCAPIX.  —  Il  ne  devinait  pas  ce  mallieur.  Songez,  Monsieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures, 

GÉRONTE.  —  Tu  dis  qu'il  demande. . . 

SCAPIX.  —  Cinq  cents  écus. 

GÉROXTE.  —  Cinq  cents  écus  î  N'a-t-il  point  de  conscience  ? 

SCAPIX.  —  Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉROXiE.  —  Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus^  ? 

SCAPIN.  —  Oui,  Monsieur  ;  il  sait([ue  c'est  mille  cinq  cents 
livres  *. 

GÉROXTE.  —  Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres 
se  trouvent  dans  le  pas  d'un  chevaP'? 

l.Toutecettescèneetlaplain-  I      .3-  Vrai  cri  du  cœur  :  «iéronlo 

te  répétée  du  vieillard  sont  irai-  '    tient  a  son  argent.         ,    .  .  .  , 

tées  d'un  auteur,  qu'une  pièce  i    ,   *•.  ^fy"  est  donc  évalue  ici  a 

moderne  a  rendu  célèbre.  CvRA-  'Z;'"^'    '""'''^Sv  <- «"^t  le   petit  ecu 

}iODEBERGER\c(LePédantJoué,  a  aident.  L(.  p. -iS/,  n.  !. 

Î5gj.\  o.  Locution   populaire  qui  si- 

,  Jt                     ,...                c  snifie    n'importe    où,    aisément. 

;2.>ous  avons  de,|a  vu  que  Sca-  |    Nous  disons  plutôt  .so«s  le  pas 

pin  moralise  volontiers.  j    ^^u  le  pied)  d'un  cheval. 
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scAPix.  —  Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. —  Mais  que  diable  allait-il  faire  à^  cette  galère? 

SGAPi.v.  —  11  est  vrai.  Mais  quoi  ?  on  ne  prévoyait  pas  les 
choses.  De  grâce,  Monsieur,  dépêchez. 

GÉRONTE. —  Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

scAPiN.  —  Bon. 

GÉRONTE.  —  Tu  l'ouvriras. 

scAPiiX.  —  Fort  bien. 

GÉRONTE. —  Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche, 
qui  2  est  celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  rpii  sont  dans 
cette  grande  manne  3,  et  tu  les  vendras  au  fripier  pour  aller 
racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef. —  Eh!  Monsieur,  rèvez-A'ous  ? 
Je  n'aurais  pas  cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et,  de 
plus,  vous  savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE.  —  Mais  que  diable  allait-il  faire  à  cette  galère  ? 

SCAPIN. —  Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez-là  cette 
galère,  et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  aous  courez 
risque  de  perdre  votre  fils.  Ilvlas  !  mon  pauvre  maître  !  peut- 
être  que  je  ne  le  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  l'heure  que^  je 
parle,  on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera 
témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  et  que,  si  lu 
manques  à  être  racheté  %  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu 
d'amitié  d'un  père  ^. 

GÉRONTE.  —  Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette 
somme. 

SCAPIN.  —  Dépêchez  donc  vite.  Monsieur  ;  je  tremble  que 
l'heure  ne  sonne. 

GÉRONTE.  —  N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  lu  dis  ? 

SCAPIN.  —  Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE.—  Cinq  cents  écus  ! 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  à  cette  galère  ? 

SCAPIN.  —  Vous  avez  raison  ;  mais  hàtez-AOus. 

GÉRONTE. —  N'y  avait-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. —  Ah  !  maudite  galère! 

SCAPIN,  à  part.  —  Cette  galère  lui  lient  au  cœur. 


1.  ^  =  dans.  RÈGLE  :  A  quelle 
lililité  ?  p.  50,  n.  t. 

2.  Qui,  entendez  la  clef. 

3.  L  ne  manne  est  un   grand 
panier  d'osier. 

4.  Que  pour  où.  Cf.  Règle  :  A 


l'heure  que  je  parle,  p.  77,  n.  1. 

5.  C.-à-d.  si  tu  n'es  pas  racheté. 
Cf.  p.  288,  n.  4. 

6.  Nouveau  moyen  de  Scapin  : 
les  larmes  et  le  pathétique.  C'est 
un  acteur  ingénieux. 
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GÉRONTE. —  Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je 
viens  justement  de  recevoii'  celle  somme  en  or,  et  je  ne 
croyais  pas  qu'elle  dût  m'ètre  sitôt  ravie.  (Tirant  sa  bourse 
de  sa  poche  et  la  présentant  à  Scapin.)  Tiens,  va -t'en  racheter 
mon  fils. 

SCAPIN,  tendant  la  main.  —  Oui,  Monsieur. 

GÉROXTE,  retenant  sa  bourse  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  donner 
à  Scapin.  —  Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN,  tendant  toujours  la  main.  —  Oui. 

GÉRONTE,  recommençant  la  même  action.  —  Un  infâme. 

SCAPIN,  tendant  toujours  la  main. —  Oui. 

GÉRONTE,  de  même. —  Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN.  —  Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,  de  même. —  Qu'il  me  tii'e  cinq  cents  écus  contre 
toute  sorte  de  droit. 

SCAPIN. —  Oui. 

GÉRONTE,  de  même.  —  Que  je  ne  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni 
à  la  vie  '. 

SCAPIN.  —  Fort  bien. 

GÉRONTE,  de  même.  —  Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  sau- 
rai me  venger  de  lui. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et  s\m  allant. —  Va, 
va  vite  requérir-  mon  lils. 

SCAPIN,  courant  après  Gérante.  —  llolà.  Monsieur. 

GÉRONTE.  —  Quoi  ? 

SCAPIN.  —  Où  est  donc  cet  argent. 

GÉRONTE. —  Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. —  Non,  vraiment  ;  vous  l'avez  remis  dans  votre 
poche. 

GÉRONTE.  —  Ah  !  C'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN.  —  Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 
Ah!  maudite  galère  1  traître  de  Turc  !  à  tous  les  diables ^î 


La  vengeance  de   Scapin 


[Scapin  a  fini  par  arracher  les  cinq  cents  écus,  mais  il  a  juré 
de  se  venger  de  Géronte  qui  l'a  calomnié  et  l'a  obligé  à  faire 
à  Léandre   les  aveux  que  Ion  a  vus  plus  haut,  pp.   285-285. 

i.  Xi  à  la  mort  ni  à  la  vie,  en- 1  cher,  réclamer. 
tendre  pas  plus  dans  Vautre  mon-       3.  Remarquez  retlet  plaisantpro- 
de  qu'en  celui-ci.  duit  par  la  répétition,  comme  mé- 

2.Requérir{rcquirere)  —  rccher-  \  canique,  de  la  même  exclamation. 
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L'audacieux  valet  ne  connaît  aucun  respect  et  les  mo}-ens  les 
plus  cvniques  ne  lui  répugnent  point.] 

-A.CTE     III 
SCÈNE  II 

GÉRONTE,   SGAPIN 

GÉROXTE.  —  Hé  bien  !  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon 
fils  ? 

scAPix.  —  Votre  (ils,  Monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  ;  mais 
vous  courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  voudrais,  pour  beaucoui>,  que  vous  fussiez 
dans  votre  logis. 

(;ÉRONTE.  —  Comment  donc  ? 

SCAPIX.  —  A  l'heure  que^  je  vous  parle,  on  vous  cherche 
de  toutes  paris  pour  vous  tuer. 

GKROXTE.  —  Moi  ? 

SCAPIX. —  Oui. 

GÉROXTE.  —  Et  qui  ? 

SCAPIX.  —  Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée. 
Il  croit  que  le  dessein  que  aous  avez  de  mettre  A-otre  fille  à  la 
place  que  tient  sa  sœur,  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  faire 
rompre  leur  mariage  ;  et,  dans  celte  pensée,  il  a  résolu  hau- 
tement de  décharger  son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous 
ùler  la  vie  jîour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens 
d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et 
demandent  de  vos  nouvelles;  j'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des 
soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trou- 
vent, et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à 
droit-,  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GÉROXTE.  —  Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIX.  —  Je  ne  sais  pas,  Monsieur  ;  et  voici  une  étrange 
affaire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tète,  et. . .  Attendez.  (Il  se  tourne  et  fait  semblant  d'aller  voir  an 
fond  du  théâtre  s'il  n'y  a  personne.) 

GÉROXi'E,  en  tremblant.  —  Et  ? 

SCAPIN,  revenant.  —  Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉROXTE.  —  Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour 
me  tirer  de  peine  ? 

1.  Cf.  p.  77,  n.  l.  [    d'Org^on  :  «  Le  pauvre  homme  !  » 

•  *  Comparez  dans  Tartufe,  p.  2.  ,4  droit  (du  côté  droit)  =  à 

"^18,  les  exclamations   répétées        droite. 


Pliotu  Hi'it 

Fi(,.  32.  —  Type  de  spadassin. 
(M.  Fenoux,  delà  Coniédie-Fi-ançaise,  dans  le  rôle  de  Comediante). 

Une  grande  rapière,  un  chapeau  à  plumes  menaçantes,  un 
costume  soldatesque,  et  des  yeux  terribles,  tels  sont  les  attributs 
.du  spadassin  qui  souvent,  dans  la  comédie,  tient  du  matamore  et 
de  Scapin. 
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scAPiN.  —  J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrais  risque, 
moi,  de  me  faire  assommer. 

GÉRONTE.  —  Et  !  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'a- 
bandonne pas,  je  te  prie. 

scAPix.  —  Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous 
qui  ne  saurait  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉROXTE.  —  Tu  en  seras  récompensé,  je  l'assure;  et  je  te 
promets  cet  habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé^. 

scAPix.  —  Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trou- 
vée fort  à  propos  -  ^lour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  dans  ce  sac,  et  que. . . 

GÉRONTE,  croyant  voir  quelqu'un.  —  Ah  ! 

SCAPIN.  —  Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut, 
dis-je,  que  vous  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  gardiez 
de  3  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos 
comme  un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai 
ainsi,  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans  votre  mai- 
son, où,  quand  nous  serons  une  fois,  nous  pourrons  nous 
barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE.  —  L'invention  est  bonne. 

SCAPIN.  —  La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (A  part.) 
Tu  me  payeras  l'imposture. 

GÉRONTE.  —  Eh  ? 

SCAPIN.  —  Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés. 
Mettez-vous  bien  jusqu'au  fond;  et  surtout  prenez  garde  de 
ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  *  pas,  quelque  chose 
qui  puisse  arriver. . . 

GÉRONTE.  —  Laisse-moi  faire  ;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN.  —  Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cher- 
che. (En  contrefaisant  sa  i-oix.)  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas  l'aban- 
tage  dé  tuer  ce  Géronle,  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'en- 
seignera pas  où  il  est''  !  »  (A  Gérante,  avec  sa  voix  ordinaire.) 
Ne  branlez  pas.  «  Cadédis*',  je  lé  Irouberai,  se  cachât-il  au 
centre  dé  la  terre.  »  (A  Gérante,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  vous 
montrez  pas.  (Tout  le-langage  gascon  est  supposé  de  celui  qu'il 
contrefait,  et  le  reste  de  lui.)  «  Oh  !  l'homme  au  sac.  »  Monsieur. 
«  Je  té  vaille  '  un  louis,  et  m'enseigne^  où  put  être  Géronle.  » 
Vous  cherchez  le  seigneur  Géronte  ?  <<  Oui,  mordi,  je  lé 
cherche.  »   Et  pour  quelle  affaire,  Monsieur  ?  «  Pour  quelle 

1.  Les  vieillards  de  la  comédie  '       3.  Gardiez  de  =  évitiez  de. 

sont   toujours   plus    ou   moins  !       4.  Branler  =  remuer. 
avares.  o.  C'est  l'accent  gascon. 

:2.   Uaffaire,  c'est  le  sac.  Que  6.  Juron  g-ascon   qui  signifie 

je  me  suis  trouvée  a  le  sens  que       par  la  tète  de  Dieu. 

Je  viens  de  me  trouver  sous  la  ,       1.  \'aille  r=  baille,  donne. 

main.  1       8.  M'enseigne  =^  enseigne-moi. 
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affaire  ?  »  Oui.  «  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les 
coups  dé  valon.  »  Oh  !  Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se 
donnent  point  à  des  g-cns  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un  homme 
à  être  traité  de  la  sorte.  «  Qui  ?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud, 
ce  vélître?  »  Le  seigneur  Géronte,  Monsieur,  n'est  ni  fat,  ni 
maraud,  ni  bélître;  et  vous  devriez,  s'il  a'ous  plaît,  parler 
d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites,  à  moi  ',  avec  cette 
hautur?»  Je  défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneur 
qu'on  offense.  «  Est-ce  que  lu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  » 
Oui,  Monsieur,  j'en  suis.  «  Ah!  cadédis,  lu  es  dé  ses  amis: 
à  la  A'onne  liuve'^.  »  (Donnant  plusieurs  coups  de  bdton  sur  le  sac.) 
«  Tiens,  boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui.  »  (Criant  comme 
s'il  recevait  les  coups  de  bâton  )  Ah,  ah,  ah,  ah.  Monsieur.  Ah, 
ah,  Monsieur,  tout  beau.  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah.  «  Va, 
porte-lui  cela  dé  ma  part.  Adiusias^.  »  Ali  !  Diable  soit  le 
Gascon  !  Ali  !  (En  se  plaignant  et  remuant  le  dos,  comme  s'il  avait 
reçu  les  coups  de  bdton). 

GÉRONTE,  mettant  la  tète  hors  du  sac.  —  Ah  !  Scapin,  je  n'en 
puis  plus. 

SCAPIN.  —  Ah  î  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE.  —  Comment  !  c"cstsur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN.  —  Nenni,  Monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il 
frappait. 

GÉRONTE.  —  Que  veux-tu  dire  ?  Jai  bien  senti  les  coups, 
et  les  sens  Jjien  encore. 

SCAPIN.  —  Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE.  —  Tu  devais^  donc  te  l'etirer  un  peu  plus  loin 
pour  m'épargner. . . 

SCAPIN,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac  —  Prenez  garde  ;  en 
voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger.  (Cet  endroit  est  de 
même  '•  celui  du  Gascon,  pour  le  changement  de  langage  et  le  jeu 
de  théâtre.)  «  Parti*'  !  moi  courir  comme  une  Basque,  et  moi 
ne  pouvre  point  Iroufair  de  tout  le  jour  stitiable  dcGironte.» 
Cachez-vous  bien.  »  Dites-moi  un  peu,  fous,  Monsir  l'homme, 
s'il  ve  plaît,  fous  safoir  point  où  l'est  sti  Girbnte  que  moi 
cherchair  ?  »  Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  où  est  Géronte. 
«  Dites-moi-le,  fous,  frenchemente,  moi  li  fouloir  pas  grande 


1.  On  entend  généralement, 
quand  tu  parles  à  moi.  Mais 
n'est-ce  pas  phi  tôt  un  gasconis- 
me  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui ? 

2.  A  la  bonne  heure.  . 

3.  Adieu. 


4.  2'«  devais  =  tu  aurais  dû. 
Cr.  RÈGLE  :  Vous  dont  j'ai  pu 
laisser  vieillir  Vambition,  p.  271), 
n.  4. 

5.  De  même  =  comme. 

6.  Pardi.  Ici  nous  allons  en- 
tendre un  jargon  suisse. 
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chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  lui  clonnair  un  petite 
régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bàtonne,  et  de 
trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafersde  sa  poitrine.  » 
Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il 
me  semble  que  j'y  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  » 
Pardonnez-moi,  Monsieur.  «  Li  est  assurémente  quelque 
histoire  là  tetans.  »  Point  du  tout.  Monsieur.  «  Moi  l'avoir 
enfle  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sle  sac.  »  Ah  !  Monsieur, 
gardez-Aous  en  bien.  «  Montre-le  moi  un  peu,  fous,  ce  que 
c'être-là.  »  Tout  beau,  Monsieur.  «  Quement,  tout  beau?  » 
Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et 
moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point.  «  Ah  ! 
que  de  badincmente  !  »  Ce  sont  bardes  ^  qui  m'appartiennent. 
«  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne 
faire  rien  ?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bàtonne  dessus  les 
épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  !  toi  faire  le 
Irôle  ?  »  (Donnant  des  coups  de  hdton  sur  le  sac,  et  criant  comme 
s'il  les  recevait.)  Ahi,  ahi,  ahi  !  Ah,  Monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah. 
«  Jusqu'au  refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre 
à  toi  à  parlair  insolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  bara- 
gouineux  -  !  Ah  I 

GÉRONTE,  sortant  sa  fêle  du  sac.  —  Ah!  je  suis  roué. 

scAPi.v. —  Ah!  Je  suis  mort. 

GÉRONTE. —  Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur 
mon  dos  ? 

SCAPIN  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac.  —  Prenez  garde  ;  voici 
une  demi-douzaine  de  soldats  tout  ensemble.  {Contrefaisant  la 
voix  de  plusieurs  personnes.)  «  Allons,  tâchons  à  trouver  ce 
Géronte,  cherchons  partout.  N'épargnons  point  nos  pas. 
Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout. 
Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous  ?  Tournons 
par  là.  Non  par  ici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni.  Si  fait.  » 
(A  Géronte.  avec  sa  voix  ordinaire.)  Cachez-A'ous  bien.  «  Ah  ! 
camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut  que  tu 
nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Hé  !  ÙNIessieurs,  douce- 
ment. {Géronte  met  doucement  la  tcte  horsdusac,et  aperçoit  la  four- 
berie de  Scapin.)  «  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à 
l'heure,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de 
coups  de  bâton.  »  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de 
découvrir  mon  maître.  «  Nous  allons  l'assommer.  «  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  <•  Tu  as  envie  d'être  battu?  »  Je  ne  tra- 


1.  Sur  la  suppression  de  des, 
cf.  Règle  :  Faire  leçon,  p.  49, 
n.  4,  et  Gr.  Fr.,  Ckoczet..., 
p.  52. 


2.  Pour  baragouineur .  Molière 
dit  de  même  cnjôleu.v  pour  en- 
jôleur, dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme. 
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hirai  point  mon  maître.  t<  Ah  !  tu  veux  en  tâter?  Voilà...»  Oh  ! 
(Comme  il  est  près  de  frapper,  Gérante  sort  du  sac,  et  Scapin  s'enfuit.) 
GÉRONTE,  seul.  —  Ail  !  infâme  !  ali  !  traître  !  ah  !  scélérat  ! 
C'est  ainsi  que  tu  m'assassines  ! 


Le  dernier  tour  de  Scapin 


[Toutes  les  difficultés  se  sont  aplanies  :  les  pères  pardonnent  ; 
les  fils  se  marient  à  leur  gré  ;  des  entants  perdus  sont  merveil- 
leusement retrouvés.  Reste  Scapin,  qui  veut,  lui  aussi,  obtenir  son 
pardon.  Il  se  fait  aider,  à  cette  fin,  par  un  autre  fourbe  nommé 
Carie.  Sa  dernière  tromperie  n'est  pas  la  moins  impudente.] 

SCÈ.XE  XII 

ARGANÏE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  SYLVESTRE, 
CARLE 

CARLE. —  Ah!  Messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

GÉROXTE. —  Quoi  ? 

CARLE.  —  Le  pauAre  Scapin. 

GÉRONTE.  —  C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE.  —  Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  En  passant'  contre  un  lîâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la 
léte  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et 
découAcrl  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'ap- 
portât ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de-  mourir. 

ARGANTE.  —  OÙ  CSl-il  ? 

CARLE.  —  Le  voilà. 

SCÈNE  DERNIÈRE 

ARGANTE,  GÉROXTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  SGAPIX, 
SYLVESTRE,  CARLE 

SCAPIX,  apparié  par  deux  hommes,  et  la  tête  entourée  de  linges, 
comme  s'il  avait  été  bien  blessé.  —  Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me 
voyez . . .  ahi,  vous  me  voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je 
n'ai  pas  voulu  mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes 
les  personnes  que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  Mes- 
sieurs,  avant  que  de  -   rendre  le  dernier  soupir,  je   vous 

l.  En  passant  =  tandis  qu'il    j    en  dormant,  cf.  p.  52,  n.  4. 
passait.  Règle  :  La  fortune  vient   j       2.  Avant  que  de.  Cf.  p.  229,  n.  5. 
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conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tous  ce 
que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  seigneur 
Arganle  et  le  seigneur  Gcronte.  Ahi. 

ARGANTE. —  Pour  moi,  je  le  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  à  Gcronte. —  C'est  aous.  Monsieur,  que  j'ai  le  plus 
olFensé  par  les  coups  de  bâton  que. .  . 

GÉRO'TE.  —  Ne  parle  point  davantage,  je  le  pardonne 
aussi. 

sGAPix. —  Ç'a^  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que 
les  coups  de  bâton  que  je. . . 

GÉRONTE.  —  Laissons  cela. 

SCAPIN.  —  J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  que.  . . 

GÉRONTE.  —  Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIN.  —  Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous. . . 

GÉRONTE. —  Tais-toi,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN.  —  Hélas  !  quelle  bonté  !  mais  est-ce  de  bon  cœur, 
Monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton 
que  2. . . 

GÉRONTE.  —  Hé  !  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  par- 
donne tout  ;  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN.  —  Ah  !  Monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis 
celte  parole. 

GÉRONTE.  —  Oui  ;  mais  je  le  pardonne  à  la  charge^  que  lu 
mourras. 

SCAPIN. —  Comment  !  Monsieur  ? 

GÉRONTE.  —  Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  lu  réchappes. 

SCAPIN. —  Ahi,  ahi.  Voilà  mes  faiblesse  qui  me  reprennent. 

ARGANTE.  —  Scigueur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il 
faut  lui  pardonner  sans  condition. 

GÉRONTE.  —  Soit. 

ARGANTE.  —  Allons  souper  ensemble  pour  mieux  goûter 
notre  plaisir. 

SCAPIN.  —  Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en 
attendant  que  je  meure <. 

1.  C'a  pour  cela  a.  !       3.  A  la  charge  que  =:  à  la  con- 

2.  Scapin  s'amuse  encore  aux       dition  que. 

dépens  de  Géronte,  qui  a  peur  4.  Et  en  disant  ces  mots,  il  se 

qu  on   sache  les  coups   de  bà-  remet  vivement  sur  ses  pieds, 

ton,  assez    humiliants,  qu'il  a  En  somme,  la  pièce,  qui  est  une 

reçus.  farce,  Mnit  en  larce. 


LA  COMTESSE  D'ESCÂRBAGNAS 

Comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Décembre   1671). 


Analyste    ot    Extraits 

[Nous  sommes  à  Angoulême.  La  comtesse  d'Escarbagnas, 
depuis  qu'elle  a  fait  à  Paris  un  petit  voyage,  croit  avoir  pris  le 
bon  air  de  la  cour  et  entend,  comme  le  faisait  M.  Jourdain,  être 
traitée  en  personne  de  qualité  qui  sait  les  belles  manières.  Elle  a 
même  des  prétentions  à  la  jeunesse.  Aussi  s'amuse-t-on  à  ses 
dépens,  d'autant  qu'elle  est  fort  ignorante.] 


Une  comtesse  de  province 


[La  comtesse  vient  d'apercevoir  son  laquais,  Criquet,  debout 
au  fond  du  salon,  pendant  qu'elle  reçoit  la  visite  de  Julie,  jeune 
femme  spirituelle.] 

SCÈNE  II 

LA    COMTESSE,   JULIE,   ANDRÉE,    CRIQUET 

LA  COMTESSE.  —  Qhc  failcs-vous  donc  là,  laquais  ?  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir 
quand  on  vous  appelle  ?  Cela  est  étrange  qu'on  ne  puisse 
avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son  mondée  A  qui 
est-ce  donc  que  je  parle  ?  Youlez-vous  vous  en  aller  là 
deliors,  petit  fripon  ? 

(A  Andrée.)  —  Fille,  approchez. 

ANDRÉE.  —  Que  vous  plaît-il,  Madame  ? 

LA  COMTESSE.  —  Otcz-moi  lucs  coiffes.  Doucement  donc, 
maladroite  :  comme  vous  me  saboulez  ^  la  tète  avec  vos 
mains  pesantes  ! 

ANDRÉE.  —  Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 


l.  Qui  sache  son  monde,  c.-à-d. 
la  tenue  qu'on  doit  avoir  dans  le 
monde. 


2.  Saboulez  =  tiraillez.  Le  mot 
est  vulgaire,  malgré  les  préten- 
tions de  la  comtesse. 
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LA  COMTESSE.  —  Oui  ;  Diais  le  plus  doucement  que  vous 
pouvez  est  fort  rudenient  poui-  ma  têlc,  et  vous  me  l'avez 
déboîtée.  Tenez  encore  ce  manchon;  ne  laissez  point  traîner 
tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien  !  où  va- 
t-elle  ?  où  va-t-elle  ?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé'? 

ANDRÉE.  —  Je  veux,  Madame,  comme  vous  m'avez  dit, 
porter  cela  aux  garde-robes  -? 

LA  COMTESSE.  —  Ah  !  mon  Dieu,  l'impertinente  !  (A  Julie.) 
Je  VOUS  demande  pardon,  Madame.  (A  Andrée.)3e  vous  ai  dit 
ma  garde-robe,  grosse  bêle,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

AXDRÉE.  —  Est-ce,  Madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'ap- 
pelle une  garde-robe  ? 

LA  COMTESSE.  —  Oui,  butordc  ^,  on  appelle  ainsi  le  lieu  où 
l'on  met  les  habits. 

ANDRÉE.  —  Je  m'en  ressouviendrai.  Madame,  aussi  bien 
que  de  votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

LA  COMTESSE  . —  Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire 
ces  animaux-là  ^  ! 

JULIE.  —  Je  les  trouve  bien  heureux.  Madame,  d'être  sous 
votre  discipline*. 

LA  COMTESSE.  —  C'cst  Une  fille  de  ma  mère-nourrice,  que 
j'ai  mise  à  la  chambre^,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE.  —  Cela  est  d'une  belle  âme,  Madame,  et  il  est  glo- 
rieux de  faire  ainsi  des  créatures'. 

LA  COMTESSE.  —  AUous,  dcs  siègcs.  Holà!  laquais,  laquais, 
laquais  !  En  Acrité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  laquais  pour  donner  des  sièges  !  Filles,  laquais, 
laquais,  lilles,  quelqu'un  !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont 
morts,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous  donner  des 
sièges  nous-mêmes. 

ANDRÉE.  —  Que  A'oulez-vous,  Madame  ? 

LA  COMTESSE.  —  Il  sc  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres  ! 

ANDRÉE.  —  J'enfermais  voire  manchon  et  vos  coiffes  dans 
votre  armoi...,  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 


1.  Oison  bridé,  ou  simplement 
oison  =  personne  bornée.  Le  mot 
vient  de  ce  qu'en  certains  paj^s 
où  les  oies  sont  élevées  en  li- 
berté, on  leur  introduit  en  tra- 
vers du  bec  une  plume  qui  les 
empêche  d'entrer  dans  les  haies. 

2.  La  plaisanterie  est  grosse. 
Elle  a  compris  cabinets,  quand 
il  s'agissait  d'armoire. 

3.  Butorde  est  le  léminin  de 
butor  =  stupide.  Au  propre,  le 
butor  est  un  oiseau  de  proie 
qui  vit  dans  les  marécages,  et 


qui  ne  peut  être  dressé  pour  la 
chasse. 

4.  La  comtesse  oublie  que 
des  gens  vraiment  bien  élevés 
traitent  leurs  domestiques  avec 
bonté,  et  tout  au  moins  avec 
politesse. 

5.  Discipline  =  direction. 

6.  Entendez  dont  fai  fait  une 
femme  de  chambre. 

7.  Créature  a  fréquemment,  au 
17"  siècle,  le  sens  de  personne 
qu'on  a  obligée  de  ses  bienfaits. 
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LA  COMTESSE.  —  Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE.  —  Holà  1  Criquet  I 

LA  COMTESSE.  —  Laisscz  là  votre  Criquet,  bouvière  ;  et 
appelez  laquais. 

ANDRÉE.  —  Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler 
à  Madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Griq.,..  Laquais, 
laquais  ! 

CRIQUET.  —  Plaît-il  ? 

LA  COMTESSE.  —  OÙ  éticz-vous  douc,  petit  coquin  ? 

CRIQUET.  —  Dans  la  rue,  Madame. 

LA  COMTESSE.  —  Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET.  —  Vous  m'avez  dit  d'aller  là  deliors. 

LA  COMTESSE.  —  Vous  êtcs  un  petit  impertinent,  mon  ami  ; 
et  vous  devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  Aeut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  soin 
tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon 
écuj'er  ;  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE.  —  Qu'est-ce  que  c'est.  Madame,  que  votre  écuyer  ? 
Est-ce  maître  Charles  '  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

LA  COMTESSE.  —  Taiscz-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous 
ne  sauriez  ouvrir  la  bouche,  que  vous  ne  disiez  une  imper- 
tinence. (A  Criquet.)  Des  sièges.  (A  Andrée.)  Et  vous,  allumez 
deux  bougies  dans  mes  flambeaux  d'argent^  :  il  se  fait  déjà 
tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  que  vous  me  regardez  tout 
elfarée  ? 

ANDRÉE.  —  Madame. . . 

LA  COMTESSE.  —  Eh  bien  !  Madame.  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRÉE.  —  C'est  que. . . 

LA   COMTESSE.   —   Quoi    ? 

ANDRÉE.  —  C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE.  —  Comment  I  Vous  n'en  avez  point  ? 

ANDRÉE.  —  Non,  Madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif  ^ 

LA  COMTESSE.  —  La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que 
je  fis  acheter  ces  jours  passés  ? 

ANDRÉE.  —  Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans*. 

LA  COMTESSE.  —  Otcz-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  ren- 
verrai chez  vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

Madame  !  {Faisant  des  cérémonies  pour  s'asseoir.) 

1.  Ce  maître  Charles  est  sans  1       2.  La  comtesse  a  bien  soin  de 

doute  un  garçon  à  tout  faire,  !    nommer  le  métal  de  ses  flam- 

comme  maître  Jacques  dans  TA-  beaux  :  vanité  de  bourgeoise, 

çare.  L'écayer  de  main,  chez  les  :    qui  veut  paraître! 

princesses"  et   grandes   dames,  3.   C.a-d.   de   vulgaires  chan- 

celui  qui   non  seulement  com-  délies. 

mande  à  leur  écurie,  mais  leur  4.  Le  besoin  de  paraître  n'en- 

donne  la  main  pour  les  aider  à  traîne-t-il  pas  souvent  des  men- 

marcher.  songes  ? 
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JCLiE.  —  Madame  ! 

LA  COMTESSE.  —  Ail  !  Madauic  ! 

JULIE.  —  Ah  !  JMadame 

LA  COMTESSE.  —  Mon  Dieu  !  Madame  ! 

JULIE.  —  Mon  Dieu!  Madame  ! 

LA  COMTESSE.  —  Oli  !  Madame  ! 

JULIE.  —  Oh  !  Madame  ! 

LA  COMTESSE.  —  Eh  !  Madame  ! 

JULIE.  —  Eh  !  Madame  ! 

LA  COMTESSE.  —  Hé  !  allous  donc  ,  Madame  ! 

JULIE.  —  Hé  !  allons  donc,  Madame  I 

LA  COMTESSE.  —  Jc  suis  chcz  uioi,  Madame,  nous  sommes 
demeurées  d'accord  de  cela'.  Me  i)renez-vous  pour  une  pro- 
vinciale. Madame  ? 

JULIE.  —  Dieu  m'en  garde,  Madame-! 

LA  COMTESSE,  fl  Andrée  qui  apporte  un  verre  d'eau.  —  Allez, 
impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous  dis  que 
vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRJîE.  —  Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 

CRIQUET.  —  Une  soucoupe  ? 

ANDRÉE     —  Oui. 

CRIQUET.  —  Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  fl  Andrée.  —  Vous  ne  vous  grouillez  ^  pas? 

ANDRÉE.  —  Nous  ne  savons  tous  deux,  Madame,  ce  que 
c'est  qu'une  soucoupe*. 

LA  COMTESSE,  —  Apprcucz  quc  c'est  une  assiette,  sur 
laquelle  on  met  le  verre.  Vive  Paris  pour  être  bien  servie  ! 
On  vous  entend  là  au  moindre  coup  d'œil. 

(Andrée  apporte  un  çerre  d'eau  ai'ec  une  assiette  dessus.) 

Hé  bien  !  aous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf?  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

ANDRÉE.  —  Cela  est  bien  aisé. 

(Andrée  casse  le  verre,  en  le  posant  sur  l'assiette.) 

LA  COMTESSE.  —  Hé  bicu  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  ?  En 
vérité  vous  me  payerez  mon  verre  ^. 

ANDRÉE.  —  Hé  bien  !  oui,  Madame,  je  le  payerai. 

LA  COMTESSE.  —  Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bou- 
vière, celte  butorde,  cette... 


1.  Beau  style  pour  dire  c'est 
entendu. 

2.  On  sent  assez  rironie. 

3.  On  disait  grouiller,  et  se 
grouiller,  pour  se  remuer.  La 
l'orme  réfléchie  était  peut-être 
plus  provinciale. 


4.  Une  soucoupe  était,  à  l'épo- 
que, une  assiette  à  pied  ou  un 
plateau  sur  lequel  on  servait  à 
boire  aux  personnes  de  qualité. 

0.  C'est  Ijien  là  le  premier  mot 
d'une  maîtresse  de  maison  dure 
et  sordide. 
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ANDRÉE,  s'en  allant.  —  Dame!  Madame,  si  je  le  paye,  je  ne 
veux  point  être  querellée. 

LA  COMTESSE.  —  Olez-vous  de  devant  mes  yeux...  En  vé- 
rité. Madame,  c'est  une  chose  étrange  que  les  petites  villes  ! 
On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  ',  et  je  viens  de  faire 
deux  ou  trois  visites,  où  ils-  ont  pensé^  me  désespérer  par 
le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE.  —  Oîi  auraient-ils  appris  à  vivre  ?  Ils  n'ont  point 
fait  de  voyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE.  —  Ils  uc  laisseraient  pas  de  l'apprendre,  s'ils 
voulaient  écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été 
deux  mois  à  Paris,  et  ai  vu  toute  la  cour^. 

JULIE.  —  Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE.  —  Ils  sont  insupportables,  avec  les  imperti- 
nentes égalités  6  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les  choses;  et  ce  qui 
me  met  hors  de  moi,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  ^ 
de  deux  jours,  ou  de  de  deux  cents  ans,  aura  l'effronterie 
de  dire  qu'il  est  aussi  bon  gentilhomme  que  feu  Monsieur 
mon  mari  *,  qui  demeurait  à  la  campagne,  qui  avait  meute 
de  chiens  courants»,  et  qui  prenait  la  qualité  de  comte  dans 
tous  les  contrats  qu'il  passait ^'^ 

[Et  pourtant,  après  avoir  sans  fin  parlé  de  noblesse  et  de  titres, 
après  avoir  cru,  malgré  son  âge,  que  tout  le  monde  est  épris 
d'elle,  la  comtesse  d'Escarbagnas  épousera  M.  Tibaudier,  simple 
conseiller,  qui  n'a  certes  ni  la  mine  ni  le  nom  d'un  gentilhomme.] 


1.  Cf.  p.  306,  n.  1. 

2.  Ils,  entendez  les  gens. 

3.  Pensé  ■=  failli. 

4.  y,  c.-à.d.  dans  la   conduite 
de  ces  gens  de  province. 

5.  Ce  mot  de  toute  fait  un  pi- 
quant contraste  avec  deu.v  mois. 

6.  Egalités  =  manière  de  trai- 
ter d'égal  à  égal. 

7.  Un  gentilhomme  de  ville  doit 


sans  doute  son  titre,  très  petit, 
à  une  fonction  municipale. 

8.  La  comtesse  parle  encore  par 
vanité.  Il  n'appartenait  qu'aux 
princes  de  dire  Monsieur  mon 
père  ou  Madame  ma  mère. 

9.  C'est  dire  que  sa  noblesse 
était  campagnarde. 

10.  Passer  un  contrat,  c'est,  en 
style  de  droit,  rédiger  un  con- 
trat. 
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Comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1072). 


Analy««e    et    Extraits 

[Chrysalc  est  un  brave  bourgeois  de  Paris  un  peu  vulgaire,  qui 
ne  demande  qu'à  jouir  tranquillement  de  sa  belle  fortune.  Mais 
sa  femme  Philaminte,  sa  fille  Armande,  sa  sœur  Bélise  ont  pris  la 
manie  de  la  science  :  les  soins  du  ménage  leur  paraissent  indignes, 
et  elles  ne  parlent,  avec  quelle  affectation  !  que  de  grammaire, 
d'art,  d'astronomie  et  de  philosophie.  Le  désordre  cependant 
règne  dans  la  maison.  Heureusement  la  jeune  Henriette,  fille  de 
Chrvsale,  a  gardé  le  bon  sens  et  déteste  le  pédantlsme,  toujours 
odieux,  mais  particulièrement  laid  chez  une  femme.  Elle  aime 
Clitandre,  un  honnête  homme  aussi  raisonnable  qu'elle.  Henriette 
représente  bien  l'idéal  de  Molière,  qui  veut  avant  tout  qu'on  suive 
la  nature  et  qui  trouve  l'afiectation  du  savoir  plus  ridicule  encore 
et  plus  dangereuse  que  la  préciosité  qu'il  avait  raillée.] 


La  servante  chassée 


[Philaminte  a  pour  servante  Martine,  honnête  campagnarde  et 
bonne  cuisinière,  mais  qui  n'a  pas  les  moindres  notions  de  la 
grammaire.  Martine  est  congédiée  pour  son  incorrection  de  lan- 
gage. Chrysale,  qui  aime  «  la  bonne  soupe  «,  est  furieux;  il  se 
tait  d'ordinaire  en  face  de  sa  femme,  dédaigneuse  et  autoritaire. 
Cette  fois  il  éclate  et  dit  leur  fait  aux  savantes  dont  il  a  trop 
longtemps  supporté  les  folies.  Mais,  timide  et  ami  de  la  paix,  il 
ne  soutiendra  pas  longtemps  une  franchise  si  audacieuse.] 

-A.CTE     II 
SCÈNE  V 

CHRYSALE,  MARTINE 

MARTINE 

Me  A'oilà  bien  chanceuse  ^  !  Hélas  !  l'an-  dit  bien  vrai  :    418 

1.  Le  mot  est  du  vocabulaire  1  2-  An  =  on.  Martine  a  gardé 
familier.  |    l'accent  du  village. 
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Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage  ', 

Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage  2.  420 

CIIRYSALE 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous,  Martine  ? 

MARTIXE 

Ce  que  j'ai  ? 

CHRYSALE 

Oui. 

MARTINE 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé. 
Monsieur. 

CHRYSALE 

Votre  congé  ? 

MARTINE 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRY'SALE 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 

MARTINE 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  ^  cents  coups  *.  425 

CHRYSALE 

Non,  vous  demeurerez  ^  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi. . . 

SCÈNE  YI 

PHILAMINTE,  BELISE,  CHRYSALE,  MARTINE 

PHILAMINTE,  apercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois,  maraude"  ? 
Vile,  sortez,  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux, 
El  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux  ^  430 

l.  Ces  façons  de  parler  pro-  4.  Il  n'était  point  rare,  au  17' 

verbiales  sont  chères  aux  gens  ]    siècle,  de  battre  ses  gens. 

du  peuple.  |       5.  Le  ton  du  mari  est  ferme  : 

%  Héritage  a  le  sens  de  pro-       sa  femme  n'est  point  là. 
priété  durable.  L'expression  est  6.  Maraude,  cf.  p.  277,  n.  4. 

proverbiale  aussi.  7.  Quel  ton  autoritaire  et  im- 

3.  Bailler,  cf  p.  156,  n.  2.  1    pitoyable  ! 
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CHRYSALE 

Tout  doux. 

PHILAMINÏE 

Non,  c'en  est  fait. 

CHRYSALE 

Eh  ! 

PHILAMINTE 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE 

Mais  qu"a-t-elle  commis,  pour  vouloir'  de  la  sorte... 

l'HIL.VMINTE 

Quoi  !  vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE 

Eu  aucune  façon-, 

PHILAMLNTE 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime.  433 

PHILAMINTE 

Suis-Je  pour  3  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRYSALE 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens. . . 

PHILAMINTE 

Non  ;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans  *. 

CHRYSALE 

Eh  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre^  ? 

PHILAMINTE 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre  ".    4i0 

l.  Cf.  RÈGLE  :  La  fortune  vient  j    re  pour  signifier  être  capahlede. 
en  donnant,  p.  52,  ri.  4.  4.  De  céans  =  d'ici.  Cf.  p.  203, 

-2.  Il  recule  déjà.  i    n.  6. 

3.  Suis-je  pour  =  suis-je  femme  5.  Là  cbntre  :=:  contre  cela. 

«. /i'frt^pour  est  une  tournure  fré-  6.  Le  caractère  de  Philaminte 

quemment  employée  par  Moliè-  |    est  tout  entier  eu  ce  vers. 
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D'accord. 


CIIRYSALE 


PHILAMINTE 


Et  VOUS  devez,  en  raisonnable  époux, 
Etre  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  '  mon  courroux. 

CHRYSALE 

(Se  tournant  vers  Martine.) 

Aussi-  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce'. 

MARTINE 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALE,  baS. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas.  445 

PIIILAMINTE 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en*  faire  aucun  cas  ! 

CHRYSALE 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine»? 

PniLAMINTE 

Voudrais-je  la  chasser?  Et  vous  figurez-vous 

Que,  pour  si  peu  de  chose,  on  se  mette  en  courroux''?     450 

CHRYSALE 

(A  Martine.)  (A  Philaminte.) 

Qu'est-ce  à  dire  ?  L'affaire  est  donc  considérable  ? 

PHILAMINTE 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRYSALE 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'^  un  esprit  négligent. 


1.  Prendre  =  prendre  votre  part 
de,  partager. 

2.  Aussi  fais-je  =  je  fais  de  mê- 
me que  {je  le  dois,  d'après  vous). 

3.  Il  exag-ère  d'autant  plus  les 
termes  qiril  ne  sait  pas  pour- 
quoi il  est  en  colère. 

4.  En  =:  de  mes  observations. 

5.  Ce  sont  bien  là  les  fautes 


ordinaires  des  domestiques.  Le 
bon  sens  de  Chrj'sale  ne  peut 
soupçonner  autre  chose. 

6.  On  voit  que  Philaminte  at- 
tache peu  d'importance  aux  dé- 
tails du  ménage. 

7.  De  =  avec.  Cf.  Règle  :  Il 
traitait  de  mépris  les  dieux,  p. 
37,  n.  4. 
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Dérober  quelque  aiguière  ^  ou  quelque  plat  d'argent  ? 

PHILAMIXTE 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRYSALE,  à  Martine. 

Oh  I  oh  !  peste,  la  belle-  !  455 

(.4.  Philaminte.) 

Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  iidèle  ^  ! 

PHILAMIXTE 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMIXTE 

Pis*. 

CHRYSALE 

(A  Martine.)  (A  Philaminte.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis^?... 

PHILAMIXTE 

Elle  a  s,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 

Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille  460 

Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 

Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas  ^ 


Est-ce  là*. 


CHRYSALE 


PHILAMIXTE 


Quoi  !  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute ^,  obéir  à  ses  lois? 
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1.  Une  aiguière  est  un  vase 
avec  bec  et  anse  où  l'on  met  de 
l'eau  (aqiia). 

2.  Chrysale  est  inquiet,  pres- 
que indigné. 

3.  Fidèle  =  honnête. 

4.  Vers  amusant  par  sa  coupe 
et  le  monosyllabe  sec  qui  le  ter- 
mine. 

5.  Chrysale  a  maintenant  les 
soupçons  les  plus  épouvanta- 
bles, d'autant  qu'ils  sont  im- 
précis. 

6.  Dire  d'un  ton  solennel  et 


grave  ces  vers  où  l'expression 
est  comique  par  sa  dispropor- 
tion à  l'objet. 

7.  Yaugélas  (1585-1650)  avait 
publié  en  1647  ses  Remarques 
sur  la  Langue  française,  où  il 
fixait,  modestement  d'ailleurs, 
le  bon  usage.  C'est  depuis,  et 
injustement,  qu'on  a  vu  en  lui 
un  pédant. 

8.  Chrysale  tombe  de  son 
haut  :  ce  n'était  que  cela  ! 

9.  La  main  haute,  comme  un 
cavalier  qui  lève  simplement  la 
bride  pour  arrêter  son  cheval. 


;iiG 


MOMKRE 


CIIRYSALE 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

riur.AMiNTE 
Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 

CIIRYSALE 

Si  fait'. 

rniLAMINTE 

Je  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez  -. 

CHUYSALE 


Je  n'ai  garde. 


BELISE 


Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés^ 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 


Tout  ce  que  vous  prêchez*  est,  je  crois  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 

PniLAMINTE 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 


Quand  on  se  fait  entendre^,  on  parle  toujours  bien. 
Et  tous  vos  biaux^  dictons'  ne  servent  pas  de  rien. 

PIIILAMIXTE 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Xe  servent  pas  de  rien  ! 

BKLISE 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrùment*? 
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1.  Il  recule  toujours. 

2.  La  concordance  des  temps 
est  doctement  et  lourdement 
appliquée. 

3.  On  dit  encore  aujourd'hui 
cVst  une  pitié.  Sur  l'emploi  du 
pluriel  des  noms  abstraits,  cf. 
p.  228,  n.  2. 

i.  Le  mot  est,  en  sa  naïveté, 


une  critique. 

5.  Entendre  =  comprendre. 

6.  Biaiix,  pour  beaux,  est  pi- 
card. 

7.  Dictons  a  ici  simplement  le 
sens  de  paroles  (et  non  de  pro- 
verbes). 

8.  Congrûment  =  convenable- 
ment. 
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De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  S 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative-. 


Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous, 

riIILAJIINTE 

Ah  !  peut-on  y  tenir  ? 

BÉLISE 

Quel  solécisme  horril>le  ! 

rniLAMINTE 

En  voilà  pour  luer^  une  oreille  sensible. 

BÉUSE 

Ton  esprit,  je  l'avoue  est  bien  matériel*  ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  la  vie  offenser  la  grammaire  ^7 

MARTINE 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTE 
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O  ciel  ! 


BELISE 


Grammaire  est  prise  à  conlre-sens  par  loi, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE 

Ma  foi  ! 
Qu'il  vienne  de  Ghaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 


190 
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Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif. 
Comme  de  l'adjeclif  avec  le  substantif. 
Nous  enseigne  les  lois^. 


{.La  récidive,  c.-à-d.  la  faute 
déjà  commise. 

2.  Négative  =  négation.  Re- 
marquer combien  un  tel  langa- 
ge est  inaccessible  à  la  cervelle 
d'une  Martine  :  le  ridicule  n'est 
pas  seulement  de  parler  en  pé- 
dantes, mais  de  le  l'aire  li.ors  de 
propos. 


3.  Tuer  :  encore  une  méta- 
phore outrée. 

4.  Matériel  =  tout  fait  de  ma- 
tière, grossier.  Bélise  est  un  par 
esprit. 

a.  On  prononçait  alors  gran- 
maire,  d  où  la  réponse  de  Mar- 
tine. 

6.  Les  lois  de  l'accord. 


318 


J'ai,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

PUILAMINTE 

Quel  martyre  !         500 

BÉLISE 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  i-egarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment^,  qu'importe? 

PHILAMINTE,  à  Bélise. 
Hé  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte  -. 

(A  Chrysalc.) 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir  ?  505 

/  1    „„,.,  X  CIIRYSALE 

(^i  part.) 
Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CIIRYSALE 

(D'un  ton  ferme.)         (D'an  ton  plus  rfoK.v.) 
Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t-en,  ma  pauvre  enfant  3,  510 

SCÈNE  VII 
PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CIIUYSALE 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  lille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me^  la  chassez  pour  un  maigre  sujet^. 


1.  Se  gourmer,  c'est  se  donner 
des  coups  de  poing. 

2.  Philaminte    commande    à 
tous,  et  de  quel  ton  à  Ghrysale  ! 

â.   Vers  charmant  et  vivant, 


où  apparaît  tout  Ghrysale,  fai- 
ble et  bon. 

4.  Ce  me  est  explétif.  Cf.  Cnou- 
ZET...,  Gr.  J5'/..,  §  158. 

5.  Ghrysale  garde  encore  une 
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l'IIILAMIXTE 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service,  515 

Pour  mettre  ^  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison  -, 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  Halles^?     520 


Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie  *, 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie  ^. 

CHRYSALE 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas,  525 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot.  530 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac  ^  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine,  peut-être,  auraient  été  des  sots  '. 

PUILAMIXTE 

Que  ce  discours  grossier  terriblement*  assomme  !  535 

Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme_, 

D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ^  ! 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 

D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ?  oiO 

Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  "•  ? 

modération  prudente  dans  ses    |    ment  vicieux  de  l'expression 


reproches  :  mais  il  va  s  echauf- 
ler  peu  à  peu.  puis  éclater. 

i.  Pour  mettre  =:  pour  qu'elle 
mette.  Règle  :  La  fortune  vient 
en  dormant,  cC.  p.  o'2,  n.  4. 

2.  Vices  d'oraison  ^fautes  de 
langage  {oratio). 

3.  C'est  en  effet  définir  le  lan- 
gage populaire  de  Martine. 

4.  Génie  —  naturel.  Cf.  le  sens 
du  latin  ingenium. 

5.  Toujoui-s  les  mois  doctes  : 


la   cacophonie   est  une   discor- 
dance de  sons. 

6.  Malherbe  (1538-1628),  poète 
et  réformateur  de  la  poésie  ; 
Balzac  (1344-1614),  prosateur  et 
maître  du  beau  style. 

7.  Le  couplet  est  ferme,  net, 
lancé. 

8.  Les  savantes,  comme  les 
précieuses,  font  grande  consom- 
mation d'adverbes. 

9.  S.-ent.  :  les  soins. 


le  p/éonas7ik'j  c'est  le  redouble-    1       10.  Quel  mépris  philosophique 


3-20 


CHRYSALE 


Oui,  mon  corps  est  moi-mênie,  et  j'en  veux  prendre  soin, 
Guenille,  si  l'on  veut,  ma  guenille  m'est  chère  '. 


Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure 2,  mon  frère  ; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant^  ; 
El  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance*, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  sciences 

CUUYSALE 

Ma  foi.  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
C'est  de  viande  ^  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 
Pour. . . 

PHILAMINTE 

Ah!  sollicitude''  à  mon  oreille  est  rude; 
Il  pul^  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  montée 

CHRYSALE 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Oue  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate  '". 


550 


et  poétique  de  la  chair,  et  quel 
amusant  contraste  avec  la  na- 
ture toute  prosaïque  de  Chry- 
sale  ! 

1.  11  ne  faut  certes  pas  adorer 
cette  guenille  ;  encore  faut-il  la 
soigner,  puisqu'on  ne  peut  vi- 
vre sans  elle. 

2.  Fait  figure  =  tient  une  pla- 
ce, joue  un  rôle,  mais  ce  n'est 
qu'un  rôle  de  figurant. 

3.  Prendre  le  pas  devant  veut 
dire  passer  deçant,  avoir  la  pré- 
séance. 

4.  Instance  =  effort  pressant. 

5.  Bélise  prêche,  mais  on  sent 
qu'elle  prêche  par  cœur. 

6.  Mande  (du  latin  vivenda,  ali- 
ments) est  couramment  employé 
au  17"^  siècle  dans  le  sens  de 
nourriture  en  général. 

7.  Sollicitude  est  resté  dans 
notre  langue  ;  il  était  usitéalors, 
mais  particulièrement,  semble- 


t-il,  dans  le  langage  des  théolo- 
giens. Philaminte  exagère  sot- 
tement son  purisme,  c.-à-d.  son 
amour  de  la  plus  parfaite  cor- 
rection. 

8.  Put  appartient  au  verbe 
puir,  quia  été,  dans  l'ancienne 
langue,  employé  concurrem- 
ment avec  puer. 

9.  Les  collets  montés  élsiienl  des 
collets  garnis  de  carton  ou  de 
fil  de  fer.  Ils  étaient  passés  de 
mode,  après  avoir  été  fort  por- 
tés vers  1613.  D'où  le  sens  de  su- 
ranné. On  dit  aujourd'hui  collet 
monté  d'une  personne  qui  exa- 
gère, jusqu'à  la  pruderie,  le  res- 
pect hautain  des  convenances. 

10.  Comme  ce  style  populaire 
paraît  savoureux  après  les  af- 
fectations des  deux  pédantes  ! 

*  Etudier,  dans  le  langage  de 
Chrj'sale,  les  familiarités  de  Mo- 
lière. 


iiiG.  3;i. 


Mlle  Kolb  dans  le  rôle  de  Martine. 
(ConuWlic-Fraiiçaisc .  ) 


Voici  le  ly-jje  de  la  servante  de  Molière,  gaillarde  et  rieuse,  que 
ce  soit  Dorine,  Martine,  Toinette,  ou  Nicole.  Le  même  costume  est 
aujourd'hui   porté  par  toutes  ces  servantes. 
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De  folles  on  vous  ti-aile,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur. 


Comment  donc  '  ? 


PIULAMIME 


CHRYSALE,  à  Bélise 


C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant-  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite.  560 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats^. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble^  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans  %  565 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions 6  dont  l'aspect  importune; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous  ".  570 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie  s,  575 

Doit  être  son  élude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître '•'  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse '".  580 


1.  Le  ton  est  si  impérieux  que 
Chrysale  hésite  et  ne  s'adresse 
plus  à  sa  femme.  Mais  cette  fois 
il  est,  comme  on  dit,  lancé,  et 
il  dira  tout  ce  qu'il  a,  depuis 
longtemps,  à  dire. 

2.  En  parlant  =  quand  on  par- 
le, ce.  Rkgle  :  La  fortune  vient 
en  dormant,  p.  52,  n.  4. 

3.  Les  rabats  sont  des  pièces 
de  toile  on  de  dentelle,  qui  font 
le  tour  du  cou  et  tombent  sur  la 
poitrine.  L'usage  en  était  alors 
général.  Un  gros  livre  est  com- 
mode pour  garder  des  rabats 
sans  plis.  Plutarque,  le  fameux 
auteur  grec  des  Vies- parallèles, 
avait  été  traduit  dans  une  édi- 
tion in-folio.  L'n  personnage 
d'une  comédie  moderne  se  sert 
du  Larousse  pour  maintenir  le 


pli  de  son  pantalon. 

4.  Meuble  =  ensemble  d'objets. 

5.  Céans  =  ici.  Cf.  p.  203,  n.  6. 

6.  Brimborions  (de  ureviarium) 
a  passé  du  sens  de  bouts  de  priè- 
res à  celui  d'objets  de  diverses 
sortes. 

1.  Voilà  le  grand  reproche  de 
Chrysale  (et  sans  doute  aussi 
de  yiolière)  :  c'est  lirapertinen- 
ce  du  savoir,  et  le  mépris  des 
soins  domestiques,  chez  les  pé- 
dantes. 

8.  Economie  a  ici  son  sens 
étymologique  de  bon  ordre. 

9.  Connaître  a  le  sens  de  dis- 
tinguer. 

10.  Pourpoint,  haut-de  chausse, 
cf.  p.  81,  n.  1  et  4.  Cela  revient 
à  dn-e  «  distinguer  une  veste 
d'une  culotte  ». 
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Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien: 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien, 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  lil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travaillaient  au  ti'ousseau  de  leurs  filles'. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  :        5S5 

Elles  A'eulent  écrire  et  deA'enir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  j^lus  hauts  s'y  laissent  concevoir. 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir;  590 

On  5'  sait  comme ^  vont  lune,  étoile  polaire, 

Avenus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

El,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin'. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire,  595 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

El  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  *. 

L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  hisloire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  :  600 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air*5  n'était  point  infectée. 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas,  605 

A  cause  qu'-elle  manque  à  parler  Vaugelas^. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse. 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adrese^. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  ;  610 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  aous  a  tympanisées '"; 


d.  Cet  idéal  nous  semble  au- 
j.oiird'hui,  et  de  plus  en  plus, 
çtroiL  Mais  n'oublions  pas  que 
Chrysale  exag-ère  son  culte  de 
rignorancelV'nîinine,parce  qu'il 
soulfre  du  pédantisrae  de  sa 
maison  ;  n'oublions  pas  surtout 
qu'il  est  actuellement  en  colère. 
.  2.  Commet  comment.  Règle  : 
Albin,  comme  est-il  mort?  p.  122, 
n.  2. 

3.  Encore  un  vers  étonnant 
d'allure,  avec  le  moi  pot,  sec  et 
détaché   par   la   coupe.  Le  pot 


5.  Représentez-vous  ce  ména- 
ge étrange,  poétique  et  désor- 
donné. 

*  Chercliez,  dans  d'autres  piè- 
ces de  Molière,  des  contrastes 
de  personnages. 

6.  L'air  de  pédantisme. 

7.  A  cause  que.  Cf.  Crouzet..., 
Gr.  Fr.,  §  330. 

8.  Parler  Yaugclas  est  une  lo- 
cution Aive  et  courte  pour  par- 
ler  le  pur  français  de  Vaugelas. 

9.  Philaininte  a  l'ait  un  mou- 
vement :  Clirvsale  s'est  vite  re- 


ç'cst    la   marniile,  la    soupe  et  [  tourné  vers  sa  sœur, 

toute  la  cuisine.  I  iO.  Tympanisées  =  cclrbrées  au 

4.  Vers  excellcntctpenscefort  son  du  tambour  {lrmpanum)elY>in' 

juste.  I  ëuile  ridiculisées  d  force  d^-loges. 
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Tous  les  propos  qu'il  lient  sont  des  billevesées'; 
On  cherche  ce  qu'il  tlit  après  qu'il  a  parlé. 
Et  je  lui  crois  pour  moi  le  timbre-  un  peu  fêlé. 

riIILAMlXTE 

Quelle  bassesse,  ô  ciel  I  et  d'âme  et  de  langage  I  015 

BÉLISE 

Est-il  de  petits  corps^  un  plus  lourd  assemblage, 

Un  esprit  composé  d'atomes  plus  liourgeois*  ? 

Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  tjue  je  sois  ? 

Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  île  votre  race, 

Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place ^.  620 


Une  lecture  chez  Philaminte 


[Les  ieninies  savantes  ne  reçoivent  que  de  doctes  personnes, oli 
du  moins  des  gens  qu'elles  croient  doctes.  Leur  oracle,  c'est 
M.  Trissotin,  bel  esprit  et  poète,  que  Philaminte  voudrait  donner 
à  sa  fille  Henriette  comme  mari.  La  jeune  fille  aime  le  sage 
Clitandre  :  elle  sent  que  Trissotin  n'est  pas  seulement  un  sot, 
mais  un  homme  intéressé,  qui  clierche  une  belle  dot.  —  Nous 
allons  le  voir  déployer  ses  grâces  pesantes  au  milieu  des  trois 
pédantes  émerveillées.] 

-A_CTE     III 
SCÈNE  I 

PHILAMINTE,  ARMAXDE,  BÉLISE,  TRISSOTIN, 
L'ÉPINE,  laquais. 

PHILAMINTE 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse  s. 


1.  Billci-esées  =  sottises  vides. 
Cf.  p.  78,  n.  10. 

2.  Le  timbre,  c.-à-d.  le  cerveau. 
Chrysale,  pour  finir,  lance  une 
pointe  énergique  et  populaire. 
Tout  ce  couplet  est  uu  des  plus 
vifs  et  des  plus  pleins  de  tout 
le  théâtre  de  Molière. 

3.  Les  petits  corps  sont  les  ato- 
mes  des  physiciens,  dont  le  grou- 


pement forme  les  corps.  Bélise 
s'exprime  scientiliquenicnt. 

4.  Bourgeois,  c.-à-d.  communs. 
Or  Bélise  est  pourtant  bel  et 
bien  bourgeoise. 

.5.  Nous  avons  déjà  vu  les 
précieuses  rougir  de'ieur  nais- 
sance. 

G.  Voilà  qui  est  admirer  de 
confiance. 
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ARMANDE 


Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 
FHILAMINTE,  à  Trissotin. 
Ce  sont  charmes  '  pour  moi,  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMAXDE 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE 

Ne  faites  pas  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE 

Dépêchez  ^. 

BÉLISE 

Faites  tôt,  et  hâlez  nos  plaisirs. 

PIIILAMINTE 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme^ 

TRISSOTIN,  à  Philamintc. 
Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  Madame*. . . 

BÉLISE 


715 


Qu'il  a  d'esprit  ! 


SCENE  II 


HENRIETTE,  PIIILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE,  TRISSOTIN, 
L'ÉPINE 

PIIILAMINTE,  à  Henriette,  qui  veut  se  retirer. 
Holà  !  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 


1.  Sur  la  suppression  de  l'ar- 
ticle, RÈGLE  :  Faire  leçon,  p.  49, 
n.  4. 

2.  Hâtez-vous. 

3.  Une  épigramme  est  une  pe- 


tite pièce  de  vers  volontiers  pi- 
quants. 

4.  Trissotin  plaisante  lourde- 
ment.  Il  veut  dire  que  ses  vers 
viennent  d'être  improvisés. 
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PIIILAMINTE 


Approchez  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 


HENRIETTE 


Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit.  730 

PHIEAMINTE 

Il  n'importe  ;  aussi  bien^  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite  -. 

TRissoTiN,  d  Henriette. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous^  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez*  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE 

Aussi  peu  l'un  que  l'auti'e  ;  et  je  n'ai  nulle  envie. . .  735 

BKLISE 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PIIILAMINTE,  à  L'Épine. 
Allons,  petit  garçon,  vile  de  quoi  s'asseoir. 

(UEpine  se  laisse  tomber.) 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ^  ? 

BÉLISE 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes,  7iO 

Et  qu'elle''  vient  d'avoir,  du  point  lixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

l'épine 

Je  m'en  suis  aperçu.  Madame,  étant  par  terre. 

PIIILAMINTE,  à  L'Epine,  qui  sort. 
Le  lourdaud  I 

1.  Aussi  bien  est  une  liaison  |  5.  Belle  absurdité  de  fausse 
classique  et  élégante  qui  signi-  [  savante  :  on  n'est  pas  malade, 
fie  d'ailleurs.  \    quand  on  a  appris  la  médecine! 

2.  Philaminte  veut  marier  C.  Règle  :  Un  i^erbe  pommait 
Henriette  à  Trissotin.  at'o/>  deu.x  compléments  de  natii- 

3.  Vous.  Rkgle  :  //  se  faut  en-  !  re  différente,  p.  c.v.  un  nom  et  une 
ti-'aider,  p.  '.i't,  n.  ^.  propos/7/on  :  Elle  aime  fort  la  con- 

i.  Se  piquer  de  =  Ui'oir  la  pré-  1  versaliou  et  surtout  de  plaire 
tcnlion  de.  \    (SÉv.).  Cf.  Crouzkt...,  Gr.Fr.,  §389. 
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TRISSOTIN 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre'. 

ARMANDE 

Ah  I  de  l'esprit  partout  ! 

RELISE 

Cela  ne  tarit  pas.  745 

(Fis  s'asseyent.) 

rilILAMINTE 

Servez-nous  promptement  votre  aimaljlc  repas-'. 


Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers^  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigaH,  ToO 

Le  ragoût"  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse^, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attiquc^  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goùl^. 

ARMAXDE 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

riIILAMINTE 

Donnons  vite  audience  s.  753 

RELISE  (A  chaque  fois  qu'il  veut  lire,  elle  l'interrompt.) 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

i.  Quelle  épaisse  plaisanterie,  6.  I.es  pédants  et  les  sots  van- 

sans  portée!  [    tcnt  volontiers  leurs  belles  rcla- 

2.  Le  repas  de  votre  esprit  et  l    tions,  souvent  d'ailleurs  imagi- 
de   vos  vers.   Les   métaphores  naires. 

vont  continuer,  avec  aussi  peu    |       7  Lgg  Athéniens  ont  toujours 

de  naturel  et  ne  goul.  passé  pour  avoir  de  l'esprit,  du 

"  Comparer  la  lecture  de  1  im-  sel 

prompta  de  Mascarille  dans  Zes  „'  ™     ,  ,            ,  .    •.  ■          .      . 

Précieuses,  pp.  69  sera.  8.  C  est  la  iine  fatuité  que  tout 

3.  C-à-d.  l'épio-raJnme  annon-  «"^f  ^.^J  un  Irissotin  ne  se  per- 
cée mettrait  pas.  Mais  son  auditon-e 

4."  Le  madriffal  est  une  petite  (saul"  Henriette)  manque  de  U- 

piècegalantCj'dédifeàunedame.  ncssc. 

3.  Hagoût  =  sauce,  assaisonne-  9.  Elle  parle  toujours  le  même 

menl.  langage  solennel. 
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PIIILAMINTE 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIX 

So... 

BÉLISE,  à  Henriette. 

Silence,  ma  nièce  '. 

ARMAXDE 

Ah  !  laissez-le  donc  lire.  760 

TRISSOTIX 
SONNET^   A   LA   PniXCESSE   URAXIE^    SUU   SA  FIKVRE  ' 

Votre  prudence  est  endormie. 
De  traiter-'  magnifiquement, 
El  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE 

Ah!  le  joli  débuts! 

ARMAXDE 

Qu'il  a  le  tour  galant  !  763 

PHILAMIXTE 

Lui  seul  des  vers  aisés  ^  possède  le  talent. 

ARMANDE 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 


i.  Henriette  est  la  seule  qui 
n'ait  rieu  dit  du  tout,  depuis 
longtemps. 

'2.  Ce  sonnet  est  tiré  des  Œu- 
vres calantes  en  prose  et  en  vers 
de  M.  Cotin{i6ù:i).  L'abbé  Cotin 
(160t-1682)  était  un  de  ces  poètes 
de  salon  qui  |)ullulérenl  à  l'épo- 
que des  précieuses.  Boileau  ne 
l'a  pas  ménagé.  Molière  a  cari- 
caturé .jusqu'à  son  noni(Trlsso- 
tin  =  Tricotin).  Nous  trouvons 
même  qu'il  a  été  bien  dur  pour 
un  poêle  sans  doute  médiocre, 
mais  honnête  homme.  Il  est  vrai 
que  Cotin  s'était  permis  des  cri- 
tiques contre  notre  auteur. 

S.  Xom  précieux. 


l.  Quel  pauvre  sujet,  et  que 
Molière  a  raison  de  trouver  une 
telle  matière  indig'ne  de  la  poé- 
sie !  Mais  les  pièces  dites  de  cir- 
constance étaient  d'ordinaire 
aussi  niaises. 

"y.  De  traiter  =^  puisqu'elle  tra  ile, 
elle  qui  traite. 

6.  On  remarquera  l'absurdité 
des  commentaires  admiratifs  des 
trois  femmes.  En  ce  pitoyable 
sonnet,  ce  sont  les  pires  plati- 
tudes qui  les  mettent  en  extase. 

*  Comparer  les  ravissements 
des  Précieuses  écoutant  les  sot- 
tises de  Mascarille. 

7.  Aisés  !  Ils  sont  pénibles. 


328 


PIIILAMINTE 


J'aime  superbement  et  magnifiquement  ; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement  !  770 

BÉLISE 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIX  • 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement, 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMAXDE 

Prudence  endormie  ! 

BÉLISE 

Loger  son  ennemie! 

PniLAMINTE 

Superbement  et  magnifiquement  ! 

TRISSOTIX 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die^. 

De  votre  riche  appartement. 

Où  cette  ingrate  insolemment 

Attaque  i'otre  belle  t'ie.  775 

BKLISE 

Ah  !  tout  doux  !  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMAXDE 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PIIILAMINTE 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'âme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARMAXDE 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

De  votre  riche  appartement^. 
Que  riclie  appartement  est  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  !  780 

1.  Il  recommence  son  couplet       cheville,  c.-à  d.  une  expression 
comme  font  les  chanteurs  mé-    '    inutile,  mais  qui  sert  à  remplir 


diocres  qui  se  croient  toujours 
bissés. 

2.  Die  pour  dise  était  à  cette 
époque  bien  vieilli.  Quoi  qu'on 
die  est  d'ailleurs  une  imposante 


le  vers,  surtout  à  la  rime. 

3.  Le  riche  appartement,  c'est, 
métaphoriquement  et  lourde- 
ment, la  personne  même  dUra- 
nie. 
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PHILAMINTE 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 
Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable'. 

ARMANDE 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BKLISE 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux.  785 

ARMANDE 

Je  voudrais  l'avait  fait. 

BÉLISE 

11  vaut  toute  une  pièce. 

rniLAMINTE 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  linesse  ? 

ARMANDE    ET    BKLISE 

Oh  !  Oh  ! 

PHILAMINTE 

Faites-la  sortir  quoi  qu'on  die  : 
Que  de  la  lièvre  on  prenne  ici  les  intérêts^, 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die^. 
Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble.    70O 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble^; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 
PHILAMINTE,  d  Trissotin. 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ?  795 

Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  ? 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 


1.  Impayable  =  qu'on  ne  sau- 
rait payer.  Ce  mot  a  aujour- 
d'hui ie  sens  de  plaisamment 
bizarre. 

2.  C.-à-d.  quand  même  on  {•on- 
drait  prendre  la  défense  de  la 


fièvre. 

3.  Bien  des  gens  font  comme 
Philaminte  :  ils  répètent  en  cro- 
yant commenter. 

4.  La  modestie  n'est  point  la 
vertu  de  Philaminte. 
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Hai  !  hai  >  ! 


THISSOTIX 


ARMA>DE 


J'ai  fort  aussi  V ingrate  dans  la  tête*. 
Celle  ingrate  de  lièvre,  injuste,  malhonnêle, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

l'niLAMINTE 

Enlin,  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptcment  aux  tiercets^,  je  vous  prie. 

ARMANDE 

Ah  !  s'il  vous  plaîl,  encore  une  fois  quoi  qiion  die. 

TRISSOTIX 

Faites-la  sortir,  quoiqu'on  die, 

IMIILAMIXTE,   ARMAXDE   ET   RELISE 

Quoi  qu'on  die*  ! 

TRISSOTIX 

De  votre  riche  appartement, 

l'HILAMIXTE,  ARMAXDE   ET   RELISE 

Riche  appartement  ! 

TRISSOTIX 

Où  cette  ingrate  insolemment 

PIIILAMIXTE,   ARMAXDE    ET    RELISE 

Celle  ingrate  de  lièvre  ! 

TRISSOTIX 

Attaque  votre  belle  vie. 

l'HILAMIXTE 


Votre  belle  vie  ! 
Ah! 


800 


ARMAXDE   ET   RELISE 


Quoi  ?  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prend  à  votre  sang, 


805 


1.  Trissolin  ne  répond   pas, 
in;iis  il  laisse  entendre. 

•1.  Avoir  dans  la  tête  =  être  en- 
têté de,  aimer. 


3.  Nous  disons  tercets  aujour- 
d'hui. 

4.  Ici  l'extase  est  à  son  com- 
ble. C'est  comme  un  chœur  qui- 
repète  les  mots  du  poète. 
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PIIILAMIME,    AUMAXUE    ET   CELllJE 


AU! 


TUISSOTIN 

Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  ! 

Si  i'ous  la  conduisez-  aux  bains. 
Sans  la  juarchander^  davantage, 
Noj'ez-la  de  vos  propres  mains. 

PIIILAMIXTE 

On  n'en  peut  j)liis. 

BÉLISE 

On  lîàme-. 

ARMAXDE 

On  se  meurt  de  plaisir^.     810 

PIIILAMIXTE 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

BKLISE 

Sans  la  marchander  davantage, 

PIIILAMIXTE 

Noj'ez-la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains, 

AHMAXDE 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PIIILAMIXTE 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses,  815 

ARMAXDE 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses*. 


1.  Marchander  a  le  sens  de 
ménager. 

2.  On  dit  alors  pâmer  et  se 
pâmer. 

3.  On  se  meurt.  Règle  :  Dans 
l'ancienne  lanorue,  le  pronom  ré- 
fléctii  .l'ajoutait  ù  certains  verbes 


intransitifs  uniquement  pour  les 
renforcer. 

I.e  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata. 
(La  Font.,  III,  i.) 

Cf.  Crouzkt...,  Gr.  Fr.,  §  -207. 

4,  Les  trois  pédantes  poursiii- 
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TRISSOTIN 

Le  sonnet  donc  vous  semble, . . 

l'HlLAMIXTE 

Admirable,  nouveau  ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  '. 

BKLISE,  à  Henriette. 

Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ? 

Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  ligure  !  820 

HENRIETTE 

Chacun  fait  ici-bas  la  ligure  qu'il  peut, 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  iH  ne  l'est  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN 

Peut-être  que  mes  vers  importiuient  Madame. 

UENRIEITE 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PIIILAMINTE 

Ah^  !  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN 

SUR  UN  CARROSSE  DE  COULEUR  AMARANTE  ^  DONNÉ  A  UNK  DAME 
DE  SES  AMIES  ^ 

PHILAMINTE 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare  ^.  825 

ARMANDE 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN 

L'Amour  si  chèrement  m'a  i'enilu  son  lien, 

PHILAMINTE.    ARMANDE   ET   BÉLISE 

Ah  ! 


ventunemêmemétaphore,avec    |    ce  Ah.  Philaminte  se  hâte  d'ail 
variations. 

1.  Voilà  le  type  des  formules 
niaises  d'admiration. 


leurs  de  dissiper  le  froid  qu'a 
jeté  la  réponse  d'Henriette. 

4.    L'amarante   est   une   fleur 
d'automne  d'un  rouge  de  pourpre 
velouté. 
telle  construction  était  fréquen-    j       5.  Cette  épig:raiume  est  encore 


2.  Ce  il  fait  pléonasme  ;  mais 
le  tour  est  vif.  D'ailleurs  une 


le  au  17«  siècle.  I    tirée  du  même  recueil  de  Colin. 

3.  On  devine  quel  regard  fu-    |       6.  Ce  litre  plutôt  annonce  peu 
rieux  à  Henriette  accompag^ne    !    de  chose. 
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TUISSOTIN 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse  S  830 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 

Et  fuit  pompeusement  triompher  ma  Lais-, 

PUILAMINTK 

Ah  !  ma  Laïs  !  voilà  de  l'érudilion. 

BÉLISE 

L'enveloppe  3  est  jolie  et  vaut  unmillioa^. 

TRISSOTIX 

Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse. 
Qu'il  étonne  tout  le  pays. 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante,  835 

Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente  ^ 

ARMANDE 

Oli  !  oh  !  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PUILAMINTE 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  éci-ire  de  ce  goût. 

BÉLISE 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline  :  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente  ^. 


PUILAMLNTE 


Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si  sur  voire  sujet  j'eus  l'esprit  prévenu  '  : 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 


810 


1.  Est-il  vers  plus  plat  que 
celui-là  ?  Remarquez  d'ailleurs 
la  lourdeur  de  quand. ..,  où. .., 
qu'il. . . 

2.  Lais  fut  une  femme  de  Co- 
rinlhe,  célèbre  par  sa  beauté. 
Trissoliu  dit  ma  Laïs  pour  la 
peraonne  que  faillie. 

3.  C'est  le  nom  de  Laïs  qui 
enveloppe,  c.-i\.-Oi.CAchti  par  lij^ure 
le  nom  de  la  personne  réelle. 


4.  Les  g:ens  de  goût  n'évaluent 
pas  en  argent  les  belles  choses. 

5.  Le  calembour  n'est  pas  sou- 
vent spirituel  :  celui-ci  est  dé- 
plorable. 

6.  Bélise  est  de  ces  sots  qui 
admirent  un  jeu  de  mot,  parce 
qu'ils  l'ont  compris. 

7.  Ce  vers  signifie  :  si  j'ai  eu 
l'esprit  prévenu  (bien  disposé  d'a- 
vance) en  votre  J'aveur. 
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TiiissOTiN,  à  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour,  aussi  nous  pourrions  admirer, 

rniLAlIINTE 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ^  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie,  843 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie-. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ^  ; 

Mais  à  l'elTet^  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée».  850 

Car  enlin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  Ion  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner  s  nos  talents  à  des  futilités,  853 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés  ^ 

AHMAXDE 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n'étendre  lelïorl  de  notre  intelligence 

Qu'à  juger  d'une  jupe  ou  de  l'air  d'un  manteau, 

Ou  des  beautés  d'un  poinf"  ou  d'un  Jn-ocart  '^  nouveau.     800 


Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  i^age'". 


Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 

Et,  si  je  l'ends  hommage  aux  brillants''  de  leurs  yeux, 

De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières.  863 


1.  Philaminte,  qui  fait  des 
vers,  veut  dire  qu'elle  n'a  pas 
de  poésie  nouvelle  à  présenter. 

2.  Une  académie  de  femmes. 

3.  Platon,  le  plus  grand  philo- 
sophe grec,  a  dans  son  traité  de 
la  République  conçu  une  cité 
idéale  :  il  parle  de  l'égalité  des 
sexes. 

4.  Effet,  c-k-à. réalisation  de  ce 
qui,  dans  Platon,  n'était  qu'un 
projet. 

."i.  Entendez  que  fai  accommo- 
dée (arrangée)  en  prose. 


6.  De  borner  =  eux  qui  bor- 
nent. 

I.  Voilà  la  réponse  d'une. /t'- 
ministe  au  couplet  de  Chrysàle. 
IS''ont-ils  pas  exagéré  l'un  et 
l'autre  ? 

8.  Un  point  =  une  dentelle. 

y.  Brocart,  étolTe  brochée. 

10.  Hors  de  page  signifie  hors 
de  l'état  de  dépendance.  Au  mo- 
yen Age,  l'entant,  qui,  à  qua- 
torze ans,  devenait  ccuycr,  pas- 
sait-/;or.s  de  page. 

II.  Brillants  =  éclat,  beauté.  Il 
est  galant. 
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PHILAMINTE 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 

Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 

Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 

Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  '  ; 

Qu'on  peut  faire,  comme  eux-,  de  doctes  assemblées,       870 

Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs*, 

Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs'', 

Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences, 

Découvrir  la  nature  en  mille  expériences, 

Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer,  875 

Faire  entrer  chaque  secte-',  et  n'en  point  épouser  ^ 

ARMAXDE 

Il  me  larde  de  voir  notre  assemblée  ouverte.  885 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte  ^. 

TUISSOTIX 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vIacs  clartés  ^  ; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités 3. 

rniLAMlXTE 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une, 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune.  890 


Je  n'ai  point  encore  vu  d'hommes,  comme  je  croi '", 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  voi^'. 


ARMAXDE 


Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique'-. 


1.  Meublées  =  ornccs. 

2.  Yoihi  le  grand  point  cl  l'er- 
reur, fout  faire  comme  les  liom- 
mes.  A  chacun  son  lot,  dit  le 
sage  ;  ce  qui  n'empêchera  pas 
les  femmes  d'être  cultivées. 

3.  L'expression  est  solennelle, 
mais  assez  confuse. 

4.  Ailleurs,  c.-à-d.  à  l'Acadé- 
mie française,  on  s'occupe  de 
lettres,  non  de  sciences. 

5.  Chaque  secte  =  chaque  école 
de  philosophie.  On  voit  que  Phi- 
laminte  vise  au  plus  abstrait  et 
au  phis  dillicile.  Elle  est  témé- 
raire ! 

6.  On  dit  épouser  un  parti  au 


sens  de  s'attacher  sans  réserve  à 
ce  parti. 

7.  11  y  a  quelque  vanité  à 
parler  ainsi  de  ses  exploits /u- 
turs. 

8.  Clartés  a  ici  le  sens  d'intel- 
ligence. 

y  .  Trissotin  n'est  pas  moins 
flatteur  que  pédant  :  c'est  qu'il 
cherche  succès  et  profits. 

10.  Cf.  Rkgle  de  oi,  p.  46,  n.  -2. 

11.  Les  deux  pédantes  disent 
maintenant,  au  nom  de  la  scien- 
ce, des  absurdités.  INIolière  ne 
les  ménage  pas. 

.  12.  Molière  dira  ailleurs  qu'il 
«  consent  qu'une  femme  ait  des 
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TRISSOTIN 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BÉLTSE 

Vous  verrez  nos  statuts  i  quand  ils  sei'ont  tous^  faits,     020 

TRISSOTIN 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ARMANDE 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juj^es  des  ouvrages; 

Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis. 

Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire,  925 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache ^  bien  écrire*. 


Trissotin  et  Vadius 


SCENE  III 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE,  TRISSOTIN, 
L'ÉPINE,  VADIUS 

l'épine,  à  Trissotin. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous*  ; 
Il  est  vêtu  de  noir«,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(Ils  se  lécent.) 


clartés  de  tout  »,  mais  il  trouve 
ridicule  qu'elle  approfondisse  les 
sciences  les  plus  compliquées. 

1.  Les  statuts  sont  les  règles 
auxquelles  se  conformera  l'Aca- 
démie féminine. 

2.  Tons  faits  =  tout  faits.  Rè- 
gle :  Des  habits  tous  neufs,  p.  139, 
n.  9. 

3.  Qui  sache  pour  7111'  sachions, 
incorrect  aujourd'hui,  était  cor- 
rect alors.  Cf. Croizei-..., Gr. Fr., 

§  ^94- 

4.  Armande  trahit  naïvement 
ici  cet  esprit  de  coterie  qui  est 
trop  souvent  le  défaut  des  aca- 
démies, salons  ou  écoles.  Son 
tempérament  assez  despotique 
s'étale  d'ailleurs  en  ces  propos. 

5.  Parler  à  vous  est  courant 
alors  pour  pous  parler.  Règle  : 


Encore  aujourd'hui,  certains  ver- 
bes se  construisent  avec  le  pronom 
atone  mis  devant  eux  (Je  te  parle), 
et  d'autres  avec  le  pronom  tonique 
précédé  de  à  mis  après  eux  (Je 
pense  à  toi).  Au  ly  siècle,  cette 
deu.vième  construction  était  plus 
étendue,  et  en  particulier  pouvait 
s'étendre  aux  verbes  de  la  pre- 
mière ca<('^oriV(quelquefois  sans 
doute  pour  faire  ressortir  le  pro- 
nom complément  par  un  effet 
de  style,  mais  pas  nécessaire- 
ment) : 
Il  u'y  avait  pas  moyeu  de  parler  à  lui. 

(MALHERr.E.) 

Cf.  Crouzet...,  Gr.  Fr.,  §  148, 
Rem.  II. 

6.  C'est  bien  le  costume  d'un 
pédant. 
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TRISSOTIN 


C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance' 
De  lui  donner  l'iionneur  de  votre  connaissance. 


030 


niILAMINTE 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Trissolin  ça  au-devant  de  Vadiiis.) 
THILAMINTE,  d  Armande  et  d  Délise. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit 2. 

(A  Henriette,  qui  veut  sortir.) 
Holà  !  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
Que  j'ai  besoin  de  vous^ 

HENRIETTE 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

PHILAMINTE 

Venez  ;  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir.  935 

TRISSOTIN,  présentant   Vadius*. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  A'oir  ; 
En  A'ous  le  produisant\  je  ne  crains  point  le  blàrae 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  Madame  ; 
Il  peut  tenir  son  coin^  parmi  de  beaux  esprits. 

riIILAMINTE 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix.  940 

TRISSOTIN 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  de  France'. 

PIIILAMINTE,    d  Bélisc. 

Du  grec,  ô  ciel!  du  grec  !  Il  sait  du  grec,  ma  sœur  ! 

BÉLISE,  à  Armande, 
Ah!  ma  nièce,  du  grec! 


1.  Instance  =  prières. 

2.  Le  véritable  esprit  ne  se 
prépare  pas. 

3.  Ce  ton  n'est  guère  mater- 
nel. 

4.  Vadius  est  la  caricature  de 
l'auteur  Ménagée  (1613-1697),  éru- 
dit,  critique,  helléniste  et  d'ail- 


leurs fort  vaniteux.  Il  avait  eu 
rimprudencc  de  médire  de  Mo- 
lière. 

5.  Produisant  =  présentant. 

6.  Tenir  son  coin  =  tenir  son 
rang. 

7.  Peu  de  gens  savaient  alors 
le  grec  en  France. 
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A R MANDE 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PIIILAMIXTE 

Quoi  !  Monsieur  sait  du  grec  ?  Ah  !  permettez,  de  grâce,    943 
Que,  pour  l'amour  du  grec.  Monsieur,  on  vous  embi-asse, 
(Vadius  embj'asse  aussi  Bélise  et  Armande.) 

HENRIETTE,  à  Vadius,  qui  veut  aussi  Verribrasser. 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec^. 

(Ils  s'asseyent.) 

rniLAMIXTE 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

AADIUS 

Je  crains  d'être  fâcheux-,  par  l'ardeur  qui  m'engage 

A  vous  rendre  aujourd'hui,  Madame,  mon  hommage;        PoO 

Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PIIILAMIXTE 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIX 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrer  quehjue  chose. 

VADIUS 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions^,  033 

C'est  d'en  tj^ranniser  les  conversations. 

D'être  au  Palais^,  au  Cours  ^,  aux  ruelles'',  aux  tables, 

De  leurs  Aers  fatigants  lecteurs  infatigables'. 

Pour  moi,  je  ne  Aois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens, 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  ^  des  encens,  960 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 

1.  Jolie  et  spirituelle  réponse.  [    dans  leur  chambre,  assises,  en 

2.  Fâcheux  a  le  sens  dHmpor-  grande  toilette,  sur  leur  lit.  La 
tan.  I    ruelle  était  l'espace  libre  com- 

3.  Productions  ==  œuvres  qu'ils  pris  entre  le  lit  et  la  muraille  ; 
viennent  de  composer.  j    c'est  là  que  s'asseyaient,  sur  des 

4.  Le  Palais  de  Justice  avait  j  sièges  ou  simplement  sur  leurs 
une  galerie  où  se  trouvaient  des  manteaux,  les  invités  de  la  mai- 
marchands  et  des  libraires.  Le  son.  Ainsi  ruelle  prend  le  sens 


beau  monde  s'j^  donnait  volon- 
tiers rendez-vous. 

Le  Cours  la  Reine,  le  long 


de  chambre  de  précieuse. 

7.  Vadius  manie  savamment 
l'antithèse  :  son  stvle  est  d'ail- 


de  la  Seine,  était  aussi  fort  fré-    !    leurs  à  la  fois  docte  et  expressif, 
quenté.  8.  Gueusant  =  mendiant  comme 

6.  Les  précieuses  recevaient    |    un  gueux. 
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En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles  '. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 

Et  d'un  Grec-,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment, 

Qui,  par  un  dogme  exprès  ^,  défend  à  tous  ses  sages         %5 

L'indigne  empressement  de  lire  de  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants  *, 

Sur  quoi'  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIX 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres  ^. 

VADIUS 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres  '.  970 

TRISSOTIX 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

AADIUS 

On  Aoit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos'^. 

TRISSOTIX 

Nous  avons  vu  de  aous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  ïhéocrite^  et  Virgile. 


Vos  odesi'^  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  ''  Horace  après  vous. 


975 


1.  Martyrs  de  ses  ceilles,  c.-à-d. 
les  i'iclirucs  de  ses  travaux  dont 
la  lecture  les  assassine. 

2.  Quel  est  ce  Grec  ?  Vadius 
pourrait  bien  faire  une  citation 
de  son  cru,  mais  il  éblouit  son 
auditoire  crédule  en  invoquant 
une  autorité  sainte. 

3.  Dogme^  a  le  sens  du  g:rec 
dogma  =  décision,  arrêt  ;  exprès 
est  adjectif  au  sens  de  nettement 
exprimé  (expressus). 

4.  Le  ton  chang:e.  Vadius  pro- 
testait en  ternies  solennels  con- 
tre les  auteurs  qui  lisent  trop 
leurs  ouvrages, et  brusquement, 
le  sourire  aux  lèvres,  il  offre 
ses  vers.  On  est  surpris,  et 
l'on  rit. 

5.  Quoi  pour  lesquels.  Emploi 
courant  alors  après  les  noms  de 
choses. 

6.  Ici    commence  une  scène 


vive  et  hautement  comique,  à 
renversement.  Des  élog'es  outrés, 
puis,  brusquement,  des  inju- 
res. 

7.  Vadius  est  ain  savant  et 
recourt  sans  cesse  à  l'antiquité. 

8.  Deux  mots  grecs  :  les 
mœurs,  les  passions.  Les  pédan- 
tes doivent  «se  pâmer»  en  en- 
tendant ces  mots. 

9.  Thèocrite,  poète  grec,  avait 
servi  de  modèle  à  Virgile  i)our 
Véglogue  ou  poésie pastorale{poé- 
sie  qui  fait  parler  des  bergers). 
Ménage  avait  composé  des  églo- 
gues. 

10.  Les  odes  sont  des  pièces  du 
genre  lyrique  et  réparties  en 
strophes  de  rythme  sembla- 
ble. ^ 

II.  Votre  Horace,  c.-à-d.  votre 
maitre  Horace,  le  grand  poète 
latin. 
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TRISSOTIN 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIUS 

Peul-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIX 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  '  ? 

VADIUS 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  -  ?        980 

TRISSOTIN 

Aux^  ballades^  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS 

Et  dans  les  bouts-rimés^  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIX 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix, 

VADIUS 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIX 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues^.  985 

VADIUS 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(A  Trissotin.) 
Hum  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en . . . 

TRISSOTIX,  à  Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 


t.  Le  rondeau  est  une  petite 
pièce  de  ti'eize  vers,  sur  deux  ri- 
mes, avec  un  refrain  qui  reprend 
les  premiers  mots. 

2.  Les  madrigaux  sont  des  piè- 
ces galantes  dédiées  aux  dames. 

3.  Aux  =  dans  les.  Règle  :  A 
quelle  utilité?  p.  30,  n.  2. 

4.  La  ballade.,  très  cultivée  au 
moyen  âge,  se  compose  généra- 
lement de  trois  strophes  de  huit 
ou  dix  vers,  suivies  d'un  envoi 
de  quatre  ou  cinq  vers.  Tous  les 


couplets  sont  sur  les  mêmes  ri- 
mes ;  un  refrain  encadre  les  stro- 
phes et  l'envoi. 

5.  Bouts-rimés  ou  pièces  de 
vers  composées  sur  des  rimes 
données  a  l'avance.  Le  talent  de 
faire  des  bouts-rimés  dans  un  sa- 
lon ne  dépasse  pas  celui  de  de- 
viner des  charades. 

6.  La  forme  du  souhait  indique 
assez  que  Trissotin  ne  méprise 
pas  le  luxe.  C'est  d'ailleurs  un 
poète  à  la  recherche  du  mariage 
riche. 
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Sur  la  lièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADIUS 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie.  990 

TRISSOTIX 

Vous  en  savez  l'auteur  ? 

VADIUS 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  ilatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien  '. 

TUISSOTIX 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût.  995 

TRISSOTIN 

Je  sais  que  là-dessus  je  nen  suis  point  du  tout, 
El  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 

Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur.     .       1000 

VADIUS 

Vous  ? 

TRISSOTIN 

Moi. 

VADIUS 

Je  ne  sais  donc  comment  se  lit  l'affaire. 

TRISSOTIN  . 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 

Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet^. 

Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade.  1005 

1.  Voici  le  point  culminant  de  I  2.  ^'adius  essaie  péniblement 
la  scène,  qui  toin-ne  à  partir  de  ]  de  réparer  sa  maladresse.  Mais 
ce  moment.  ;    le  coup  est  porté. 
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TRISSOTIN 


La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade'  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TUISSOTIN 

Gela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise.  1010 

ÏRISSOTIX 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VAmus 
Cependant  nous  voj'ons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

{Ils  se  lèvent  tous.) 

VADIUS 

Fort  impertinemmenl-  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRIS.SOTIX 

Allez,  petit  grimaud^,  barbouilleur  de  papier.  1015 

VADIUS 

Allez,  rimeur  de  balle  ^,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIX 

Allez,  frii^ier^  d'écrits,  impudent  plagiaire'"'. 

VADIUS 

Allez,  cuistre  '. 

PHILAMINTE 

Eh  !  Messieurs,  que  prétendez-vous  faire  ? 


\.  Suivre  le  crescendo  du  ton  : 
ils  passent  des  pointes  désag-réa- 
bles  aux  injures. 

2.  Impertinemmenl  a  le  sens  de 
mal  d  propos. 

3.  Un  grimaml  est  proprement 
un  petit  écolier,  puis  un  mauvais 
écolier.  De  là  le  mot  passe  au  sens 
de  pédant  homme  d'école. 

4.  La  balle,  c'est  le  ballot  d'un 
colporteur  chargé  de  petites 
marcliandises.  Un  rimeur  de  bal- 


le, c'est  donc  un  poète  de  paco- 
tille. 

5.  Le  fripier  vend  les  vieux 
habits  :  le  fripier  d'écrits  dé- 
bite des  vers  qui  sont  de  vieux 
débris. 

6.  Plagiaire,  celui  qui  pille, 
sans  le  dire,  les  écrits  desautres. 
Le  mot  vient  du  grec  plagios, 
celui  qui  détourne. 

7.  Cuistre  =  pédant  fieffé.  Cf. 
p.  2'f7,  n.  2. 
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TRissoTix,  à  Vadiiis. 
Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  loi  les  Grecs  et  les  Latins.  1020 

VADIUS 

Va,  va-l'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse  ', 
D'avoir  fait  à  les  vers  estropier  Horace. 

ÏRISSOTIN 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  riiôpital  réduit. 

TRISSOTIN 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires.  1025 

VADIUS 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires  -. 

TRISSOTIN 

Je  l'y  renvoie  aussi. 

VADIUS 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorais Icment. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère, 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  ^  on  révère  ;  1030 

Mais  jamais,  dans  ses  vers,  il  ne  te  laisse  en  paix, 
El  l'on  l'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIX 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

11  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable. 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  l'accabler,  1035 

Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redouijler. 

Mais  il  m'attaque  à  pari  comme  un  noble  adversaire 

Sur  qui  tout  son  efTort  lui  semble  nécessaire  ; 

Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 

Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux.  lOiO 

AADIUS 

Ma  plume  t'a^iprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIX 

El  la  mienne  saura  le  faire  Aoir  ton  maitre. 

1.  A  la  montagne  des  Muses,    I    ménag-é  Cotin  dans  ses  Satires. 
c.-à-d.  aux  Muses  mêmes.  [       i.Ala  galerie  du  Palais,  p.  338, 

2.  C'est  Boileau,  qui  n'avait  pas    I    ii.  1. 
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VADIUS 

Je  te  délie  en  vers,  prose,  grec  et  latin. 

TRISSOTIN 

Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  '. 


Un  mariage  difficile 


[Philaminte  a  déclaré  catégoriquement  que  sa  fille  Henriette 
épouserait  M.  Trissotin,  et  non  Clitandre.  Elle  a  fait  appeler  le 
notaire.  Chrysalc,  si  faible  d'ordinaire,  mais  qui  veut  le  bonlieur 
d'Henriette,  se  prépare  à  résister  courageusement  aux  volontés 
de  sa  femme.  Il  a  fait  acte  d'autorité  en  rappelant  Martine.  Il 
compte,  il  est  vrai,  sur  elle,  pour  le  soutenir  dans  le  combat,  car 
au  fond  il  a  très  peur  de  Philaminte  et  crie  fort  haut  pour  se 
donner  du  cœur.  La  mêlée  engagée,  il  perdra  pied  bien  vite,  et 
la  victoire  resterait  à  Philaminte,  si  l'ingénieux  Ariste,  frère  de 
Chrysale,  ne  trouvait  un  moyen  pour  démasquer  les  instincts 
cupides  de  Trissotin  et  assurer  le  mariage  de  Clitandre  avec 
Henriette.  Le  bon  sens  triomphe  et  la  comédie  finit  bien.] 

JLCTE     -V 

SCÈNE  II 
CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE 

CHRYSALE 

Ah  î  ma  iille,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  1563 

Allons,  venez-vous-en  l'aire  votre  devoir, 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père.  1565 

Je  veux,  je  veux^  apprendre  à  vivre  à  voire  mère, 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents  ^, 

Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans*. 

HENRIETTE 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  celte  humeur,  mon  père,  ne  vous^  change  ;  1570 


i.  Barbin  est  le  phis  célèbre 
libraire  de  la  galerie  du  Pa- 
lais. Ces  pédants  se  défient  la 
plume  à  fa  main:  il  ne  savent 
pas  ou  n'osent  pas  manier 
d'épée. 

2.  Il  répète  le  verbe  vouloir 


pour  s'exciter  à  la  volonté. 

3.  Malgré  ses  dents  est  une  ex- 
pression populaire  qui  signifie 
malgré  sa  résistance  (elle  a  beau 
mordre). 

4.  Céans,  cf.  p.  203,  n.  6. 

5.  Vous  =  en  eous. 
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Soyez  fei'me  à  vouloix"  ce  que  vous  souhaitez  ; 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à'  vos  bontés. 
Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CIIRYSALE 

Comment  !  Me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt*? 

HENRIETTE 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CnUYSALE 

Suis-je  un  fat^,  s'il  vous  plaît  ? 

HENRIETTE 
CIIRYSALE 


1575 


Je  ne  dis  pas  cela. 


Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE 

Non,  mon  père. 

CHRYSALE 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi'', 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ?  1580 

HENRIETTE 

Si  fait. 

CIIRYSALE 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ^  ma  femme  ^  ? 

HENRIETTE 

Eh  !  non,  mon  père. 

CIIRYSALE 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie.  1585 


i.  A  =  par.  RÈGLE  :  An  ly"  siè- 
cle, un  infinitif  dépendant  des  t't'r- 
bes  laisser  ou  faire,  surtout  em- 
ployés d  la  voix  pronominale,  se 
construisait  atec  la  préposition  à 
plutôt  qu'avec  les  propositions  par 
ou  de  comme  aujourd'hui.  Cf. 
Rac,  Iphig-.,  V.  501  : 

Je  me  laissai  conduire  à  (=  par) 
[cet  aimable  guide. 
2.  Benêt,  cf.  p.  143,  n.  3. 


qui 
iilu- 


3.  Fat  a  ici  le  sens  de  sot, 
se    fait    à   soi-même    des 
siens. 

4.  Voi,  cf.  RÈGLE  de  ci,  p.  46, 
n.  2. 

5.  RÈGLE  :  Je  me  laissai  con- 
duire d  cet  aimable  guide.  Cf.  ci- 
dessus,  n.  1. 

G.  Mot  très  comique,  à  cause 
de  ce  que  nous  savons,  et  pré- 
voyons de  Chrysale. 
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CimYSALE 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE 

Fort  bien,  mon  père, 

CHRYSALE 

Aucun,  hors  moi,  clans  la  maison, 
N'a  droit  de  commander  i. 

HENRIETTE 

Oui,  vous  avez  raison. 

CIIRYSALE 

C'est  moi  qui  liens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE 

D'accord. 

CHRYSALE 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  lille.  1590 

HENRIETTE 

Eh  !  Oui  ! 

CHRYSALE 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

CHRYSALE 

Et  pour  prendi'e  un  époux. 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE 

Hélas  !  vous  llattez-là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ;  1593 

Veuillez-  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRYSALE 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.    . 

CLITANDRE 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRYSALE 

Secondez-moi  bien  tous  ^. 


1.  Tout  ceci  est  bien  vu  :  les 
g'cns  faibles  affirment  leur  auto- 
rilé,  quand  nul  ne  la  conteste. 
Mais  à  la  première  résistance, 
ils  reculent. 


2.  Veuillez  a  son  plein  sens  = 
ayez  la  volonté  de. 

3.  Il  a  déjà  un  tremblement 
dans  la  voix.  Et  Philaminte 
n'est  pas  encore  entrée  ! 
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MARTINE 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin  '. 


1()00 


SCENE  III 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  LE  NOTAIRE, 
CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE 

ruiLAMiXTE,  au  notaire 
"Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 
El  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage-  ? 

LE   NOTAIRE 

Notre  style  est  très  bon,  et  je  serais  un  sot^. 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mol. 

IJIÎLISE 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  !  1605 

Mais  au  moins,  en  faveur,  Monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  au  lieu  d'ccus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents*. 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes  5. 

LE    NOTAIRE 

Moi?  Si  j'allais,  Madame,  accorder  vos  demandes,  1610 

Je  me  ferais  silller  de  tous  mes  compagnons''. 

niILAMINTE 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(Apercevant  Martine.) 
Ah  !  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire^  ? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi*?    1615 

CHRYSALE 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 


1.  S'il  en  est  de  besoin,  pour  s'il 
en  est  besoin,  csl  une  locution  po- 
pulaire qui  n'a  pas  disparu. 

2.  Est-ce  à  un  notaire,  un  jour 
de  contrat,  à  une  heure  grave, 
qti'il  convient  de  parler  de  style  ? 
On  n'ignore  pas,  d'ailleurs,'que 
le  style  des  notaires  cl  de  la  pro- 
cédure est,  encore  aujourd'hui,' 
volontiers  archaïque.' 

3.  Voilà  un  homme  qui  croit  à 
son  métier. 


4.  Mines  et  talents  iHaient  des 
monnaies  grecques. 

5.  Ides  et  calendes,  noms  ro- 
mains, qui  désignaient  le  milieu 
et  le  début  du  mois.  Les  préten- 
tions scien  ti  tiques  de  Bélise  sont 
ici  plus  déplacées  que  jamais. 

G.  Compagnons  =  confrères. 

1.  Se  produire  =  se  montrer. 

S.  Tout  de  suite  elle  met  en 
cause  son  mari,  l'avocat  de  Mar- 
tine. 
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MOLIKUE 


Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE     NOTAIRE 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PniLAMINTE 

Celle  que  je  i  marie  est  la  cadette. 

LE    NOTAIRE 

Bon. 

CIIRYSALE 

Oui,  la  voilà,  Monsieur  ;  Henriette  est  son  nom. 

LE    NOTAIRE 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

PHILAMINTE,  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne, 


1620 


Est  Monsieur. 


CHRYSALE,  montrant  Clitandre. 


Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  Monsieur. 

LE    NOTAIRE 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume  ^ 

PHILAMINTE,  au  notaire. 

Où  ^  vous  arrêtez-vous? 
Mettez,  mettez,  Monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre  *.    1625 

CHRYSALE 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  Monsieur,  Clitandre. 

LE    NOTAIRE 

Mettez-vous  donc  d'accord  »,  et,  d'un  jugement  mûr. 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE 

Suivez,  suivez,  Monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRYSALE 

Faites,  faites,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête  ".  1630 


1.  Remarquez  ce  je. 

2.  Coutume  a  ici  le  sens  juri- 
dique de  loi. 

3.  Où  =  à  quoi  ? 

4.  C'est   toujours  Philaminte 
qui  prend  la  tète. 


5.  Le  notaire  fait  sur  mettez 
un  jeu  de  mots  bien  adressé. 

C.  Remarquez  comme  les  répli- 
ques de  Chr3'sale  sont  comique- 
ment  rythmées  sur  les  paroles 
de  sa  femme. 
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LE     NOTAIRE 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  '• 
PHILAMINTE,  à  Chrysale 
Quoi  donc?  Vous  combattez  les  choses  que  je  veux- 1 

CHRYSALE 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  clierche^  ma  fille 

Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici  !  1635 

Et  c'est  là,  pour  un  sage  <  un  fort  digne  souci  ! 

CHRYSALE 

Eniin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Glitandre. 

PHILAMINTE 

(Montrant  Trissotin.) 
Et  moi,  pour  son  époux,  Aoici  qui  je  veux  prendre  : 
Mon  clioix  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu. 

CHRYSALE 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu,  1640 

MARTINE  ^ 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes^. 

CHRYSALE 

C'est  bien  dit'. 

MARTINE 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc^, 

1.  La  verve  de  Molière  rend  |  Philaminte  est  une  mère  impru- 

la  scène  comique.  Le  fond  Test  dente. 

moins,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  !  5.  Chrysale  semble  disposé  à 

du  l)onheur  d'Henriette,  et  que  \  résister  un  peu  ;  c'est  le  fort  du 


cette  discussion  étale  publique 
ment  la  désunion  de  la  famille. 

*  N'y  a-t-il  pas  parfois  un  vrai 
drame  dans  les  grandes  pièces 
de  Molière?  (notamment  dans 
VAvare  et  Tartuffe). 

2.  Philaminte  est  scandalisée  : 
la  chose  est  si  nouvelle  ! 


3.  Cherche  =  recherche  (en  ma-    i    tilhomme. 


combat  :  la  vaillante  Martine 
arrive  à  la  rescousse. 

6.  Martine  nous  a  habitués  à 
une  populaire  et  savoureuse  in- 
correction. 

*  Comparez  son  rôle  ici  à  celui 
quejouent  Dorinedans  Tartuff'e, 
et  Mcole  dans  le  Bours-eois  gen- 


ria^e).  —  On,  c'est  Trissotin,  ici 
présent. 
4.  Trissotin  n'est  pas  sage  et 


7.  Chrysale  encourage, mais  en 
se  cachant  derrière  Martine. 

8.  Hoc^  expression  populaire, 
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MOLIERE 


La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq'. 

CIIKYSALB 

Sans  doute. 

MARTINE 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse^ 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  luxut-de-chausse^. 


1645 


Il  est  vrai^. 


CIIHYSALE 


Si  j'avais  un  mari,  je  le  dis, 
Je  voudrais  qu'il  se  lit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  l'aimerais  point,  s'il  taisait  le  jocrisse^  ; 
Et,  si  je  contestais  contre  lui^  par  caprice, 
Si  je  parlais  trop  haut,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufllels  il  rabaissât  mon  ton  '. 

CIIRYSALE 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 


1030 


Oui. 


CIIRYSALE 


Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  quil  est*, 
Lui  refuser  Glitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue^? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue'"  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  "  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin. 


1(555 


1060 


reprise  du  démonstratif  neutre 
latin,  et  qui  si^nitie  certain  ici., 
assuré  maintenant.  On  disait  ce 
mot,  à  certain  jeu,  en  abattant 
une  carte  décisive  et  sûre  de 
gagner. 

1.  Le  vers  est  vivant  et  bien 
lancé. 

2.  Se  gausser  =  se  moquer,  en 
style  familier. 

H.  I^a  même  métaphore  fait 
dire  aujourd'hui  po/'/tv  la  culotte. 

4.  Cette  approbaliou  e^t  arau- 
sanlcpuisqu  après  l'observation 
de   Martine,   Chrysale   se  con- 


damne lui-même. 

5.  Jocrisse  (étymologic  incon- 
nue) :=  homme  faible  et  nigaud. 

6.  Contestait  contre  —  lai  tenait 
tête. 

7.  C'est    bien    la    femme   du 
peuple,  qui  aime  Thomme  fort. 

8.  Sens  clair  :  étant  donné  qu'il 
est  Jeune  et  bien  fait. 

9.  Epiloguer,   c'est  raisonner 
sans  Jin  et  en  pédant. 

10.  Encore  un  vers  solide  et 
planliu'ciix. 

11.  Pour  grec.  C'est  ainsi  que 
prononçait  le  peuple. 
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ClIKYSALE 

Fort  bien. 

PlIILAMINTE 

Il  faut  souli'rir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  >  ; 

Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage-.      1G05 

Les  livres  cadrent*  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  Aeux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'auti'e  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne^  B,  n'en  déplaise  à  Madame, 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme*.        1670 

l'uiLAMixTE,  rt  Chrvsale 

Est-ce  fait?  Et,  sans  trouble*',  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne '^  interprète? 

CHRYSALE 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(Montrant  Trissotin). 
Henriette  et  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas  ^  ;  1075 

Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et,  si  votre  parole  à  Glitandre  est  donnée, 
OftVez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée'". 

CHRYSALE 

Voilà  dans  celte  affaire  un  accommodement". 


1.  Chaise  et  chaire  étaient  en- 
core souvent  pris  l'un  poiu'  l'au- 
tre à  cette  date.  Ils  viennent 
d'ailleurs  tous  deux  du  même 
mot  latin,  cathedra. 

2.  On  peut  avoif  de  l'esprit  et 
être  bon,  aimer  les  livres  sans 
nég-li.a:er  sa  femme  ! 

3.  Cadrent  «i-ec  =  s'accordent 
avec. 

4.  Ne,  archaïsme  pour  ni. 

5.  11  faut  pourtant  pour  une 
Henriette  un  mari  un  peu  plus 
alliné  que  pour  une  Martine. 


6.  Sans  être  émue  et  sans  ri- 
poster. 

7.  L'épithète  est  amèrement 
dédaigneuse. 

8.  RÈGLE  :  Faire  leçon,  p.  49, 
n.  4. 

9.  De  ce  pas  =  à  Vinstant  même. 

10.  Philaniinte  est  savante, 
mais  assez  peu  délicate.  N'ou- 
blions pas  que  Clitandre  est 
présent. 

11.  Quel  être  faible  qui,  pour 
éviter  une  querelle,  consenti- 
rait à  une  cliose  abominable  1 
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(A  Henriette  et  à  CUlandre) 
Voyez  ;  y  donnez-vous  voire  consentement  ? 


1(380 


Eh  !  mon  père! 


HENRIETTE 

CLITANDRE,  à  Ckiysale 
Eh  !  Monsieur  ! 


On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  • 

SCÈNE   IV 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINÏE,  BÉLISE,  HENRIETTE, 
ARMANDK,  TRISSOTIN,  LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  MARTINE 


J'ai  regret  de  troul>ler  un  mystère-  joyeux,  1687 

Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  ^  cruelles  ;  1690 

(A  Philaminte.) 
L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur^; 

(.4  Uhrysale.) 
L'autre,  pour  vous  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler  ^,  pourrait-on  nous  écrire? 

ARISTE 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE 

«  Madame,  j'ai  prié  Monsieur  votre  frère  de  vous  rendre^ 
cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire. 
La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a  été 
cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur^  ne  m'a  point  averti, 


t.  Bélise  s'imagine  toujours 
que  c'est  elle  qu'on  voudrait 
épouser  ;  elle  prèle  à  Clitandre, 
comme  aux  autres,  celte  inten- 
tion. 

2.  Mystère  signifie  ici  réunion 
de  famille. 

3.  Atteintes  —  coups,  blessures. 


4.  Procureur  =■  avoué.  Cf.  p. 
290,  n.  6. 

5.  Philaminte    a   l'âme   stoï- 
cienne. 

6.  Rendre  =  remettre. 

7.  Rapporteur  =  celui  qui  fait 
l'enquête,  p.  290,  n,  6, 
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et  VOUS  avez  perdu  absolument  votre  procès  que  vous  deviez 
gagner.  » 

ciiRYSALE,  à  Philaminte 

Voti'e  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE,  à  Chrysale 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup  !        1695 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paraître  une  âme  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune  i. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens-,  que  vous 
êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  Cour.  » 

Condamnée?  Ah  !  ce  mot^  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels  ! 

ARISTE 

Il  a  tort,  en  effet,  1700 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
11  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut*. 

PHILAMINTE 

Voyons  l'autre. 

CHIIYSALE 

«  Monsieur,  Vamitié  qui  me  lie  à  Monsieur  votre  frère  me 
fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que 
vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
Damon,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait 
tous  deu.x  banqueroute  *.  » 
O  ciel  !  tout  à  la  fois,  perdre  ainsi  tout  mon  bien  "  !        1705 

PHILAMINTE  à  Chrjuale 

Ah!  quel  honteux  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  rien  : 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  ; 


1.  Il  est  permis  de  trouver  ce 
stoïcisme  de  Philaminte  loua- 
ble pour  elle,  mais  peu  mater- 
nel pour  les  autres.  Et  il  est 
à  craindre  qu'elle  philosophe 
par  indifférence  ou  pour  la  ga- 
lerie. 

2.  Les  dépens  sont  les  frais  du 
procès. 

3.  C'est  en  effet  un  mot  qui 


choque  sa  dignité  ;  mais  c'est 
la  chose  qui  est  grave. 

4.  Ariste  ironise. 

a.  Faire  banqueroute,  c'est  èire 
dans  l'incapacité  de  payer  son 
dû. 

6.  Chrysale  n'a  pas,  nous  le 
savons,  l'indifférence  de  Phila- 
minte pour  les  biens  matériels. 
C'est  un  cri  du  cœur. 

1-2 
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Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  >  il  se  reste. 
Aciievons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui-. 

(Montrant  Trlssotin.) 
Son  bien  nous  peut  suffire,  et  pour  nous,  et  pour  lui.     1710 

TRISSOTIX 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  iJas  de  contraindre  les  gens. 

PUILAMIXTE 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ^ 

Elle  suit  de  bien  près.  Monsieur,  notre  disgrâce "i.  ITlîi 

TRISSOTIX 

13e  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  voire  gloire, 

Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire.  172U 

TRISSOTIX 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudi'ez,  . 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  |)rendrez^: 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie  ; 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas, 
Et  je  baise  les  mains  ^  à  qui  ne  me  veut  pas  '. 


i72; 

(//  SV?!  (Ht.) 


PIirLAMINTE 


Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire^  ! 

Et  que  peu  philosophe  -^  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 


1.  Cf.  Ri';(iLE  :  (inaihon  ne  vit 
que  pour  soi,  p.  182,  n.  2. 

2.  Ennui  a  le  sens  le  plus  fort: 
désolation. 

3.  C'est  l'avis  de  tous,  et  l'in- 
trigaut  apparaîl  dans  tout  son 
jour. 

4.  Disg-râce  =  nialhenr. 

;i.  Vous  le  prendre:  =  vous  in- 
terpréterez nia  façon  d^agir. 
6.  Baise  les  mains.  C'est  la  for- 


mule pour  prendre  congé.  Trls- 
sotin garde  un  air  dégage  cl 
supéi-ieur  ;  mais  sa  fuite  est 
piteuse. 

7.  *  Comparer  l'intrigant  Tris- 
sotin  à  l'intrigant  Tartufte. 

8.  Mercenaire  est   ici  adjectif 
au  sens  d'intéressée,  mercantile. 

9.  Philosophe  est  employé  ad- 
jectivement. 
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Je  m'attache,  Madame,  à  tout  ^  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  ofTrir,  avecque  -  ma  personne, 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 


17.30 


PIIILAMINTE 


Vous  me  charmez,  Monsieur,  par  ce  trait  généreux, 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée. . . 


HENRIETTE 


Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 


CLITANDRE 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicite  ? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre. . . 

HENRIETTE 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre, 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  A'œux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustait  ^  vos  affaires  ; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité  *. 

CLITANDRE 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  serait,  sans  vous,  insupportable. 

HENRIETTE 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours^  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux  •> 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux  ' 


1733 


1710 


1713 


1730 


1.  Appuyez  sur  ce  mot,  qui 
indique  nième  votre  maui'ais 
destin. 

2.  Avecqiie.  Cf.  p.  13V,  n.  3. 

3.  Ajustait  =  arrangeait. 

't.  Le  couplet  est  charmant  à 
la  fois  de  tendresse  et  de  délica- 
tesse. Le  changement  brusque 
de  Pbilaminle  pouvait  peut-être 


surprendre  :  celui  d'Henriclte 
est  bien  d'accord  avec  la  dignité 
de  son  caractère. 

5.  Retours  =  revirements. 

6.  Réciproquement,  mari  et 
femme. 

7.  Henriette  est  la  personne 
avisée  qui  sait  prévoir,  et  qui  a 
déjà  beaucoup  vu. 
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ARISTE,  «  Henriette. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre  1755 

Qui  vous  fait  résistai'  à  l'iiymen  de  Glitandre  >  ? 

HENRIETTE 

Sans  cela,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir, 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir  ^. 


Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ;  1760 

Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 

Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 

Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connaître 

Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  ^  pouvait  être. 

CHRYSALE 

Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE 

J'en  ai  la  joie  au  cœur,  1765 

Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse*. . . 

CHRYSALE,  au  notaire 

Allons,  Monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit,  1777 

Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit^. 


1.  Le  mahn  Ariste  a  poussé 
l'épreuve  jusqu'au  bout^  et  pour 
amener  les  intéressés  a  décou- 
vrir tout  le  fond  de  leur  cœur. 

2.  Pour  le  trop  chérir  =  parce 


ne  peut  pardonner  à  Trissotin 
d'avoir  été  sa  dupe. 

5.  Excellent  trait  de  caractère. 
Chrysale  n'a  pas  changé.  Mais 
_  qui  'donc  est  corrigé  de  ses  dé- 

nûèje"l7chérïs"troy.RÈGi.Efpc>ur  l'fi"\s  à  la  fin  d'une  pièce?  On 
aimer  un  mari,  l^on  ne  hait  pas  I  Çeut  se  demander  quelle  sera 
ses  frères,  p.  126,  n.  7.  -  Voilà  |  demam  la  vie  de  Chrysale,  quand 
un  vers  digne  de  Corneille,  qui  fa  chère  Henriette  aura  quitte 
est  le  poète  du  sacrifice.  la  niaison  paternelle  ? 

'J,        .        •  H    ■  r      ,  *  J\e  pourrait-on  se  poser  une 

6.  A  l essai,  c.-a-d.  a  1  epreuAc       question   analogue  pour  d'au- 

des  réalités.  .  très  comédies  dé  Molière?  Que 

4.  Il  y  a  encore  de  l'orgueil       devient,  par  exemple,  Harpa- 

dans  ces  Acrs  :  car  Philaminte    !    gon,après  le  5"  acte  de  TArare.^ 


LE  MALADE  IMAGINAIRE' 

Comédie -Ballet  en  trois  actes  et  en  prose  (IG73). 

l.*C)euvi«e    explicfiiée 

La  scène  est  à  Paris  chez  Argan. 

îvfclière  avait  souvent  raille  les  médecins  et  leur  ignorance. 
Jamais  il  n'a  été  si  âpre  contre  eux  que  dans  cette  comédie  à  la 
l'ois  macabre  et  joyeuse.  Il  souffrait,  quand  il  écrivit  le  Malade 
imaginaire,  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il  allait  bientôt  mou- 
rir, frappé  en  pleine  représentation.  Sans  doute,  comme  le  font 
d'ordinaire  les  malades,  il  ne  pardonnait  pas  aux  médecins  im- 
puissants à  le  guérir.  Et  il  serait  aisé  de  trouver  dans  cette  der- 
nière comédie  des  traces  d'une  amère  tristesse,  si  l'on  n'était 
encore  plus  frappé  de  la  verve  de  l'auteur. 


Analyse    et    Extraits 

[Argan  a  la  manie  de  se  croire  malade.  Toujours  préoccupé  de 
sa  personne,  toujours  environné  de  remèdes  qui  n'arrivent  pas  à 
altérer  sa  solide  santé,  il  fait  la  joie  et  la  fortune  des  médecins  et 
des  apothicaires.  Nous  ne  l'entendons  dès  la  première  scène, 
parler  que  de  médecins,  potions  et  lavements.] 


Un  homme  qui  se  soigne 


-A.OTE     I 
SCÈNE  1 

ARGAN,  assis,  une  fable  devant  lui,  comptant  avec  des  jetons 
les  parties  "^  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt; 


1.  Les  personnages  sont 


Argan,  malade  imaginaire  ; 

BÉLTXE,  secouJe  femme  irArgan  ; 

Angélique,  fille  d'Argan  ; 

Cléakte,  amant  dAngélique  ; 

BÉRALDE,  frère  d'Argan  ;  !       ^-  Parties,  c.-à-d.  le  détail  de  la 

M.  DiAFOiRus,  médecin  ;  |    facture. 


Thomas  Diafoirus,  sou  fils  : 
il.  PuRGOX,  médecin  d'Argan  ; 
M.  Fleurant,  apothicaire  : 
M.  DE  BoNXEFor,  notaire  : 
ToixETTE.  servante. 
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trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus  du  vingt-quatrième',  un  petit 
clystère  insinuatif^,  préparatif,  et  rémollient^,  pour  amollir, 
humecter  et  rafraîchir,  les  entrailles  de  Monsieur.  «  Ce  qui 
me  plaît  de  Monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles*.  «  Les  entrailles  de  Mon- 
sieur, trente  sols.  »   Oui,  mais.   Monsieur  Fleurant,  ce  n'est 
pas  tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnable,  cl 
ne  pas   écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement  !  Je 
suis  votre  serviteur^,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les 
avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols  ;   et  vingt 
sols  en  langage  d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sols  ;  les  vRilà, 
dix  sols.  «  Plus,  diidit  jour,  un  bon  clystère  détersif  •*,  com- 
posé  avec    catliolicon''   double,    rhubarbe,   miel   rosat,    et 
autres,   suivant   l'ordonnance,    pour  balayer,  laver  et  net- 
toyer le  bas-ventre  de  Monsieur,   trente  sols.  »  Avec  votre 
permission,  dix   sols.    «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  unjulep^ 
héiialique-*,  soporatif  ^"  et  somnifère'',  composé  pour  faire 
dormir  Monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de 
celui-là  ;  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix- 
sept  sols,   six  deniers  '-.   «   Plus,   du  vingt-cinquième,  une 
bonne  médecine  purgative  et  corroborative  ^^,  composée  de 
casse  récente  avec  séné  levantin  i*,  et  autres,  suivant  l'or- 
donnance de  Monsieur  Purgon,  pour  expulser  et  évacu^er  la 
bile  de  Monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !   Monsieur  Fleurant, 
c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avec^j  les  malades.  Monsieur 
Purgon   ne  vous  a  pas  ordonné   de   mettre  quatre  francs. 
Mettez,  mettez  trois  livres,  s'il  aous  plaît.    Vingt  et  trente 
sols'''.    «Plus   dudit  jour,   une  potion  anodine '"^  et  astrin- 
gente'^,  pour  faire  reposer  Monsieur,   trente  sols.  »   Bon, 
dix  et  quinze   sois.    «  Plus,   du  vingt-sixième,  un  clystère 
carminatif '5,   pour  chasser  les  vents    de  Monsieur,  trente 


1.  Entendez  :  du  vingt-quatriè- 
me jour  (de  tel  mois). 

2.  Insinuatif  =  qui  aide  les  mé- 
dicaments à  pénétrer. 

3.  Emollient  =  amollissant, 
i.  Civiles  =  polies,  courtoises. 

5.  Manière  polie  de  reluser. 

6.  Détcrsi/:=  qui  nettoie  (deler- 
gere). 

7.  Catholicon  est  un  mot  grec 
qui  signifie  proprement  univer- 
sel. C'est  un  composé  de  séné  et 
do  rhubarJje. 

S.  Julep  =^  sirop  calmant. 

9.  Hépatique  =  bon  pour  le 
foie. 


10.  Soporatif=  assoupissant. 
i  1 .  Somnifère  =  qui  fait  dormir. 

12.  Douze  deniers  font  un  sol. 

13.  Corroborative  ^  qui  fortifie. 
Va.  Levantin  =:  venu  du  Levant, 

de  VOrient. 

15.  Vivre  avec  =  ménager. 

16.  Il  offre  donc  trente  sous, 
pour  quatre  francs,  réduits  d'a- 
bord à  trois. 

17.  Anodine  =  qui  supprime  les 
douleurs. 

18.  Astringente  —  qui  l'esserre 
les  tissus. 

19.  Carniinatif=  propre  à  expul- 
ser les  gaz. 


Photo  Walérv 


FiG.  34.  —  Argan  (Odéoii,  M.  Yilbert.) 


Argan,  qui  veut  être  toujours  malade,  ne  quitte  pas  sa  robe  de 
chambre,  ses  mules,  son  bonnet  serré  d'un  ruban,  et  son  immense 
mouchoir  de  cou.  Et  jamais  il  ne  se  sépare  de  sa  canne.  Il  a 
fort  bonne  mine.  Mais  on  le  sent  inquiet,  et  dans  l'attente  des 
effets  de  quelque  médecine. 


Pluilo  ^\^:lK■v^ 


FiG.  .35.  —  Dame  Béline. 
(Ocleon,  ]M"'  Kerwich.) 

La  femme  d'Argan  est  encore  assez  jeune  :  on  sent,  à  sa  toilette, 
qu'elle  n'aime  pas  la  pauvreté  et  qu'il  lui  faut  de  l'argent.  La  tête 
un  peu  provocante,  les  yeux  fixes  et  froids,  le  geste  des  mains 
n'expriment  point  la  bonté  ni  la  douceur. 
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sols.  »  Dix  sols,  Monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de 
Monsieur,  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Mon- 
sieur Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-sep lième,  une  bonne 
médecine,  composée  pour  hâter  d'aller  ^  et  chasser  dehors 
les  mauvaises  humeurs  de  Monsieur,  trois  livres.  »  Bon, 
vingt  et  trente  sols  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  rai- 
sonnable-, «  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de  iietit-lait 
clarilié  et  dulcoré'*,  pour  adoucir,  lénifier^,  tempérer,  et 
rafraîchir  le  sang  de  Monsieur,  Aingt  sols.  »  Bon,  dix  sols. 
"  Plus  une  potion  cordiale  et  préservative,  composée  avec 
douze  grains  de  bézoard^,  sirop  de  limon ^  et  grenade,  et 
autres,  suivant  l'ordonnance,  cinq  livres.  »  Ah  !  Monsieur 
Fleurant,  tout  doux,  s'il  vous  plaît  ;  si  aous  en  usez  comme 
cela,  on  ne  A-oudra  plus  être  malade  :  contentez-vous  de 
quatre  francs  ;  Aingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font 
cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  Aingt.  Soixante  et  trois 
liAi'es  quatre  sols  six  deniers.  Si  bien  donc  que  de  ce  mois, 
j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit 
médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements  ;  et  l'autre  mois,  il  y 
aA^ail  douze  médecines,  et  Aàngt  laAcments  ^  Je  ne  m'étonne 
pas,  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je 
le  dirai  à  Monsieur  Piirgon,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela. 
Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  (  Voyant  que  personne  ne  vient,  et 
(ju'il  /i')-  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa  chambre.)  Il  n'y  a  personne. 
J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  ai-rèter*  ici.  {Après  ai-oir  sonné  une  sonnette  qui  est 
sur  la  table.)  Ils  n'entendent  point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas 
assez  de  bruit.  Drelin,  drelin,  drelin.  Point  d'affaire^.  Dre- 
lin,  drelin,  drelin.  Ils  sont  sourds..  .  Toinette.  Drelin,  dre- 
lin, drelin.  Tout  comme  si  je  ne  sonnais  point.  Chienne  ! 
coquine  !  Drelin,  drelin,  drelin.  J'enrage  !  (Il  ne  sonne  plus, 
mais  il  crie  fort  ^^.)  Drelin,  drelin,  drelin.  Garogne  ^i,  à  tous  les 
diables  !  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 


I.  Aller  à  la  selle. 

'2.  Joli  trait;  il  semble  que  M. 
Fleurant  lui-même  rabatte  de 
son  prix. 

3.  Nous  (Xi&ons  édulcoré,  c.-à-d. 
sucré. 

i.  Lénifier  a  le  même  sens  qu'a- 
doucir  (lenis).  M.  Fleurant  re- 
double volontiers  ses  expres- 
sions :  il  semble  que  refTet  des 
remèdes  en  doive  être  doublé. 

~).  Béioard,  sécrétion  formée 
dans  l'estomac  et  l'intestin  de 
certains  quadrupèdes. 


G.  Le  limon  est  une  sorte  de 
citron. 

7.  Ce  total  nous  semble  ef- 
frayant. 

8.  Arrêter^  conserver  en  place. 

9.  Point  d'affaire  =  pas  de  ré- 
sultat. 

10.  On  A'oit  que,  pour  un  ma- 
lade, Argan  a  encore  de  la  A^oix . 
Il  est  dailleurs  parfaitement  ir- 
ritable. 

1 1 .  Caroffne,  cf.  p.  1 43,  n .  6.  No- 
ire malade  a  le  vocabulaire  ex- 

1"   pressif. 
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malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin.  Voilà  qui  est  pito- 
yable !  Drelin,  drelin,  drelin.  Ah  !  mon  Dieu,  ils  me  laisse- 
ront ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 

SCÈNE  II 
ARGAX,  TOINETTE 

TOINETTE,  en  entrant. dans  la  chambre.  —  On  y  va. 

ARGAN.  —  Ah  !  chienne  !  ah  !  carogne  ! 

TOINETTE,  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tête.  —  Diantre 
soit  fait^  de  votre  impatience!  Vous  pressez  si  fort  les  per- 
sonnes, que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  tète  contre 
la  carne-  d'un  volet. 

ARGAN,  en  colère.  —  Ah  !  traîtresse  !. . . 

TOINETTE, /)OHr  l'interrompre  et  l'empêcher  de  crier,  se  plaint  ton- 
'ours  en  disant  :  Ha  ! 

ARGAN.  —  Il  y  a. .  .  . 

TOINETTE.  —  Ha  ! 

ARGAN. —  Il  y  a  une  heure 

TOINETTE.  —   Ha  ! 

ARGAN.  —  Tu  m'as  laissé. . . . 

TOINETTE.  —  Ha  ! 

ARGAN. —  Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE.  —  Çamon^,  ma  foi^  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que 
je  me  suis  fait. 

ARGAN.  —  Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. —  Et  vous  m'avcz  fait,  vous,  casser  la  tête:  l'un 
vaut  bien  l'autre.  Quitte  à  quitte,  si  a^ous  voulez. 

ARGAN.  —  Quoi  ?  coquine. . .  . 

TOINETTE. —  Si  vous  quercllez,  je  pleurerai. 

ARGAN. —  Me  laisser,  traîtresse.... 
•  TOINETTE,  interrompant  encore  Argan.  ~  Ha! 

ARGAN. —  Chienne,  tu  veux. . . 

TOINETTE.  —  Ha  ! 

ARGAN.  —  Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plai- 
sir de  la  quereller  ? 

TOINETTE.  —  Querellez  tout  votre  soùH  :  je  le  veux  bien. 

ARGAN.  —  Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant 
à  tous  coups. 


1.  Diantre  soit  fait  de  votre  im- 
patience !  signilie  :  Que  le  diable 
emporte  votre  impatience  {diantre 
—  diable). 

2.  La  carne  est  l'angle  extérieur 
d'une  pierre  ou  d'une  table. 

3.  Çamon  =  c'est  mon  {avis),  ex- 


clamation populaire  au  sens  de 
certes,  et  qui  a  tout  à  fait  dis- 
paru. On  disait  de  même,  et  non 
moins  vulgairement,  c'est  mon, 
vraiment  c'est  mon. 

4.  Tout  votre  soûl  =  à  votre  sa- 
tiété, cf.  p.  249,  n.  1. 
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ToiXETTE.  —  Si  VOUS  avcz  le  plaisir  de  quereller,  il  faut 
bien  que,  de  mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le 
sien',  ce  n'est  pas  trop-.  Ha  ! 

ARGAX.  —  Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci, 
coquine,  ôte-moi  ceci.  (Argan  se  lève  de  sa  chaise.)  Mon  lave- 
ment d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré? 

TOIXETTE. —  Votre  lavement? 

AHGAX.  —  Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TOIXETTE.  —  Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  ; 
c'est  à  Monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a 
le  prolit. 

AUGAX". —  Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt, 
pour  l'autre^  que  je  dois  tantôt  prendre. 

ToiiNETTE.  —  Ce  Monsieur  Fleurant-là  et  ce  Monsieur  Pur- 
gon  s'égayent  bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait,  et  je  voudrais  bien  leur  demander  quel 
mal  vous  avez,  pour  vous  faire  <  tant  de  remèdes. 

AUGAX.  —  Taisez-vous,  ignorante  ;  ce  n'est  pas  à  a  ous  à 
contrôler  les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse 
venir  ma  fille  Angélique:  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOIXETTE. —  La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné 
votre  pensée. 

SCÈNE  111 

ARGAN,  ANGÉLIQUl-:,  TOINETïE 

ak(;ax. —  Approchez,  Angélique:  vous  venez  à  propos; 
je  voulais  vous  parler. 

AXGÉLiQUE.  —  Me  Aoilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAX.  —  Attendez  (.1  Toinette.)  Donnez-moi  mon  bâton. 
Je  vais  revenir  tout  à  l'heure  \ 

TOIXETTE.  —  Allez  vite,  Monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires". 


Le  choix  d'un  gendre 


[Angélique,  lille  d'Argan,  voudrait  bien  épouser  Cléantc.  Mais 

Argan,  qui   entend  marier  sa  iille  pour  lui-même,  la  destine  à 

i.  Le  sien  =  sa  part.  4.  Cf.  Règle  :  La  fortune  vient 

2.  On  voit  que  Toinette  est  de  en  dormant   p.  3-2,  n.  i. 
l'espèce  hardie  des  Dorine.  ,/'•  ^f  ^  médecines  réitérées  de 

.',.,,,,  M.    Fleurant    font   eltet  :   elles 
»  Etudier    e  rôle  des  servan-  obligent    Argran    à  répéter  pâ- 
tes dans  Mohere.  reJUes  sorties  précipitées. 

3.  L'autre  (lavement).  j       6.  Des  affaires  =  des  soucis. 
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Thomas  Diafolrus,  dont  le  père  est  médecin,  l'oncle  médecin,  et 
qui  va  bientôt  être  médecin  lui-même.  Argan  compte  donc  être 
soigné  supérieurement  par  tant  de  médecins.  Heureusement,  lu 
servante  Toinette,  brave  fille  à  la  langue  bien  pendue,  vient  au 
secours  de  sa  jeune  maîtresse.] 

SCÈNE  V 

ARGAX,  AXGÉLIQl'E,  TOINETTE 

AUGAX.  —  O  çài,  ma  lille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle, 
où-  peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande 
en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Gela  est  plai- 
sant, oui,  ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a  rien  de  plus  drôle 
pour  les  jeunes  lilles.  Ah  !  nature,  nature  !  A  ce  que  je  puis 
voir,  ma  lille,  je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous 
voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE.  —  Je  dois  l'aire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  m'ordonner. 

ARGAX.  —  Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  lille  si  obéissante  : 
la  chose  est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE.  —  C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglé- 
ment toutes  vos  volontés.... 

TOINETTE,  à  Argan.  —  En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ; 
et  voilà  l'aclion  la  plus  sage  que  vous  ajez  faite  de  votre  vie. 

AUGAN.  —  Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on 
m'a  dit  que  j'en  serais  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE.  —  Assurémeiit,  mon  père. 

AHGAN.  —  Comment  !  l'as-tu  vu  ? 

ANGÉLIQUE.  —  Puisquc  Aolrc  consentement  m'autorise  à 
vous  pouvoir  ouvrir  ^  mon  c<eur,  je  ne  feindrai  point  de^ 
vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connaître''  il  y  a  six 
jours,  et  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un  elFet  de 
l'inclination  que,  dès  celle  première  vue,  nous  avons  prise 
l'un  pour  l'autre. 

ARGAN.  —  Ils  •>  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien 

1.  Même  sens  que  or  rà.  |       5.  A^ous  a   fait  connaître   est 

2.  Où  =  à  laquelle.  Cf.' Règle  :  j  Rout  nous  ajait  nous  connaitrc. 
rctatonjei-ousi'ois,p.i-2o,n.6.    !    ^.«^s    avons    conserve    lusasç 

„    ,^  .  .     y^,].  T.  ■  u  niie    telle   ellipse  du   réfléchi 

3.  Tous  poHt'oiroîjmr.  Cf.  Re-       ^près   le    verbe /«(><•,   et   nous 


GLE  :  //  se  faut  entr'aider,  p.  3i, 
n.  1. 

4.  Feindre  de  =  hésiter  à.  Mo- 
lière dit  tantôt  feindre  de,  tantôt 
feindre  à.  Cf.  Règle  :  Essayer  à 
ou  de,  p.  1-28,  n.  10. 


disons  encore  faire  taire  pour 
faire  se  taire.  Règle  :  Veu.x-tu  que 
de  sa  mort  je  Vécoute  vanter,  p, 
193,  n.  7. 

6.  Ils,  c.-à-d.  les  gens  qui  ont 
préparé  le  mariage  de  Tùomas 
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aise,  et  c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Ils  disent  que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  lait. 

ANGÉLIQUE.  —  Oui,  mon  père. 

ARGAN.  —  De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE.  —  Sans  doute. 

ARGAN.  —  Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE.  —  Assurtuienl. 

ARGAN.  —  De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE.  —  Très  boniic. 

ARGAN.  —  Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE.  —  Toul  à  fait. 

ARGAN.  —  Fort  honnête  1. 

ANGÉLIQUE.  —  Le  plus  lioiinête  du  monde. 

ARGAN.  —  Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE.  —  G'cst  cc  qucje  ne  sais  pas. 

ARGAN.  —  Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  Jours. 

ANGÉLIQUE.  —  Lui,  luon  père-  ? 

ARGAN. —  Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE.  —  Non,  Vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous  ? 

ARGAN.  —  Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. —  Est-cc  quc  Moiisicur  Purgon  le  connaît? 

ARGAN.  —  La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  con- 
naisse, puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. —  Cléautc,  ucvcu  dc  Monsieur  Purgon? 

ARGAN. —  Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui 
l'on  l'a  demandée  en  mariage. 

ANGÉLIQUE.  —  lié  !   OUi. 

ARGAN.  —  Hé  bien!  c'est  le  neveu  de  Monsieur  Purgon,  qui 
est  le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin.  Monsieur  Diafoirus  ; 
et  ce  lils  s'appelle  Thomas  Diafoirus^,  et  non  pas  Cléante  ; 
et  nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce  malin,  Monsieur 
Purgon,  Monsieur  Fleurant  et  moi;  et  demain,  ce  gendre 
prétendu^  doit  m'ètre  amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  Vous 
voilà  toiite^  ébaubie"  ! 

ANGÉLIQUE. —  C'cst,  moii  pèrc,  que  je  connais'  que  vous 
avez  parlé  d'une  personne,  et  que  j"ai  entendu^  une  autre. 


Diafoirus.  Argan  ne  l'a  même 
pas  encore  vu. 

1.  Honnête  =  honorable. 

t.  Ang-èlique  commence  à  être 
inqii  iète,  après  avoir  été  si  ravie. 

3.  Diafoirus,  nom  hautement 
comique,  avec  prèlixe  grec,  suf- 
lixc  latin,  encadrant  le  mol 
foire,  dont  le  sens  est  trop  évi- 
dent. 

4.  Prétendu  =  futur. 


5.  Toute .  Accord  ordinaire, 
alors.  Cf.  Rkgle  :  Des  habits  tous 
neufs,  p.  139,  n.  9. 

6."  Ebaubie  (du  latin  balbus,' bè- 
gue), proprement  rendue  bègue, 
ahurie.  Le  terme  est  resté  tout 
à  fail  familier. 

7.  Connais  =:  reconnais,  cons- 
tate. Kkglk  :  Tenir  =  obtenir,  p. 
48,  n.  3. 

8.  Entendu  =  compris. 
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toinetteI. —  Quoi!  Monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein 
burlesque  ?  Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  vou- 
driez marier  votre  lille  avec  un  médecin? 

AUGAN. —  Oui.  De  quoi  te  mèles-tu,  coquine,  impudente 
que  tu  es  ? 

TOiNETTE.  —  Mon  Dicu  !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord - 
aux  invectives.  Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raison- 
ner ensemble,  sans  nous  emporter  ?  Là,  parlons  de  sang- 
froid.  Quelle  est  votx-e  raison,  s'il  aous  plaît,  lîour  un  tel 
mariage  ^  ? 

ARGAX.  —  Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  * 
médecins,  alin  de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma 
maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes 
qui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  ^  consulta- 
lions  et  des  ordonnances  ''. 

TOINETTE.  —  Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plai- 
sir à  se  répondre  doucement  les  uns  les  autres.  Mais,  Mon- 
sieur, mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes 
malade  ? 

ARGAX. —  Gomment,  coquine!  si  je  suis  malade?  Si  je  suis 
malade,  impudente  '  ? 

TOINETTE. —  Hé  bien!  oui,  Monsieur,  vous  êtes  malade; 
n'ayons  point  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort 
malade  ;  j'en  demeure  d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne 
pensez  ^  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un 
mari  pour  elle;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  lui  donner  un  médecin. 

AROAN.  —  C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et 
une  lille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est 
utile  à  la  santé  de  son  père^. 


1.  La  DUe,  en  son  saisisse- 
ment, ne  saurait  se  défendre. 
Toinette  va  faire  entendre  sa 
forte  voix. 

2.  D'abord  =  tout  de  suite. 

3.  Toinette  est  assez  de  la  mai- 
son pour  demander,  et  obtenir, 
lies  comptes. 

4.  Al  liés  =2  parents  pannariage. 
0.  Etre  d  même  de  =  être  à  la 

portée  de. 

6.  L'égoïsme  d'Argan  est  abo- 
minable ;  mais  il  l'exprime  avec 
tant  de  naïveté  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  rire. 

*  Comparer  la  manière  dont 


Orgon,  dans  Tartuffe,  et  Phila- 
minle,  dans  les  Femmes  .lavan- 
tes, veulent  marier  leur  fille. 

7.  C'est  chez  Argan  une  ques- 
tion d'amour-propre,  d'honneur 
même,  que  d'être  malade. 

8.  Toinette  fait  entendre  que 
le  cerveau  d'Argan  est  plus 
malade  que  le  reste  :  les  lilles 
de  Molière  nous  ont  accoutu- 
més à  cet  irrespect,  qu'on  leur 
pardonne,  tant  elles  sont  fidè- 
les aux  vrais  intérêts  des  maî- 
tres. 

9.  La  formule,  plus  courte,  est 
encore  plus  plaisante. 
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ToiNETTE.  —  Ma  foi,  Mousieur,  voulez-vous  qu'en  amie  i 
je  vous  donne  un  conseil  ? 

ARGAX.  —  Quel  est-il,  ce  conseil  ? 

ToixETTE.  —  De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAX.  —  Hé  I  la  raison  ? 

TOixETTE.  —  La  raison,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira 
point. 

ARGAX.  —  Elle  n"j'  consentira  point  ? 

ToixETTE.  —  Non. 

ARGAX.  —  Ma  lille? 

TOIXETTE.  —  Votre  iille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que 
faire  de  Monsieur  Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAX.  —  J'en  ai  affaire-,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce 
fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de  plus.  Monsieur  Purgon,  qui 
n'a  ni  femme,  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en 
faveur  de  ce  mariage  ;  et  Monsieur  Purgon  est  un  homme 
qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de  rente  ^. 

TOIXETTE.  —  Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être 
fait  si  riche  ^. 

ARGAX.  —  Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose, 
sans  compter  le  bien  du  père. 

TOIXETTE.  —  Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en 
reviens  toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui 
choisir  un  autre  mari  ;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être 
Madame  Diafoirus. 

ARGAX.  —  Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOIXETTE.  —  Eh,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAX.  —  Comment  1  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOIXETTE.  —  Eh,  non. 

ARGAX.  —  Et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ? 

TOIXETTE.  —  On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que 
vous  dites. 

ARGAX.  —  On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOIXETTE.  —  Non  ;  je  suis  siire  qu'elle  ne  le  fera  pas-'. 

ARGAX.  —  Je  l'y  forcerai  bien. 

1.  Toinelle  est  mieux  qu'une  '  ces  rudes  coups  de  satire  contre 
servante.  1    les  médecins. 

2.  Tcn  ai  affaire  =  j'y  ai  in-  5.  Nous  avons  déjà  vu  dans  le 


térêt. 

3   On   voit   que   pour  Argan 
l'argent  n'est  pas  a  dédaigner. 

'♦.  Molière  nous  a  habitués  à 


Tartuffe,  p.  213,  et  dans  les  Four- 
beries de  Scapin,  p.  281,  surtout, 
des  scènes  analogues. 

*  Faire  la  comparaison. 
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TOiNETTE.  —  Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN.  —  Elle  le  fera,  ou  je  la  mellrai  dans  un  couvent. 

ToixEïTE.  —  Vous  ? 

ARGAN.. —  Moi. 
TOINETTE.  —  Bon  ! 

ARGAN.  —  Comment  !  bon  ? 

TOINETTE.  —  Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN.  —  Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  ? 

TOINETTE.  —  Non. 
ARGAN.  —  Non  ? 
TOINETTE.  —   Non. 

ARGAN. —  Ouais  !  Voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  mettrai  pas 
ma  tille  dans  un  couvent,  si  je  veux  ? 
TOINETTE.  —  Non,  VOUS  dis-jc. 
ARGAN.  —  Qui  m'en  empêchera  ? 
TOINETTE.  —  Vous-même. 

ARGAN.  —  Moi  ? 

TOINETTE.  —  Oui.  Vous  n'auTCz  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. —  Je  l'aurai. 

TOINETTE. —  Vous  A'ous  moqucz. 

ARGAN. —  Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE.  —  La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. —  Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. —  Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au 
cou,  un  Cl  Mon  petit  papa  mignon  »,  prononcé  tendrement, 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARGAN.  —  Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. —   Oui,  OUi. 

ARGAN. —  Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINETTE.  ^-  Bagatelles. 

ARGAN.  —  Il  ne  faut  point  dire  «  Bagatelles  ». 

TOINETTE. —  Mon  Dicu  !  je  a'ous  connais.  Vous  êtes  bon 
naturellement. 

ARGAN,  avec  emportcmenl^.—  Je  ne  suis  point  bon  et  je  suis 
méchant  quand  je  veux. 

TOINETTE. —  Doucement,  Monsieur.  Vous  ne  songez  pas 
que  vous  êtes  malade-. 

ARGAN.  —  Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE.  —  Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire 
rien. 

1.  La  maligne  Toinelte  arri  |  2.    Le  mot  est  très  piquant, 

ve,  avec  son  sang--lroid  nuper-  hiimédiatement  Argan  semble 

tiu'bable,  à  exaspérer  son  maî-  i  calmé,  mais   point  pour  long- 

tre.  !  temps. 
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AUGAN, —  OÙ  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  quelle 
audace  est-ce  là,  à  une  cocjuine  de  servante,  de  parler  de  la 
sorte  devant  son  maître? 

ToiNETTE.  —  Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il 
fait,  une  servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redres- 
ser '. 

ARGAX,  court  après  Toinelle.  —  Ah  !  insolente,  il  faut  que  je 
l'assomme. 

TOINETTE,  évitant  Argan,  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lai.  — 
Il  est  de  mon  devoir  dem'opposer  aux  choses  qui  vous  peu- 
vent déslionorer. 

AUGAN  (71  colère,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise  avec 
son  briton.  —  Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  se  sauvant  du  côté  où  n\'st  point  Argan.  —  Je  m'in- 
téresse, comme  je  dois,  à  ne  aous  point  laisser  faire  de 
folie. 

AUGAN,  de  même.—  Chienne  ! 

TOINETTE,  de  même.  —  Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce 
mariage. 

ARGAN,  de  même.  —  Pendarde  ! 

TOINETTE,  de  même.  —  Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre 
Thomas  Diafoirus. 

ARGAN,  de  même.  —  Carogne  ! 

TOINETTE,  de  même.  —  Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

AUGAN,  s'arrêtant.  —  Angélique,  lu  ne  veux  point  m'-arré- 
ler  celte  coquine-là  ? 

ANGÉLIQUE.  —  Hé  !  mon  père,  ne  vous  faites^  point  ma- 
lade. 

AUGAN,  d  Angélique.  —  Si  lu  ne  me  l'arrêtes,  je  le  donnerai 
ma  malédiction*. 

TOINETTE,  en  s'en  allant.  —  Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle 
vous  obéit. 

AUGAN,  se  Jetant  dans  sa  chaise,  étant  las  de  courir  après  elle.  — 
Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour'  me  faire  mourir. 


Dame   Bèline 


[Argan  s'est  remarié  et  a  épouse  Bélinc.   Celle-ci  déteste  les 
entants  de  la  première  temme,  Angélique  et  Louison.  Elle  veut 


1.  C'est  J)icn  là  le  rôle  des  ser- 
vantes chez  Molière. 

"2.  M'arrêter.  Le  pronom  me  est 
explétif.  Cf.  Ckouzet...,  Gr.  Fr., 
§158. 


3.  Faites  =    rendez .   Règle  : 
sur  remploi  de  faire,  p.  8i,  n.  8. 

4.  C'est  beaucoup  pour   une 
telle  chose, 

5.  Voilà  pour  =  voilà  de  quoi. 
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l'héritage  de  son  mari  pour  elle  seule.  Aussi  elle  flatte  ses  manies, 
le  caresse,  le  dorlote  et  prend  les  mines  les  plus  doucereuses  pour 
arriver  à  ses  fins.] 

SCÈNE  YI 

BÉLINE,  ARGAN,  TOILETTE 

ARGAX.  —  Ah  !  ma  femme,  appi-ochez. 

BÉLINE.  —  Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari  '? 

ARGAN.  —  Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  lils? 

ARGAN.  —  Mamie  -  ! 

BÉLINE.  —  Mon  ami  ! 

ARGAN. —  On  Aient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE.  —  Hélas  !  pauvre  petit  mari  !  Gomment  donc,  mon 
ami  ? 

ARGAN.  —  Votre  coquine  de  Toinetle  est  devenue  plus  inso- 
lente que  jamais. 

BÉLINE. —  Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. —  Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie'. 

BÉLINE. —  Doucement,  mon  lils. 

ARGAN.  —  Elle  a  contrecarre,  une  heure  durant,  les  choses 
que  je  veux  faire. 

BÉLINE. —  Là,  là,  tout  doux. 

ARGAN. —  Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis 
point  malade. 

BÉLINE.  —  C'est  une  impertinente. 

ARGAN.  —  Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉLINE. —  Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ARGAN. —  Mamour^,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BÉLINE. —  Eh  là,  eh  là! 

ARGAN. —  Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais, 

BÉLINE.  —  Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN.  —  Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de 
me  la  chasser. 

BÉLINE. —  INIon  Dieu  I  mon  lils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs 
et  de  servantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint 
parfois  de  souffrir  leurs  maiivaises  qualités'',  à  cause  des 

1.  Béline  prodigue  dès  le  dé-    !       'i.  Mamour,  comme  au  dessus 


but  les  appellations  tendres  et 
hypocrites. 

2.  Mamie,  cf.  p.  liO,  n.  1. 

3.  Ne  dirait-on  pas  un  petit  en- 
fant qui  se  plaint  à  sa  maman  ? 


mamif.  Mamour  est  pour  ma 
amour  (amour  étant  alors  fémi- 
nin). 

5.  Qualités,  ayant  un  sens  g:è- 
néral  et  vag^ue,  est  déterminé 


Faiblesse   maintenant,   et  vio-    [    par  l'épithète.  Nous  l'employons, 
lence  tout  à  l'heure,  voilà  Argan.    ,    nous,  plus  volontiers  coùram 
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bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout 
iidèle  ;  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  pi-é- 
cautions  pour  les  gens  que  l'on  prend  ^  Holà  !  Toinelte  ! 

SCÈNE  VII 

ARGAN,   BÉLINE,   TOINETÏE 

ToiXETTE.  —  Madame. 

BÉLINE.  —  Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon 
mari  en  colère? 

ToiNETTE,  d'un  ton  doucereux. —  Moi,  Madame  ?  Hélas  !  je  ne 
sais  pas  ce  que  aous  voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  com- 
plaire à  Monsieur  en  toutes  choses. 

ARGAN.  —  Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINETTE.  —  Il  nous  a  dit  qu'il  voulait  donner  sa  iille  en 
mariage  au  lils  de  Monsieur  Dialoirus  :  je  lui  ai  répondu  que 
je  trouvais  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais  que  je  croyais 
qu'il  ferait  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent-. 

BÉLINE.  —  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve 
qu'elle  a  raison. 

ARGAN.  —  Ah  !  mamour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélé- 
rate ;  elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE.  —  Hé  bien  !  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Ecoutez,  Toinelte  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari, 
je  vous  mettrai  dehors-'.  Ça,  donnez-moi  son  manteau  fourré 
et  des  oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  A^ous  voilà 
je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur 
vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre 
l'air  par  les  oreilles. 

ARGAN. —  Ah!  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous 
les  soins  que  vous  prenez  de  nioi^  ! 

BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour  dWrgan-  — 
Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui- 
ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tète. 

TOINETTE,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tète.  —  Et 
celui-ci  pour  vous  garder  du  serein  ">. 


ment  au  sens  de  bonnes  qualités. 

1.  Béline  est  femme  de   sens 

Ï)ralique  :  ce  n'est  pas  une  Phi- 
ami  n  te. 

2.  La  rusée  Toinelte  flatte  Bé- 
line :  celle-ci  serait  ravie  de  voir 
Ang-élique  au  couvent,  pour  ac- 
caparer à  son  aise  toute  la  for- 
tune du  naïf  Argan. 

3.  En  somme  elle  n'insiste  pas 


beaucoup,  et  les  colères  d'Argan 
doivent  lui  sembler  négligea- 
bles. 

4.  Quel  naïf  !  Bien  des  gens 
nous  prodiguent  bonnes  paroles 
et  caresses,  qui  au  fond  ne  nous 
aiment  pas.  La  véritable  atTec- 
tion  agit  plus  simplement. 

5.  Le  serein  est  Vhumidité  du 
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AïKiAX,  .st*  levant  en  colère,  cl  Jetant  les  oreillers  à  Toinettc,  qui 
s'enfuit  '.  —  Alil  coquine,  lu  veux  ni'étouffer  ! 

SCÈNE  VIII 

ARGAN,   BÉLINE 

BiÎLiNE. —  Eh  là,  eh  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

AUGAN,  tout  essou  (lié,  Se  Jette  dan  S  sailiaisC'  —  Ah,  ali,  ah  !  Je 
n'en  puis  plus. 

BKLiNK.  —  Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire 
bien, 

ARGAN. —  Vous  ne  connaissez  pas,  niamour,  la  malice  de 
la  pondarde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra 
plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer 
tout  ceci. 

15ÉLINE. —  Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

AUGAN.  —  Mamie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

lîÉLiNE. —  Pauvre  petit  lils! 

AUGAN.  —  Pour  tâcher  de  reconnaître  Paniour  que  vous 
me  portez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  ilit,  faire 
mon  testament. 

BKLiNE. —  Ah!  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela^jcA'ous 
l)rie  :  je  ne  saurais  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de 
testament  me  fait  tressaillir  de  douleur-. 

AUGAN. —  Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre 
notaire. 

«KLiNii. —  Le  voilà  là  dedans^,   que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN.  —  Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

BKUNE.  —  Hélas  !  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari, 
on  n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX 

INIOKSIEUR  DE  BONNEFOI,   BÉLINE,   ARGAN 

ARGAN.  —  Approchez,  Monsieur  de  Bonnefoi,  approchez. 
Prenez  un  siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  Monsieur, 
que  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses 
amis^;  et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament 
que  je  veux  faire. 


1.  Ce  sont  là  des  procédés  de 
farce,  mais  qui  font  immanqua- 
blement rire. 

2.  En  vérité,  elle  ne  songe  qu'à 
cela  :  et  sa  réplique  suivante  le 
prouve  assez. 


3.  Là  dedans,  dans  la  pièce 
voisine. 

4.  Voilà  qui  doit  nous  rendre 
ce  notaire  suspect,  malgré  sou 
nom.  —  L'huissier,  dans  le  Tar- 
tuffe, s'appelle  M.  Loyal. 
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BÉLiNE.  —  Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONXEFOi.  —  Elle  m'a,  Monsieur,  expliqué  vos 
intentions,  et  le  dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à 
vous  dire  là-dessus,  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre 
femme  par  votre  testament. 

ARGAN.  —  Mais  pourquoi  ? 

MONSIEUR  DE  BONNEFoi. —  La  Coutumc  '  Y  résiste.  Si  vous 
étiez  en  pays  de  droit  écrit,  cela  se  pourrait  faire  ;  mais,  à 
Paris,  et  dans  les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plu- 
part, c'est  ce  qui  ne  se  peut,  et  la  disposition  serait  nulle. 
Tout  l'avantage  qu'homme  et  femme  conjoints-  par  mariage 
se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  mutuel  entre-vifs  •', 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints 
ou  de  l'un  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourante 

ARGAX.  —  Voilà  une  Coutume  bien  impertinente^,  qu'un 
mari  ne  puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  ten- 
drement, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin  !  J'aurais  envie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrais  faire. 

MONSIEUR  DE  BONNEFoi.  —  Ce  n'cst  i>oint  à  des  avocats  qu'il 
faut  aller  ;  car  ils  sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'ima- 
ginent que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer*^'  en  fraude 
de  la  loi  :  ce  sont  gens  de  ditlicultés,  et  qui  sont  ignorants 
des  détours  de  la  conscience  ^  Il  y  a  d'autres  personnes  à 
consulter  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des 
expédients  pour  passer  doucement  par  dessus  la  loi,  et  rendre 
juste  ce  qui  n'est  pas  permis  ;  f[ui  savent  aplanir  les  didi- 
cultés  d'une  aflaire,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  Cou- 
tume par  quelque  avantage  indirect*.  Sans  cela,  où  en 
serions-nous  tous  les  jours  ?  Il  faut  de  la  facilité  dans  les 
choses  ;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne  donnerais 
pas  un  sol  île  notre  métier-'. 


t.  La  France  était  divisée  en 
pays  de  droit  coiitiimier  (ia  cou- 
tarhe  étant  fondée  sur  Vitsaffc), 
et  en  pays  de  droit  écrit  (ce  der- 
nier étant  fixé  par  des  textes 
remontant  anx  juristes  ro- 
mains;. Molière  suit  ici  très 
exactement  la  Coutume  de  Paris. 
On  sait  qu'il  avait  fait  quelques 
études  de  droit. 


voilà  Béline  désillusionnée. 

5.  Impertinente  =  mal  conve- 
nable. Cf.  p.  94,  n.  4. 

6.  Disposer,  entendez  disposer 
de  sa  fortune. 

1.  Des  détours  de  la  conscience, 
c.-à-d.  des  accommodementsqu'on 
prend  avec  sa  conscience. 

8.  C.-à-d.  en  avantageant  indi- 
rectement quelque  personne  qui 


2.  Conjoints  =  unis  (conjuncti).    '    se  prête  au  manège  et  l'end  en- 


Le  mot  est  pris  plus  loin  comme 
nom. 

3.  Entre  vifs  est  le  terme  de  ju- 
risprudence pour  entre  vivants. 

4.  Et   c'est   ici   le  cas  :  donc 


suite  la  somme  au  complice.  La 
suite  l'explique. 

9.  Voilà  donc  un  notaire  qui 
est  censé  appliquer  la  loi  et  qui 
indique  les  moyens  de  la  violer 
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ARGAN.  —  Ma  femme  m'avait  bien  dit,  Monsieur,  que 
vous  étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme'.  Comment 
puis-je  faire,  s'il  vous  plait,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en 
frustrer  mes  enfants  2? 

MONSIEUR  DE  BONNEFoi.  —  Comment  vous  pouvez  faire  ? 
Vous  pouvez  choisir  doucement  un  ami  intime  de  votre 
femme,  auquel  vous  donnerez,  en  bonne  forme,  par  votre 
testament,  tout  ce  que  vous  pouvez  ;  et  cet  ami  ensuite  lui 
rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand  nombre 
d'obligations  non  suspectes  au  pi'oht  de  divers  créanciers 
qui  prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les  mains  de 
laquelle  ^  ils  mettront  leur  déclaration  que  ce  qu'ils  en  ont 
fait  n'a  été  que  pour  lui  faire  plaisir^.  Vous  pouvez  aussi, 
pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de 
l'argent  comptant,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir 
payables  au  porteur  ■'. 

BÉLiNE.  —  Mon  Dieu  I  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela.  S'il  vient  faute  de  vous  ^,  mon  (ils,  je  ne  veux  plus 
rester  au  monde. 

ARGAN.  —  Mamie  ! 

BÉLixE.  —  Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse 
pour  vous  perdre. . . 

ARGAX.  —  Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE.  —  La  vie  ne  me  sera  i^lus  de  rien. 

ARGAN.  —  Mamour  ! 

BÉLINE.  —  Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous^. 

ARGAN.  —  Mamie,  aous  me  fendez  le  cœur  !  Consolez-vous, 
je  vous  en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEFoi,  à  Béllne.  —  Ces  hirmcs  sont  hors  de 
saison  ;  et  les  choses  n'en  sont  point  encore  là. 

sans  danger.  Ici  encore,  Molière    1    clamer  leurs  avances,  et  l'argent 

ne  ménaye  pas  la  satire.  sera  remis  par   eux  à  Béline  . 

i.  Le  mot  mériterait  d'être  iro-  Seulement  il  est  prudent  de  se 

nique,   mais  Argan  admire  de  défier    de    tels    complices    qui 

bonne  foi  pourraient   garder  cet  argent. 

2.  Il  est  cynique  — La  Coutume  Aussi  Béline  aura-t-elle  fait  faire 
de  Paris  n'avait  pas  tort  de  ga-  par  ses  amis  une  bonne  déclara- 

rantir  aux  enlants  la  moitié  de        ' i«-  i.-  -1 

l'héritage  paternel.  Elle  prévo- 
yait le  cas  de  second  mariage. 

3.  Et  entre  les  mains  de  la- 
quelle, le  et  est  de  trop.  Mais 
c'est  bien  le  style  de  notaire  qui 
émimère  des  clauses. 

4.  On  comprend  la  manœuvre. 
Après  la  mort  d'Argan,  les  créan- 
ciers, amis  de  Béline,  vont  ré- 


tion  qui  les  lie  d'avance  à  elle. 

5.  Un  billet  au  porteur  est  pa- 
yable à  la  personne ,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  est  détentrice 
du  billet. 

6.  S'il  vient  faute  de  vous,  c.-à- 
d.  si  vous  venez  à  disparaître. 

7.  Elle  ne  s'attendrissait  pas 
tout  à  l'heure,  pendant  la  con- 
sultation de  M.  de  Boonefoi. 


Photo  Walérj'. 


FiG.  36.  —  Monsieur  Diafoirus. 
(Odéon,  M.  Jeun  d'Yd). 


Doctoral  et  solennel,  même  en  visite,  M.  Diafoirus  père  est  vêtu 
de  noir,  comme  il  convient  à  un  homme  grave.  Il  a  peu  d'élé- 
gance, mais  de  l'autorité,  et  semble  encore  porter  la  robe. 


Photo  Waléry. 


FiG.  37.  —  Thomas  Diafoirus. 
(Otléon,  M.  Desfontaines.) 

Maigre,  long,  l'air  niais ,  la  figure  vieille,  le  geste  gauche,  mal 
vêtu  de  serge  noire,  les  cheveux  plats  et  pauvres,  Thomas  Dia- 
foirus a  toujours  l'air  de  réciter  une  leçon. 
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BÉLiXE.  —  Ah  !  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement 

ARGAX.  —  Il  me  faut  faire  mon  testament,  mamour,  de  la 
façon  que  Monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous 
mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans 
le  lambris  1  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  por- 
teur-, qui  me  sont  dus,  l'un  par  Monsieur  Damon,  et  l'autre 
par  Monsieur  Gérante. 

BÉLiNE.  —  Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !... 
Combien  dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ^7 

ARGAX,  —  Vingt  mille  francs,  mamour. 

BÉLINE.  —  Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah  !... 
De  combien  sont  les  deux  billets  ! 

ARGAN.  —  Ils  sont,  mamie,  l'un  de  quatre  mille  francs, 
et  l'autre  de  six. 

BÉLINE.  —  Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont 
rien  au  prix  de  ^  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFoi,  «  Argan.  —  Youlcz-vous  que  nous 
procédions  au  testament? 

ARGAN.  —  Oui,  Monsieur  ;  mais  nous  serions  mieux  dans 
mon  petit  cabinet.  Mamour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉLINE.  —  Allons,  mon  pauvre  petit  lils. 


La  présentation  de  Thomas  Diafoirus 


[Monsieur  Diatbirus  père  présente  Thomas  Diafoirus  (îls  à 
Argan  et  à  sa  tainille.] 

J^CTE     II 
SCÈNE  Y 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOltU'S,   ARGAN, 
ANGÉLIQUE,   TOINETTE 

ARGAN,  mettant  la  main  d  son  bonnet,  sans  Voter.  —  Monsieur 
Purgon,  Monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir  ma  tète.  Vous 
êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.   —  Nous    sommcs   dans  toutes   nos 

1.  Le  ïrt/n&ri.s,  c'est  la  boiserie  1  3.  Admirez  ce  brusque  passage 
qui  recouvre  ralcOve  et  qui  foi*-  j  des  larmes  hypocrites  aux  ques- 
me  sans  doute  placard  secret.  !  tions  intéressées.  —  Mais  aussi 

2.  Le  titre  est  sans  nom:  quel  quelle  naïveté  chez  Argan  ! 
que  soit  le  porteur,  il  peut  en  i  4.  .4îî  pri.vrfi?  se  disait  souvent 
toucher  le  montant.  :  i)our  en  comparaison  de. 
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visites  pour  porter  secours  aux  malades,  et  non  pour  leur 
porter  de  l'incommodité. 

(Argan  et  M.  Biafoirus  parlent  en  même  temps.) 

ARGAN.  —  Je  reçois,  Monsieur, 

MONSIEUR  DiAFOiRUS.  —  Nous  vcnons  ici.  Monsieur... 

ARGAX.  —  Avec  beaucoup  de  joie. . . 

aïoivsiELR  DIAFOIRUS.  —  Mon  lils  Thomas  et  moi. . . 

ARGAN.  —  L'honneur  que  vous  me  faites... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  De  VOUS  témoigner,  Monsieur... 

ARGAN.  —  Et  j'aurais  souhaité. .. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN.  —  De  pouvoir  aller  chez  vous. . . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Dc  la  gràcc  que  vous  nous  faites... 

ARGAN.  —  Pour  vous  cu  assurer. .  . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  De  vouloir  bien  nous  recevoir. ., 

ARGAN.  —  Mais  vous  savez,  Monsieur. . .  ' 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Daus  l'honiieur,  Monsieur... 

ARGAN.  —  Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  De  votrc  alliance. . . 

ARGAN.  —  Qui  ne  peut  faire  autre  chose. , . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Et  A'ous  assurcr. . . 

ARGAN.  —  Que  de  vous  dire  ici. . . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Quc  daus  Ics  choscs  qui  dépen- 
dront de  notre  métier. . . 

ARGAN,  —  Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions. . . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  —  Dc  mèiue  qu'en  toute  autre. . . 

ARGAN.  —  De  vous  faire  connaître,  Monsieur... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Nous  scrous  toujours  prêts,  Mon- 
sieur. . . 

ARGAN.  —  Qu'il  est  tout  à  votre  service. . . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  A  VOUS  témoigner  notre  zélé  '. 
{A  son  fils)  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments-. 

TiiOM-vs  DIAFOIRUS,  à  J\I.  ViafoirusK  —  N'est-ce  pas  par  le 
Ijère  qu'il  convient  commencer  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Argan.  —  Monsieur,  je  viens  saluer, 
reconnaître,  chérir  et  révérer  en  vous  un  second  père  ;  mais 
un   second   père  auquel  j'ose   dire  que  je  me  ti'ouve  plus 


1.  Ces  gens,  qui  parlent  si  plai- 
samment en  même  temps,  ne 
donnent-ils  pas  Fidce  de  trop  de 
conversations,  où  chacun  conti- 
nue son  discours  sans  écouter 
autrui  ? 

:2.  Thomas  a  tout  l'air  du  pe- 
tit  enfant   qui    va   réciter   son 


compliment. 

3.  «  Tliomas  Diafoirus  est  un 
grand  benêt,  nouvellement  sor- 
ti des  écoles,  qui  fait  toutes 
choses  de  mauvaise  g-ràce 
(maladroitement)  et  à  contre- 
temps. «  (Note  de  l'édition  de 
168-2.) 
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redcA'ablc  qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré  ;  mais 
vous  m'avez  choisi.  Il  m'a   reçu  par  nccessilé  ;   mais  vous 

m'avez  accepté  par  grâce  ' D'autant  plus  Je  vous  dois, 

et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  future  liliation,  dont 
je  viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance,  les  très 
humbles  et  très  respectueux  hommages. 

ToiNETTE.  —  Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile-' 
homme  ! 

THOMAS  DiAFOiuus,  à  iljf.  Diafoiriis.  —  Cela  a-t-il  bien  été, 
mon  père  ? 

MONSiEUu  DiAFomxJs.  —  Optuhe^. 

AUGAN,  à  Angélique.  —  Allons,  saluez  Monsieur. 

THOMAS  DiAFOiRUS,  à  M.  DiafoiniH.  —  Baiserai-je  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.   —  Oui,  Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Angélique.  —  Madame,  c'est  avec  jus- 
tice que  le  ciel  vous  a  concédé  le  nom  de  belle-mère,  puis- 
que l'on  ^. . . 

ARGAN,  d  Thomas  Diafoirus.  —  Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est 
ma  lille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —   OÙ  doHC  CSt-clle  ? 

ARGAN.  —  Elle  va  venir, 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Attciidrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit 
venue  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Faites  toujours  le  compliment  de 
Mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Mademoiselle,  ne  '  plus  ne  moins 
que  la  statue  de  Memnon  "  rendait  un  son  harmonieux, 
lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil,  tout 
de  même' me  sens-jc  animé  d'un  doux  transport  à  l'appa- 
rition du  soleil  '^  de  vos  beautés  ;  et,  comme  les  naturalistes 
remarquent  que  la  Heur  nommée  héliotrope  tourne  sans 
cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en- 
avant'-'  tournera-t-il  toujours  vers  les  astres  resplendissants 
de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique. 
Souffrez    donc.  Mademoiselle,  que   j'appende  "'  aujourd'hui 


1.  Le  discours  est  tout  à  fait 
scolastique,  avec  ses  reprises 
d'expressions  et  ses  anlllhoses 
calcvUécs. 

-2.  Habile  =  savant. 

3.  Très  bien  en  lai  in.  On  se 
croirait  en  classe. 

i.  Thonias  suit  Tordre  de  son 
profïramme.  Mais  il  pourrait  re- 
garder et  distinguer  les  âges  : 
c'est  un  sot. 

3.  jVe  pour  ni  est  archaïque. 
Cf.  Fem.  Sav.,  v.  1(369. 


6.  La  statue  de  Memnon  (hévos, 
fils  de  l'Aurore) était  en  Ethiopie. 
C'est,  dit-on,  raction  de  la  rosée 
et  du  soleil  qui  la  rendait  vi- 
brante. 

7.  Tout  de  même  —  ainsi.  On 
reconnaît  là  les  comparaisons 
latines  de  même  que...  de  même. 

8.  Limage  est  savamment  11- 
lée. 

^.Dor  es-en-avant  =  dorénavunt, 
archaïsme. 
10.  Appende  =  suspende. 
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à  l'autel  de  vos  chai'mes  l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne  res- 
pire et  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie, 
Mademoiselle,  votre  très  humble,  très  obéissant  et  très 
iidèle  serAiteur  et  mari  ^ 

TOiNETTE,  en  le  raillant.  —  Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  ! 

on  apprend  à   dire    de  belles  choses Ce  sera  quelque 

chose  d'admirable,  s'il  fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de 
beaux  discours. 

ARGAN.  —  Allons  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le 
monde  (Des  laquais  donnent  des  sièges.)  Mettez-vous  là,  ma 
lille.  (A  M.  Diafoiriis.)  Vous  voyez,  Monsieur,  que  tout  le 
monde  admire  Monsieur  votre  lils  ;  et  je  vous  trouve  bien 
heureux  de  vous  voir  un  garyon  comme  cela. 

MONSIEUR  0IAFOIRUS-'.  —  Mousicur,  cc  n'est  pas  parce  que 
je  suis  son  iière  ;  mais  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être 
content  de  lui,  et  que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent 
comme  d'un  garçon  qui  n"a  point  de  méchanceté.  11  n'a  jamais 
eu  l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  remar- 
que dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai  toujours 
bien  auguré  de  sa  judiciaire^,  qualité  requise  pour  l'exer- 
cice de  notre  art.  Lorsqu'il  était  petit,  il  n'a  jamais  été  ce 
([u'on  appelle  mièvre  '  et  éveillé.  On  le  voyait  toujours  doux, 
paisible  et  taciturne',  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant 
jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et  il 
avait  neuf  ans,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  ses  lettres. 
«  Bon,  disais-je  en  moi-même  :  les  arbres  tardifs  sont  ceux 
qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien 
plus  malaisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps  ;  et  cette  lenteur  à  com- 
prendre, cette  pesanteur  d'imagination  est  la  marque  d'un 
bon  jugement  à  venir».  Lorscpie  je  l'envoyai  au  collège,  il 
trouva  de  la  peine*'  ;  mais  il  se  raidissait  contre  les  dillicul- 
lés,  et  ses  régents''  se  louaient  toujours  à  moi  de  son  assi- 

1.  Le  compliment  est  amusant    1    cature  plus  grolcsquc. 

par  sa  prétentieuse  sottise.  Tou-  |  3.  La  faculté  judiciaire  =  le 
tes  ces  comparaisons  étaient 
déjà  usées  dans  les  écoles.  Re- 
marquez commel 'orateur  amène 
de  loin  la  chute  de  sa  tirade  sur 
le  mol  mari. 

2.  Tout  le  couplet  qui  suit  est 
d'une  admirable  candeur.  Cha- 
cun des  compliments  du  père 
nous  montre  le  fils  comme  un 
sot,  et  il  serait  impossible  de 


Jugement. 

4.  Mièvre  n'avait  pas  le  sens 
qu'il  a  aujourd'hui.  Il  signifiait 
malicieu.v. 

5.  Taciturne  (racine  tacere,  se 
taire)  signilie  proprement  qui 
est  d'humeur  à  parier  peu. 

6.  //  trouva  de  la  peine  =^  le 
travail  lui/ut  difficile. 

C'est  ainsi  qu'on  nommait 


l'aire,  par  méchanceté,  une  cari-    I    alors  les  maîtres  des  collèges. 
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cliiilé  et  de  son  travail.  Enlin,  à  force  de  battre  le  fer',  il  en 
est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  licences-;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs ^, 
il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui 
dans  tbutes  les  disputes  de  notre  Ecole.  Il  s'y  est  rendu 
redoutable,  et  il  ne  s'j'  passe  point  d'acte  où  il  n'aille  argu- 
menter à  outrance  pour  la  proposition  contraire  ^  Il  est 
ferme  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc  dans  ses  prin- 
cipes, ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et  poursuit  un 
raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins  de  la  logique*. 
i\Iais,  sur  toute  chose",  ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il 
suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux 
opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  com- 
prendre ni  écouter  les  raisons  et  les  exiiériences  des  préten- 
dues découvertes  de  noire  siècle,  touchant  la  circulation  du 
sang",  et  autres  opinions  de  même  farine 5. 

THOMAS  DIAFOIKUS  (il  tire  une  grande  thèse  roulée  de  sa  poche, 
qu'il  présente  d  Angélique).  —  J"ai,  contre  les  circulateurs^, 
soutenu  une  thèse,  qu'avec  la  permission  {saluant  Argan)  de 
Monsieur,  j'ose  présenter  à  Mademoiselle,  comme  un  hom- 
mage que  je  lui  dois  des  prémices'"  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE.  —  Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble"  inu- 
tile, et  je  ne  me  connais  pas  à  ces  choses-là. 

ToiNETTE,  prenant  la  thèse.  —  Donnez,  donnez.  Elle  est  tou- 
jours bonne  à  i^rendre  pour  l'image'-;  cela  servira  à  parer 
noire  chambre. 

THOMAS  DiAFOiRUS,  saUiunl  encore  Argan.  —  Avec  la  permis- 
sion aussi  de  Monsieur,  je  vous  invite  à  venir  voir,  l'un  de 
ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissection  d'une  femme, 
sur  quoi'^  je  dois  raisonner. 

1.  Battre  /e /fer  signifie  propre-  ]  Molière  raille  en  la  personne  de 
ment  s'exercer  à  l'escrime.  Diafoirus. 

2.  Ses  licences  =  ses  diplômes  i  8.  De  même  farine  (du  latin 
de  médecin.  ejusdem  farinae)  =  de  même  es- 

3.  Depuis  qu'il  est  bachelier.  '    pèce.  La  locution  est  méprisante 

4.  Dans  les  séances  d'examens 
(actes),  Thomas  discute  toujours 
contre  les  propositions  du  can- 
didat. 

:').  Nous  l'avons  vu   faire  un 
compliment  en  régies. 
6.  Sur  toute  chose  =  acant  tout. 


9.  Les  circulafeurs  sont  les 
partisans  de  la  doctrine  d'Har- 
vey  sur  la  circvilation  du  sang:. 

10.  Prémices  =  premiers  fruits. 

H.  Meuble  =  objet.  Le  sens  au- 
jourd'hui est  plus  particulier 
(du   latin   mobilis.    mobile,   qui 

,    r  .  ,     .      .T  -Il    peut  être  remué). 

7.  Le  médecin  Harvey  avait,  .,    ^  ■  .i  ».    •    • 

,  latQ  ^in/^„,-o,.i  la  ni,.X..iatir.r,  12.  L  imagc  cst  la  viffnette  mi- 


en 1619,  découvert  la  circulation  i    ..   ,  ,  -  .,  ~.  ■ 

du  sang  :  admirable  découverte  |    fale,  portrait  ou  armoine. 
que  combattaient  encore  quel-  '"    "  ■  x.-  ^.     ^ 

ques  retardataires  entêtés,  que 


13.  Sur  quoi.  Règle  :  Quoi-s'em- 
ployait  très  som'ent  aux  i^'  et  iS' 
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ToiNETTE.  —  Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui 
donnent  la  comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant •... 

AUGAX.  —  Ah  I  voici  ma  femme. 

SCÈNE   YI 

BÉLINE,  ARGA^,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS   DIAFOIRUS,  TOINETTE 

ARGAX. —  Mamour,  voilà  le  lils  de  Monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Madame,  c'est  avec  justice  que  le 
Ciel  vous  a  concédé  le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit 
sur  votre  visage. . . 

BÉLINE. —  Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos, 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Puisquc  l'on  A'oit  sur  votre  visage. . . 
puisque  l'on  voit  sur  votre  visage. . .  Madame,  vous  m'avez 
interrompu  dans  le  milieu  de  ma  période  -,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Thomas,  réservez  cela  pour  une 
autre  fois. 

ARGAN.  —  Je  voudrais,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ici 
tantôt. 

TOINETTE.  —  Ah  !  Madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la 
lleur  nommée  héliotrope. 

ARGAN.  —  Allons,  ma  lille,  touchez  dans  la  main  de  Mon- 
sieur, et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

[Angélique  fait  entendre  à  Thomas  Diafoirus  qu'elle  ne  veut 
pas  l'épouser  ;  le  sot  discute  avec  des  termes  latins  ;  Béline  lance 
des  pointes  désagréables  à  sa  belle-fille  ;  Argan  s'emporte.] 

ARG.\N,  à  Angélique,  qui  aort. —  Ecoule.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser  dans  quatre  jours  ou  Mon- 
sieur ou  un  couvent.  (A  BiUnc.)  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  : 
je  la  rangerai  bien''. 

siècles  dans   le  cas  où  7ious  cju-    [       Cf.  Crodzet...,  Gr.  Fr.,  ^  182. 
ployons  le  pronom  lequel  :  ;       i.  Toinelte  a  certes  raison  de 


Ce  n'est  pas  le  bonheur  aprii.  quoi  je 
[soupire. 
(MOLTÈBK,  Tartuffe,  p.  926.) 

,  Rousseau  (p.  76,  éd.  Didier)  : 
«  L'une  des  meilleures  raisons 
peut-être  pour  quoi  1  Europe  a 
été...  » 


railler  loflre  incongrue  de  Tho- 
mas Diafoirus. 

2.  La  période  est  une  plirase 
ample,  de  construction  bien  cal- 
culée. Thomas  n"improvise  pas  ! 

3.  Je  la  rangerai  bien  =^  je  la 
ferai  rentrer  dans  le  devoir. 
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BÉLiNE.  —  Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils  ;  mais 
j'ai  une  affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je 
reviendrai  bientôt. 

AUGAN.  —  Allez,  mamour  ;  et  passez  chez  votre  notaire, 
afin  qu'il  expédie  ce  que  aous  savez. 

BÉLINE.  —  Adieu,  mon  petit  ami. 

AHGAN.  —  Adieu,  mamie.  Voilà  une  femme  qui  m'aime.  .. 
cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR  DiAFOiRUs.  —  Nous  alloiis,  Mousicur,  prendre 
congé  de  vous. 

ARGAN. —  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis  '. 

MONSIEUR  DiAFoiRUS,  tdtaut  le  pouls  iVArgau.  —  Allons,  Tho- 
mas, prenez  l'autre  bras  de  Monsieur,  pour  voir  si  vous 
saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls.  Qiiid  dicis'-'? 

THOMAS  DIAFOIRUS. —  Dico'^  que  le  pouls  de  Monsieur  est 
le  pouls  d'un  homme  qui  ne  se  porte  i^oint  bien. 

JMONSIEUR  DIAFOIRUS.  —   Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Qu'il  cst  duriusculc^,  pour  ne  pas 
dire  dur. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Fort  bicii. 
THOMAS  DIAFOIRUS. —  Repoussaut  ^. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  BenC  ^. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Et  même  un  peu  caprisant  ^ 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —    O ptimC  ^. 

THOMAS  DIAFOIRUS.  —  Ce  qui  marque  une  intempérie  dans 
le  parenchyme  spléniqiie^,  c'est-à  dire  la  rate. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. —  Fort  bien. 

ARGAN. —  Non  :  Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie 
qui  est  malade. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Eh!  oui  :  qui  dit  parenchyme,  dit 
l'un  et  l'autre,  à  cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  en- 
semble par  le  moyen  du  vas  hreve^^  du  pylore  ^^,  et  souvent 
des  méats  cholidoqnes  •-.  11  vous  ordonne  sans  doute  de 
manger  force  rôti  ? 


1.  Je  suis  =  Je  me  porte.  Un 
malade  ne  perd  pas  une  occa- 
sion de  consuller. 

2.  Que  dites-vous  ?  Le  latin  est 
la  langue  savante,  et  celle  des 
classes. 

3.  Je  dis. 

i.  Duriuscule,  diminutif  formé 
à  la  latine. 

5.  Repoussant  =  qui  repousse, 
tant  il  bat  lort,  le  doigt  qui  le 
presse. 

6.  Bien. 


7.  Caprisant  =  précipité.  Ter- 
me de  médecine.  Racine  capra, 
chèvre. 

8.  Très-bien. 

9.  Termes  grecs  pour  dire  tissu 
de  la  rate. 

10.  =  Vaisseau  court. 

11.  Pylore,  porte  par  où  les 
aliments  passent  de  l'estomac 
dans  l'intestin. 

1"2.  Les  méats  cholidoques  ou 
conduits    qui   reçoivent    la    bile, 
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ARGAN.  —  Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DiAFOiRUs.  —  Eh  !  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose  i. 
Il  vous  ordonne  fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être 
en  de  meilleures  mains. 

ARGAN.  —  Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  —  Six,  huit,  dix,  par  Ics  noiubrcs  pairs  ; 
comme,  dans  les  médicaments,  par  les  nombres  impairs  ^. 

ARGAN.  —  Jusqu'au  revoir.  Monsieur. 


Les  malédictions  de  Monsieur  Purgon 


[Le  frère  d'Argan,  Béraldc,  que  Molière  nous  présente  comme 
un  homme  sage  et  bon,  et  qui  prend  la  défense  d'Angélique, 
vient  de  railler  vivement  la  médecine  et  les  médecins.  M.  Fleurant, 
apothicaire,  interrompt  leur  conversation.] 

-A.OTE     III 

SCÈNE  IV 

MONSIEUR  FLEIRAXT,  une  seringue  à  la  main  ;  ARGAN, 
BÉRALDE 

ARGAN.  —  Ah  !  mon  frère,  avec  A'otre  permission. 

BÉRALDE.  —  Comment  ?  Que  voulez-vous  faire  ? 

ARGAN.  —  Prendre  ce  petit  lavement  ;  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE.  —  Vous  VOUS  moqucz.  Est-ce  que  vous  ne  saufiez 
être  un  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine  ?  Remettez 
cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  er    'epos. 

ARGAN.  —  Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  u  à  demain  au 
matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  fi  Béralde.  —  De  quoi  vous  mêlez- 
vous,  de  vous  opposer  aux  ordonnances  de  la  médecine,  et 
d'empêcher  Monsieur  de  prendre  mon  clystère  ?  Vous  êtes 
bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-là  ! 

BÉRALDE.  —  Allez,  Mousieur  ;  on  voit  bien  que  vous 
n'avez  pas  accoutumé*  de  parler  à  des  visages. 

A'ersent  la  bile  dans  rentrée  de  I    de  telles  contradictions, 

rintcstin.  Au  fond  ces  explica-  |       2;  C'était  en  effet  l'usage  (sans 

tiens   ne  servent  qu'à   éblouir  j    raison)  de  prendre   les  pilules 

Argan:  il  ne  faut  pas  que  Thomas  par  nombres  impairs.  Cf.  p.  233, 

ne    semble   pas    d'accord    avec  i    ligne  t. 

l'autre  médecin.  'A.  Accoutumer  est  employé  au 

1.    Il    faut   avoir   la    naïveté  17'  siècle  intransitii'ement,' a.\ec 

d'Argan  pour  ne  pas  percevoir  |    le  sens  de  avoir  coutume. 


--^SS"^ 


J'Ih.Io  Wak-l' 

-   Scène  du  Malade  Imaginaire,  Acle  II,  se.  vi. 
(Odfori,  novembre  1912). 

leux  liu  talent  le  pouls  d'un  air  sr-ive  in,u\i^!,,.J^,'  ri  ^  ^'  '°".^ 
^onH„e  un  candidat,  aux  quesUo.J'doc'lonuSVcî"  on^^plrl  '"'^P""'^' 
Wafo'îîne"s^'ouvëSdiVf"-r*  ^'l /^'''".-^^  'm  se„,ble  chercher  au 
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Malade   imaginaire,  Acte  II,   Se.  vi.  (Odéon,  novembre  1912.) 

Dins  une  photographie  théâtrale  moderne  (à  condition  que  le  théâtre  qui 
H  fournit  soit  de  premier  ordre),  le  moindre  détail  est  un  commentaire  de 
la  nîècemême,  puisque  le  metteur  en  scène  s'est  préoccupe  non  seulement 
défaire  dire,  par  des  acteurs  vivants  et  choisis  selon  les  personnages,  les 
paroles  du  texte,  mais  de  réaliser,  par  le  cadre  même  et  le  milieu  matériel, 
les  moindres  intentions  de  l'auteur. 

10  Le  décor  —  Nous  sommes  loin  des  humbles  accessoires  du  temps  de 
Molière.  Voici  une  chambre  confortable,  à  hautes  boiseries  a  tapisseries 
c^iaudes;  au  fond,  un  bahut  élégant  ;  à  droite,  un  large  fauteml,  dans  le 
"où"  du  emps  ;  sur  la  cheminée,  une  pendule  gracieuse  et  de  bonnes  bou- 
âs  de  cire.  Nous  sommes  chez  un  bourgeois  qui  aime  ses  aises  e  qui  a 
frmovens  de  vivre.  Mais  nous  apercevons  dans  le  coin  de  gauche  1  alcôve 
et  le  m  nous  songeons  à  toutes  les  prétendues  douleurs  et  aux  drogues 
multinles  qui  empoisonnent  la  vie  d'Argan.  ,     ,      i-.- 

Notons  à  gauche  la  haute  chaise  d'enfant  sur  laquelle,  selon  la  tradition, 
Thomas  Diafoirus  hisse  ou  plutôt  perche  son  corps  sans  fin. 

90  Les  costumes.  -  Cliacun  convient  au  personnage  et  à  son  caractère.  Ils 
so;t  tels  que  e  voulait  Molière.  (Cf.  Gr.  Ecriv.  t.  IX,  p.  276.)  Argan.  qui 
n'ose  sortir  de  chez  lui,  a  sa  sempiternelle  robe  de  chambre,  ses  mules 
"on  bonnet  serré  d'un  ruban,  avec  son  mouchoir  de  -u  negligemm  n^ 
attaché,  sans  oublier  la  canne  dont  il  ne  croit  pouvoir  se  passer.  C  est  bien 
î  maîa'de  à  la  chambre.  -  Diafoirus  père  porte  la  grande  perruque  et  habi 
de  ville  du  médecin  ;  il  a  laissé  la  robe  et  le  bonnet;  il  est  en  visite  -  Thomas 
nVst  encore  qu'étudiant  et  n'a  certes  pas  la  -oindre  prétention  a  1  élégance  : 
il  est  comme  les  gens  sérieux,  vêtu  de  serge  noire,  mal  boutonne  sa 
este  qui  bâille  laisse  entrevoir  un  linge  sans  '-^-^Z'  P^l^^Zfoe^dce 
perruque  indigente;  des  bas  mal  tirés  ;  et  au  bout  de  son  bias  pend  ce 
chapeau  mal  défini  qu'il  tourne  entre  ses  doigts  aux  minutes  dembanas. 
Comment,  avec  un  tel  accoutrement,  et  malgré  la  science,  le  pauvre  Tho- 
mas pourrait-il  plaire  à  Angélique? 

30  Les  qesto  et  physionomies,  si  importants  dans  le  jeu  de  l'acteur,  sont 
l'expr  ssion  mani^fes'te  des  caractères.  Voyez  ici  l'attitude  des  deux  niede- 
cins^.  le  père  et  le  fils  ;  ils  ont  presque  la  même  pose  g'^^^J' J^f  "f^f^ 
rituelle  en  quelque  sorte  à  l'heure  de  la  consultation.  Mais  le  P^^-e  at^^^d 
les  réponses  du  fils,  qui  les  cherche.  Le  premier  al  air  entendu  de  11  omnae 
docte  ;  l'autre,  la  bouche  ouverte,  les  jeux  au  ciel,  rappelle  1  écolier  qu 
cherche  en  sa  mémoire  les  débris  de  sa  leçon.  Cependant  ^rè^^J"^ ^^^^^^^ 
bras  en  l'air,  semble  une  victime  entre  ses  bourreaux;  ^«V.Mourné  ïou 
sur  sa  canne,  l'un  de  ses  yeux  mi-clos,  l'autre  grand  "^^'^^^ 'iV^'i^^^i^^e 
blanc,  vers  l'oracle,  trahissent  assez  son  inquie  ude.  La  ^f^'^.'^^l'^^^lll 
jaune  de  Thomas  Diafoirus  fait  un  contraste  P">^^^?^'".^'^*^^°J"^Y affaiblir 
bonne  face  ronde  de  ce  malade,  que  les  r'^medes  n  arrivent  pas  a  affaiblir. 
Relisons  maintenant  la  scène.  N'est-elle  pas  eda.ree  lumineusement  par 
un  tel  tableau,  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'expression  .'^'«'"«'''ï"'',/^^^  ';„„, 
même  étudié  minutieusement?  L'image  fait  mieux  qu  animer,  elle  explique 

le  texte. 
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MONSIEUR  FLEURANT.  —  On  ne  cloit  point  ainsi  se  jouer 
des  remèdes  et  me  faii'e  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu 
ici  que  sur  une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  Mon- 
sieur Purgon  comme  •  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres, 
et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez. 

r 

SCÈNE  V 
ARGAN,  BÉRALDE 

ARGAN.  —  Mon  frère,  a'ous  serez  cause  ici  de  quelque 
mallieur. 

BÉRALDE.  —  Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lave- 
ment que  Monsieur  Purgon  a  ordonné  !  Encore  un  coup, 
mon  frère,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous 
guérir  de  la  maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  remèdes-? 

ARGAN.  —  Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme 
un  homme  qui  se  porte  bien  ;  mais  si  vous  étiez  à  ma  place, 
vous  changeriez  bien  de  langage.  11  est  aisé  de  parler  contre 
la  médecine,  quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉRALDE.  —  Mais  quel  mal  avez-vous  ? 

ARGAN.  —  Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous 
l'eussiez,  mon  mal,  pourvoir  si  vous  jaseriez  tant*.  Ah  ! 
voici  Monsieur  Purgon. 

SCÈNE  YI 
MONSIEUR  PURGON,   ARGAN,   BÉRALDE,  TOINETÏE 

MONSIEUR  ruRGON.  —  Je  viens  d'apprendre  Là-bas,  à  la 
porte,  de  jolies  nouAcUes  :  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordon- 
nances, et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que 
j'avais  prescrit. 

ARGAN.  —  Monsieur,  ce  n'est  pas 

MONSIEUR  PURGON.  —  Voilà  une  hardiesse  bien  grande, 
une  étrange  rébellion  d"un  malade  contre  son  médecin  I 

ToiNETTE.  —  Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Un  clystèrc  que  j'avais  pris  plaisir 
à  composer  moi-même. 

ARGAN.  —  Ce  n'est  pas  moi 

MONSIEUR  PURGON.  —  luvcnté  et  formé  dans  toutes  les 
formes  de  l'art  <. 

t.  Comme  =  comment.  <       3.  Il  ne  déflnit  pas  son  mal, 

2.  Béralde  parle  avec  autant       et  pour  cause, 
d'énergie  que  de  bonne  humeur,    i       4.  Il  en  parle  avec  pitié. 
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ToiNETTE.  —  Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  qui  ilevait  faire  dans  des  entrailles 
un  effet  merveilleux. 

ARGAN.  —  Mon  frère  ^  ? 

MONSIEUR  PURGON.  —  Lc  Tcnvoycr  avec  mépris  ! 

ARGAN,  montrant  Bçralde.  —  C'est  lui 

MONSIEUR  PURGON.  —  C'cst  uiic  action  exorbitante, 

TOINETTE.  —  Cela  est  A-rai. 

MONSIEUR  PURGON. —  Un  attentat  énorme  contre  la  médecine! 

ARGAN,  montrant  Bcralde.  —  Il  est  cause 

MONSIEUR  PURGON.  —  Uu  Crime  de  lèse-Faculté-,  qui  ne  se 
peut  assez  punir. 

TOINETTE.  —  Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Jc  VOUS  déclare  que  je  romps  com- 
merce avec  VOUS. 

ARGAN.  —  C'est  mon  frère 

MONSIEUR  PURGON.  —  Quc  je  lie  veux  plus  d'alliance  3  avec 

VOUS. 

TOINETTE.  —  Vous  fcrcz  bien. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  quc  pour  finir  toute  liaison  avec 
vous,  voilà  la  donation  que  je  faisais  à  mon  neveu,  en 
faveur  du  rnariage. 

(Il  déchire  la  donation,  et  en  jette  les  morceaux  avec  fureur.) 

ARGAN.  —  C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN.  —  Faites-le  venir  ;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Je  VOUS  aui'ais  tiré  d'affaire  avant 
qu'il  fût  peu. 

TOINETTE.  —  Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON.  —  J'allais  nettoyer  votre  corps,  et  en 
évacuer  entièrement  les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN.  —  Ah  !  mon  frère  ! 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  je  ne  voulais  plus  qu'une  dou- 
zaine de  médecines  pour  Aider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE.  —  Il  est  indigne  de  a'os  soins. 

MONSIEUR  PURGO.N.  —  Mais,  jinisquc  vous  ii'aACz  pas  aouIu 
guérir  par  mes  mains, 

ARGAN.  —  Ce  n'est  pas  ma' faute. 

MONSIEUR  PURGON.  —  Puisquc  A'ous  A^ous  êtes  soustrait  de< 
l'obéissance  que  l'on  doit  à  son  médecin, 


1.  Celle  iulerrog'alion  A-eul 
dire  à  Béralde  :  «N'est-ce  pas 
A'otre  faute  ?  » 

2.  1.6  mot  est  ime  amusante 
parodie  de  lèse-Majesté. 


3.  Allusion  au  mariage  de  son 
neveu. 

'».  De  pour  à.  Cf.  Règle  :  Il 
traitait  de  mépris  les  dieux,  p. 
57,  II.  4. 
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ToiNETTE.  —  Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  ruuGOX.  —  Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle 
aux  remèdes  que  je  vous  ordonnais 

AUGAN.  —  Hé  !  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGOX.  —  J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  aban- 
donne ù  votre  mauvaise  constitution,  à  l'intempérie  '  de  vos 
entrailles,  à  la  corruption  de  votre  sang-,  à  l'àcrelé  de  votre 
l)ile,  et  à  la  féculence-  de  aos  humeurs. 

ToixETTE.  —  C'est  fort  bien  fait. 

ARGAX.  —  Mon  Dieu^! 

MONSIEUR  PURGON.  —  Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soil  quatre 
jours,  vous  deveniez  dans  un  état  incurable. 

ARGAX.  —  Ah  !  miséricorde  ! 

MoxsiEuu  PURGOX.  —  Que  vous  tombiez  dans  la  bradj'- 
pepsle  •, 

AUGAN.  —  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGOX.  —  De  la  bradypepsie  dans  la  djspepsie^ 

ARGAX.  —  Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGOX.  —  De  la  dj'spepsie  dans  l'apepsie", 

ARGAX.  —  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON.  —  De  l'apcpsic  dans  la  lienterie', 

ARGAN.  —  Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGOX. —  De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie"^, 

ARG.\x.  —  Monsieur  Purgon  ! 

MoxsiEUR  FURGOX. —  De  la  dyssculerie  daus  l'hydropisie'', 

AHGAX.  —  Monsieur  Purgon  ! 

MOXSIEUR  PURGOX.  —  Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation 
de  la  vie,  oii  vous  aura  conduit  votre  folie'". 

SCÈNE  VII 

ARGAX,  BÉRALUE 

ARGAN.  —  Ah  I  mon  Dieu  !  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous 
m'avez  perdu. 

BKRALDE.  —  Quol  !  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAX.  —  Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine 
se  venge". 

1.  Intempérie  =  mauvais  état.  !       7. Mot  grec  qui  siç^ni&e  diarrhée. 

•2.  Féculence  =  état  épais.  [       8.  Dyssenterie,  diarrhée  grave 

3.  11  se  croit  pei-du.  (mot  g:rec). 

4.  Mot  grec  qui  signitie  diges-  9.  Ilrdropisie (mot  grec),  amas 
tion  lente.                                               d'eau  dans  les  tissus  du  corps. 

.■>.  Mot  grec  qui  signifie  dig'es-  I        10.  Remarquez  toutes  ces  amu- 

tion  difficile.  santés  finales  en  ie. 

6.  Mot  grec  qui  signifie  absence  11.  Voilà  bien  les  effets  de  la 

de  digestion.  prévention. 
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BÉRALDE. —  Ma  foi,  ûion  fi'ère,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  vou- 
drais pas,  pour  ]>eaucoup  de  clioses,  qu'on  aous  vît  faire  ce 
que  vous  faites.  Tàtez-vous  un  peu,  je  vous  prie  ;  revenez  à 
vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. —  Vous  Aoyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m"a  menacé. 

BÉRALDE.  —  Le  simple'  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. —  Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il 
soit  quatre  jours. 

BÉRALDE.  —  Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il-  à  la  chose  ?  Est-ce 
un  oracle  qui  a  parlé  ?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  Mon- 
sieur Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  liiel^  de  vos  jours, 
et  que,  d'*autorité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  rac- 
courcisse comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre 
vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  Monsieur  Pur- 
gon est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remè- 
des de  Aous  faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez, 
à^  vous  défaire  des  médecins  ;  ou  si  vous  êtes  né  à''  ne  pou- 
voir vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre  avec  lequel, 
mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAX.  —  Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament, 
et  la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE.  —  Il  faut  VOUS  avouer  que  vous  êtes  un  homme 
d'une  grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'étranges  yeux^ 


Toinette  médeoin 


[Argan  est  demeuré  anéanti  sous  les  précédentes  menaces.  La 
maligne  Toinette  a  l'idée  de  jouer  un  bon  tour  à  la  fois  à  son 
maître  et  à  M.  Purgon,  dont  elle  veut  ruiner  l'abusive  autorité. 
Elle  se  déguise  elle-même  en  médecin.  Mais  il  faut  qu'Argan  ne 
la  reconnaisse  pas.  On  va  voir  avec  quelle  prestesse  elle  paraît 
et  reparaît  en  véritable  Toinette,  puis  en  docteur,  et  avec  quelle 
assurance  elle  donne  enfin  à  M.  Argan,  convaincu,  une  consul- 
tation accablante  pour  M.  Purgon.] 


1.  Simple  =  naïf. 

2.  Il,  neutre,  redouble  le  sujet. 
Cf.  RÈr.LE  :  Aimons  la  Provi- 
dence ;  il  est  aisé,  p.  69,  n.  9. 

3.  Filet  est  le  diminutif  de  fil. 
On  dit  le  fil  des  jours,  en  son- 
geant aux  trois  Parques,  déesses 
uifernales,  qui  tilaient,  dévi- 
daient et  coupaient  le  fil  de  la 
vie  des  hommes. 


4.  De,  au  sens  de  par  une. 

0.  A  =  propre  à. 

6.  Né  à  —  fait  pour. 

1.  Béralde  est  le  sag^e,  ou, 
comme  on  dit,  le  raisonneur  de 
la  pièce. 

*  Comparez  par  exemple  Clé- 
ante,  dans  le  Tartuffe. 
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Photo  P;iul  Beri-'er. 
FiG.  39.    —  Toinette  médecin  (p.  385). 
(Comédie-Française).  Acle  III,  Scène  x.  (M"*^  Dussane). 

Voici  un  médecin  bien  jeune  et  gracieux.  Mais  pour  être  docteur, 
il  sutlit,  a  dit  Molière,  d'une  grande  robe  et  d'une  ample  perruque. 
Toinette  ajoute  la  gravité  du  geste  ;  le  doigt  sur  le  front,  elle  sem- 
ble chercher  quelque  savante  formule. 
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SCÈNE    VIII 
ARGAN,   BÉRALDE,   TOINETTE 

TOiNETTE,  à  Argan.  —  Monsieur,  A'oilà  un  médecin  qui 
demande  à  vous  voir. 

ARGAN. —  Et  quel  médecin? 

ToiNETTE.  —  Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN.  —  Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOINETTE.  —  Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  me  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau^ 

ARGAN.  —  Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX 

ARGAN,  BÉRALDE 

BÉRALDE. —  Vous  êtes  scrvi  à  souhait.  Un  médecin  vous 
quitte  ;  un  autre  se  présente. 

ARGAN.  —  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quel- 
que malheur. 

BÉRALDE. —  Encore  !  Vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN.  —  Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies- 
là,  que  je  ne  connais  point,  ces. . . 

SCÈNE  X 
ARGAN,  BÉRALDE  ;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE.^  Monsieur,  agréez,  que  je  vienne  vous  rendre 
visite,  et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les 
saignées  et  les  purgalions  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. —  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde.) 
Par  ma  loi,  voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE.  —  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'cxcuser  :  j'ai 
oublié  de  donner  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens 
tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XI 

ARGAN,  BÉRALDE 

ARGAN. —  Eh  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  ell'ectivement 
Toinette? 
BÉRALDE.  —  Il  est  vrui  que   la   ressemblance  est   tout   à 

1.  Elle  prend  ses  précautions. 

13 
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lait  grande,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de 
ces  sortes  de  choses  ;  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de 
ces  jeux  de  la  nature. 
ARGAN.  —  Pour  moi  j'en  suis  surpris',  et. . . 

SCÈNE  xri 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOIXETTE 

TOINETTE  quitte  son  habit  de  médecin  si  promptement  qu'il  est 
difficile  de  croire  que  ce  soit  elle  qui  a  paru  en  médecin^.  —  Que 
voulez-vous,  Monsieur  ? 

ARGAN.  —  Comment  ? 

ToiNETTE.  —  Ne  m'avez-vous  pas  appelée  ? 

ARGAN.  —  Moi  ?  Non. 

TOINETTE.  —  Il  faut  douc  quc  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN.  —  Demeure  un  peu  ici  i^our  voir  comme  ce  méde- 
cin le  ressemble. 

TOINETTE.  —  Oui,  Vraiment  !  J'ai  affaire  là-bas  ;  et  je  l'ai 
assez  vu. 

SCÈNE  XIII 

ARGAN,  BÉRALDE 

ARGAN.  —  Si  je  ne  les  voyais  tous  deux,  je  croirais  que 
ce  n'est  qu'un. 

BÉRALDE.  —  J'ai  lu  dcs  clioscs  surprenantes  de  ces  sortes 
de  ressemblances,  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où 
tout  le  monde  s'est  trompé  3. 

ARGAN.  —  Pour  moi,  j'aurais  été  trompé  à  celle-là,  et 
j'aurais  juré  que  cest  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV 

TOINETTE,  en  médecin  ;  ARGAN,  BÉRALDE 

TOINETTE.  —  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœui*. 

ARGAN,  bas,  à  Bèralde.  —  Cela  est  admirable. 

TOINETTE.  —  Vous  lie  trouvcrez  pas  mauvais  *,  s'il  vous 
plaît,  la  curiosité  que  j'ai  eue   de  voir  un  illustre  malade 


d.  Mais  ces  soupçons  ne  vont 
pas  loin. 

2.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  le 
Médecin  isolant,  les  mêmes  rapi- 
des métamorphoses,  p.  33  sqq. 


3.  Il  est  bien  évident  que  Bé- 
raldc  fait  le  jeu  de  Toinetle. 

4.  Tromper  mauvais  Ibrmc  une 
locution  qui  équivaut  à  blâmer. 
D"où  le  non-accord  de  mauvais 
avec  curiosité. 
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comme  vous  êtes  ;  et  Aolre  rcpulalion,  qui  s'étend  partout', 
peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

AUGAN.  —  Monsieur,  je  suis  Aotre  serviteur. 

Toii\ETTK.  —  Je  vois,  Mousicur,  (jue  vous  me  regardez 
lixement.  Quel  âge  crojez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN.  —  Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

ïoiNETi'E.  —  Ali,  ah,  ah,  ah  !  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN.  —  Quatre-vingt-dix  ! 

ToiNETTE.  —  Oui  :  A  ous  vojcz  uu  elFct  des  secrets  de  mon 
art,  de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN.  —  Par  ma  loi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour 
quatre-A"ingt-dix  ans  ! 

TOINETTE.  —  Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville 
en  ville,  de  proA  ince  en  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trou- 
ver des  malades  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer - 
les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  méde- 
cine. Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies 
ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  défluxions -^j 
à  ces  liévrottes,  à  ces  vapeurs  et  à  ces  migraines.  Je  acux 
des  maladies  d'importance,  de  bonnes  lièAres  continues 
aACC  des  transports  au  cerAcau,  de  bonnes  lièAres  pourprées*, 
de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes 
pleurésies  a^ec  des  inflammations  de  poitrine  :  c'est  là  que 
je  me  plais,  c'est  là  que  je  triomphe  ;  et  je  a  oudrais.  Mon- 
sieur, que  Aous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  Aiens  de 
dire,  que  aous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins, 
désespéré,  à  l'agonie,  pour  aous  montrer  l'excellence  de  mes 
remèdes,  et  l'enAie  que  j'aurais  de  aous  rendre  serAice*. 

ARGAN.  —  Je  AOUS  suis  obligé.  Monsieur,  des  bontés  que 
AOUS  aAcz  pour  moi. 

TOINETTE.  —  Donnez-moi  Aotre  pouls.  Allons  donc,  que 
l'on  balle  comme  il  faut.  Ah  !  je  aous  ferai  bien  aller  com- 
me AOUS  devez.  Ouais  !  ce  pouls-là  fait  l'impertinent  ;  je 
A'ois  bien  que  aous  ne  me  connaissez  pas  encore.  Qui  est 
A'otre  médecin  ? 

ARGAN.  —  Monsieur  Pnrgon. 

TOINETTE.  —  Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes 
tablettes  entre  les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  aous 
êtes  malade  ? 


i.  Tohiette  entend  «  réputa- 
tion en  mal  »,  Arg-an  comprend 
«  l'épiitalion  en  bien  ». 

2.  Mettre  à  l'épi-etive. 

3.  Dé  fluxions  =^  Jhixions. 


4.  Fièvres  pourprées  =  qui  font 
sortir  des  boutons  roug'es. 

o.  Il  faut  reconnaître  que  Toinet- 
te  sait  faire  un  boniment.  EUv  a 
entendu  tant  de  consultalions  ! 
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AUGAN.  —  Il  dit  ((lie  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que 
c'est  de  la  rate. 

ToiXETTE.  —  Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon 
que  vous  êtes  malade. 

ARGAX.  —  Du  poumon  ! 

ToiNETTE.  —  Oui.  Que  sentéz-voiis  ? 

ARGAN.  —  Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète. 

TOINETTE.  —  Justement,  le  poumon. 

ARGAN.  —  Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant 
les  yeux. 

TOINETTE.  —  Le  poumon. 

ARGAN.  —  J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon. 

ARGAN.  —  Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les 
membres, 

TOINETTE.  —  Le  poumon. 

ARGAN.  —  Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans 
le  ventre,  comme  si  c'était  des  coliques. 

TOINETTE.  —  Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous 
mangez  ? 

ARGAN.  —  Oui,  Monsieur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de 
vin  ? 

ARGAN.  —  Oui,  Monsieur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil 
après  le  repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir'  ? 

ARGAN.  —  Oui,  Monsieur. 

TOINETTE.  —  Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous 
ordonne  votre  médecin  pour  Aotre  nourriture? 

ARGAN.  —  Il  m'ordonne  du  potage. 

ToiNKTTE.  —  Ignorant! 

ARGAN.  —  De  la  volaille, 

TOINETTE.  —  Ignorant  ! 

ARGAN.  —  Du  Aeau, 

TOINETTE.  —  Ignorant  ! 

ARGAN.  —  Des  bouillons, 

TOINETTE.  —  Ignorant  ! 

ARGAN.  —  Des  œufs  frais, 

TOINETTE.  —  Ignorant  ! 

ARGAN.  —  Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le 
ventre, 

TOINETTE.  —  Ignorant  ! 

ARGAN.  —  El  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

1.  Elle  a  pu  constater  ces  ha-  1  un  tempérament  solide,  chez 
bilucles,  qui    trahissent   plutôt    |    son  maître. 


l'Iioto  Walér\ . 
FiG.  40.  —  Cléante. 
(Odéon,  M.  Maupré.) 

Jeune,  élégant  sans  exagération,  la  physionomie  ouverte  et  l'air 
aimable,  Cléante  fait,  par  son  air  de  santé  et  de  vie,  un  singulier 
contraste  avec  Thomas  Diafoirus. 
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ToiNETTE.  —  Iffnorantiis,  ignoranta,  ignorantum^.  Il  faut 
boire  voli'e  vin  pur  ;  et,  pour  épaissir  Aotre  sang  qui  est 
trop  subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  Jjon  gros 
porc,  de  Jjon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et 
des  marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner-.  Votre 
médecin  est  une  bête.  Je  ^  eux  vous  en  envoyer  un  de  ma 
main  ;  et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis 
que  je  serai  en  cette  ville. 

ARGAN.  —  Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOINETTE.  —  Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là  ? 

ARGAN.  —  Comment  ? 

TOINETTE.  —  Voilà  uu  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à 
l'heure^,  si  j'étais  que  de  vous*. 

ARGAN.  —  Et  pourquoi  ? 

TOINETTE.  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la 
nourriture,  et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  proliter  ? 

ARGAN.  —  Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE.  —  Vous  avcz  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me 
ferais  crever,  si  j'étais  en  votre  place. 

ARGAN.  —   Grever  un  œil  ? 

TOINETTE.  —  Ne  voyez-vous  pas  tpi'il  incommode  l'autre,  et 
lui  dérobe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever 
au  plus  tôt  ;  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'a^il  gauche. 

ARGAN.  —  Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE.  —  Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt  ; 
mais  il  faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation 
qui  doit  se  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN.  —  Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

ïoi.VETTE.  —  Oui  ;  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu 
lui  faire  jiour  le  guérir^.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN.  —  Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent 
jjoint. 


Un  mort  qui  ressuscite 


[Sur  les  conseils  de  Béline,  Argan  veut  mettre  sa  hllc  au  cou- 
vent, puisqu'elle  refuse  d'épouser  Thomas  Diaf'oirus.  Le  sage 
Béralde  invite  Argan  à  se  défier  des  caresses  de  sa  seconde 
femme.   Toinette,  qui  vient  de  reprendre  son  tablier,   propose 

1.    Ce   sont   l;i   des   barbaris-  3.  Tout  à  l'heure  =^  à  L'instant. 

mes,    mais   Toinelle   sait   qu'il  'i.  Si  j'étais  que  de  vous  =^  si  j'c- 

suffit  d'avoir  l'air  de  parler  la-  tais  à  votre  place. 

lin.  5.  Jolie  façon  de  dire  que  les 

'2.  Conglutiner  ^  rendre  épais  médecins  ne"  savent  pas  ce  qu'il 

comme  de  la  glu.  \    faut  pour  guérir. 
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de  tenter  une  épreuve  qui  doit,  dit-elle,  prouver  la  tendresse  de 
lîéline  et,  qui  —  comme  l'espérait  la  malicieuse  servante  —  va 
tourner  à  la  confusion  de  riij-pocrite.] 

SCÈNE  XVI 

ARGAX,  BÉRALDE,  TOINETÏE 

AKUAN.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  '  sera  reli- 
gieuse ;  c'est  une  cliose  résolue. 

BÉRALDE.  —  Vous  voulez  faire  plaisir  à  queUju'un-. 

ARGAN.  —  Je  Aous  cntends.  Vous  en  revenez  toujours  là, 
et  ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE.  —  EU  bien  !  oui,  mon  frère  :  puisqu'il  faut 
parler  à  cœur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ; 
et,  non  plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis 
vous^  souffrir  l'entètemenl  oii  vous  êtes  pour  elle,  et  voir 
que  vous  donniez,  tête  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
vous  tend. 

ToiNETTE.  —  Ah  !  Monsieur,  ne  parlez  point  de  Madame  ; 
cest  une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme 
sans  artilife,  et  qui  aime  INIonsieur,  qui  l'aime...  on  ne 
peut  pas  dire  cela  '. 

ARGAX.  —  Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

ToiNETTE.  —  Cela  est  vrai. 

ARGAX.  —  L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 

TOiNETTE.  —  Assurément. 

ARGAN.  —  Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour 
de  moi. 

Toi.NETTE.  —  II*  est  Certain.  (A  Bcralde.)  A'^oulez-A  ous  que 
je  vous  convainque,  et  vous  fasse  voir,  tout  à  l'heure,  comme 
Madame  aime  Monsieur  ?  (A  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que 
je  lui  montre  son  bec  jaune",  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. —  Gomment? 

ToiNETTE.  —  Madame  s'en  Aa  revenir.  Mettez-Aous  tout 
étendu  dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  Acr- 
rez  la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAX.  —  Je  le  A'cux  bien. 

TOINETTE.  —  Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans 
le  désespoir,  car  elle  pourrait  bien  mourir'. 

1.  Angélique.  !       5.  Rkgle:  Il  est  aisé,  p.  69,  n.  9. 

2.  C.-à-d.  a  Béline.  ]       0.  Bec  jaune  =^  ignorance.  Cf. 

3.  Vous,  c.-à-d.  en  vous.  p.  116.  n.  1. 

i.  ïoinette  continue  sa  joyeu-  7.     L'amusant    est    qu'Argan 

se  ironie,  qu'Arg-an  ne  comprend  I  compte  bien  faire  éclater  la  ten- 
toujours  pas.  1    dresse  de  sa  femme. 
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AUGAN.  —  Laisse-moi  faire. 

ToiNETTE,  à  Dcraldc.  —  Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII 

ARGAN,  TOINETTE 

AUGAN. —  N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le 
mort  1  ? 

TOINETTE.  —  Non,  uou.  QucI  danger  y  aurait-il  ?  Etendez- 
vous  là  seulement.  {Bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre 
frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  l)ien. 


SCENE  XVIII 
BÉLIXE  ;  ARGAN,  étendu  dans  sa  chaise;  TOINETTE 

TOINETTE, /ej^nant  de  ne  pas  voir  Bêline.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 
Ah  !  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

BÉLiNE.  —  Qu'est-ce,  Toinetle? 

TOINETTE.  —  Ah  !  Madame  ! 

BÉLINE. —  Qu'3' a-t-il? 

TOINETTE.  —  Votre  mari  est  mort. 

BÉLINE.  —  Mon  mari  est  mort  ? 

TOINETTE.  —  Hélas  !  oui  !  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE.  —  Assurément  ? 

TOINETTE.  —  Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  acci- 
dent-là, et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  Aient  de 
j)asser-  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long 
sur  cette  chaise. 

BÉLINE. —  Le  Ciel  en  soit  loué^!  Me  Aoih'i  délivrée  d'un 
grand  fardeau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'aflliger  de 
celle  mort  ! 

TOINETTE. —  Je  pensais,  Madame,  qu'il  fallùU  pleurer. 

BÉLINE. —  Va,  va,  cela  n'en  Aaut  pas  la  peine.  Quelle  perle 
est-ce  que  la  sienne  ?  Et  de  quoi  serAait-il  sur  la  terre  ? 
Un  homme  incommode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoû- 
tant, sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  acu- 
tre,   mouchant,  toussant,   crachant   toujours  ;   sans  esprit. 


1.  Trait  comique,  où  se  trahit 
r.îme  peureuse  d'Argaii. 
i.  Passer  =  expirer. 

3.  Béline,  certes,  n'apporte  pas 
à  sa  .joie  la  phis  élémentaire  dis- 
crétion. 

4.  RÈGLE  :  Les  verbes  croire, 


penser,  sans  négation,  se  cons- 
truisaient, au  ij"  siècle,  avec  le 
subjonctif  de  supposition,  pour  ex- 
primer la  nuance  d'incertitude  : 
«  Je  crois  qu'il  soit  fou.  «  (Mal- 
herbe.) On  croyait  que  tout  es- 
prit allât  revenir.  (Sévigné.)  Cf. 
Crouzet...,  Gr.  Fr.,  §  415. 
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ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les 
gens,  et  grondant  nuit  et  jour  servantes  et  valets  i. 

ToiNETTE.  —  Voilà  Une  Ijelle  oraison  funèbre  ! 

BÉLiNE. —  Il  faut,  Toinclte,que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant-,  ta  récompense 
est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore 
aA-erti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort 
cachée,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  11  y  a  des  papiers, 
il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir  3;  et  il  n'est  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit,  auprès  de  lui,  mes  plus  belles 
années.  Viens,  Toinelte,  prenons  auparavant  toutes  ses  clefs. 

ARGAN,  se  levant  brusquement.  —  Doucement  ! 

BÉLINE,  surprise  et  épouvantée. —  Ahi  ! 

AUGAN. —  Oui,  Madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous 
m'aimez  ? 

TOINETTE.  —  Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,  à  Béiine,  qui  sort.  —  Je  suis  bien  aise  de  voir  votre 
amitié,  et  d'avoir  entendu  le  beau  panégyrique  ^  que  vous 
avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur^  qui  me  rendra 
sage  à  l'avenir,  et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 

SCÈNE  XIX 

BÉRALDE,  sortant  de  fenrlroit  on  il  était  eaché  ;  ARGAN,  TOINETTE 

BÉRALDE. —  Hé  bien!  mon  frère,  vovis  le  voyez. 

TOINETTE. —  Par  ma  foi,  je  n'aurais  jamais  cru  cela  s.  Mais 
j'entends  votre  fille  :  remettez-vous  comme  vous  étiez,  et 
Aoyons  de  quelle  manière  elle  recevra  voire  mort.  C'est  une 
chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous 
êtes  en  train,  vous  connaîtrez  par  là  les  sentiments  que 
votre  famille  a  pour  vous.         (ijéralde  va  encore  se  cacher.) 

SCÈNE  XX 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique.  —  Oh  ciel  !  fâ- 
cheuse aventure,  malheureuse  journée  ! 


1.  On  songe  aux  mon  ami,  aux 
petit  fils,  qu'elle  hii  prodig-uait 
tout  à  l'heure,  pp.  368  et  :370. 

2.  En  me  servant  =  si  lu  me 
sers.  RÈGLE  :  La  fortune  vient  en 
dormant,  p.  52,  n.  4. 

3.  Quelle  présence  d'esprit, 
mais  aussi  quel  cjnisme  ! 


Il .  Panégyrique=cloge  solennel. 

5.  L'avis  au  lecteur,  c'est  propre- 
ment la  prélace  qu'on  met  en 
têle  d'un  livre  ;  par  suite,  aver- 
tissement. 

6;  La  bonne  âme  !  Elle  le  sa  vai  t, 
car  elle  n"a  pas  hésité  à  imaginer 
la  précédente  épreuve. 


Plioto  Walérv. 


FiG.  41.  —  Argan  et  la  petite  Louison. 


(Odéon.')  Acte  II,  Scène  viii.  (M'"'  Gondré,  M.  Vilbert). 

Louison  est  la  toute  jeune  sœur   d'Angélique.  Argan   l'a  chargée 

tl'épier    ce    que    fait    sa  lille    aînée.    Comme   Louison   ne  dit  pas 

toute  la   vérité,    Argan   la  menace  du    fouet.  L'enfant    rusée    lera 

semblant  d'être  morte,  au  grand  effroi  d'Argan,  qui  doit  pardonner. 
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ANGÉLIQUE.  —  Qu'as-tu,  Toinettc?  Et  de  quoi  pleures-tu? 

ToiNETTE. —  Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  don- 
ner. 

ANGÉLIQUE.  —  Hé  !  quoi  ? 

Toi>'EïTE. —  Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. —  Moii  père  est  mort,  Toinette? 

l'oiNETTE.  —  Oui.  Vous  le  voyez  là  ;  il  vient  de  mourir  tout 
à  l'heure  d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE.  —  O  Ciel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte 
cruelle  *  !  HéLas  !  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule 
chose  qui  me  restait  au  monde  ;  et  qu'encore,  pour  un  sur- 
croît de  désespoir,  je  le  i>erde  dans  un  moment  où  il  était 
irrité  contre  moi  -  .'  Que  deviendrai-je,  malheureuse  ?  Et 
quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande  perte  ^? 

SCÈNE  XXI 

ARGAX,   ANGÉLIQUE,   CLÉAXÏE.  TOIXETTE 

CLÉANTE. —  Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  Et  quel 
malheur  pleurez-vous  ? 

ANGÉLIQUE.  —  Hélas  !  Je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je 
pouvais  perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure 
la  mort  de  mon  père. 

CLÉANTE.  —  O  ciel  !  quel  accident,  quel  coup  inopiné  ! 
Hélas!  après  la  demande  que  j'avais  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire  pour  moi,  je  venais  me  présenter  à  lui,  et  lâcher, 
par  mes  respects  <  et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur 
à  vous  accorder  à  mes  vœux  \ 

ANGÉLIQUE. —  Ah  !  Cléaiitc,  ne  parlons  plus  de  rien.  Lais- 
sons là  toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour 
jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés, 
je  veux  sui^  re  du  moins  une  de  vos  intentions'',  et  réparer 
par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  (Se 
jetant  à  ses  genoux.)  Soull'rez,  mon  père,  que  je  vous  eu  donne 


1.  On  peut  trouver  qu'il  est 
cruel  de  jouer  ainsi  avec  la  ten- 
dresse d'une  lille  :  Angèliane 
est  aussi  sympathique  que  Bc- 
line  est  odieuse  ;  aussi  est-il 
pénible  de  la  voir  pleurer.  Mais 
la  scène  est  courte  et  nous  sa- 
vons que  la  joie  va  vite  sécher 
les  larmes  de  la  jeune  Mlle. 

2.  Elle  a  refusé  la  main   de 


Thomas  Diafoirus. 

3.  La  plainte  est  tout  à  fait 
sincère  et  touchante. 

4.  Mes  respeets  =  mes  marques 
de  respect.  Rkgle  :  Pluriel  des 
noms  abstraits,  p.  228,  n.  2. 

5.  Cléante  est  honnête  homme. 

6.  Ne  voulait-il  pas  la  faire 
entrer  au  couvent  ? 
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ici  ma  parole,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  en  témoi- 
gner mon  ressentiment  *. 

AUGAN  se  lève.  —  Ah  !  ma  fille-  ! 

A^GI';LIQXJE,  épouvantée^. —  Alii  ! 

AHGAN. —  Viens.  N'aie  point  de  pour  ;  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  lille,  et  je  suis  ravi 
d'aAoir  vu  ton  bon  naturel. 

[Argan,  détrompé  et  attendri,  n'a  plus  qu'à  consentir  au  mariage 
de  sa  fille  avec  Cléante  :  il  le  fait,  à  condition  toutefois  que 
Cléante  devienne  médecin  ^  !  ]  . 


La  Cérémonie,  ou  l'examen  d'un  candidat 


[Le  Malade  imaginaire  se  termine  par  un  divertissement  bur- 
lesque, parodie  des  examens  de  la  Faculté  de  Médecine.  C'est 
Argan  lui-même  qui  joue  le  rôle  de  candidat  médecin  dans  cette 
comédie  préparée  par  Béralde.  Questions  et  réponses  sont  en  un 
latin  plus  que  fantaisiste  et  qu'il  ne  faudrait  point  que  les  jeunes 
gens  imitent  dans  leurs  thèmes.  Le  récit,  le  chant  et  la  danse 
sont  mêlés  dans  ce  divertissement.] 

Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer  la  salle  et  placer  les  bancs  en 
cadence.  Ensuite  de  quoi,  foute  l'asseniblce  (composée  de  huit  porte- 
seringues,  si.x  apothicaires,  vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait 
recevoir  médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deu.x  chantants) 
entre  et  prend  ses  places,  chacun  selon  les  rangs  5. 


ENTREE  DE  BALLET 

rR.USES^ 

Savantissimi  doctores, 
Medicinœ  professores. 
Qui  hic  assemblât!  eslis  ; 
Et  vos,  altri  messiores. 


1.  Bessentiment  n"a  pas  son 
sens  courant  aujourd'hui  de  ran- 
cune. Il  siçnitie  —  et  une  telle 
acception  était  fréquente  —  le 
souven  ir  gardé  des  l>ien  faits,  la  re- 
connaissance (ici  avec  une  nuan- 
ce de  repentir). 

2.  Entin,  voilà  un  cri  de  ten- 
dresse paternelle. 

3.  Et  même  cette  épouvante 
pouvait  lui  être  dang-ereuse. 

4.  On  peut  se  demander  ce  que 


devient  Béline.  Elle  a  disparu, 
tout  simplement.  Une  comédie 
se  contente  d'une  telle  solution. 

5.  C'est  encore  aujourd'hui 
riiahitude  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  jour  de  l'anniversaire 
de  Molière,  de  représenter  cette 
Cérémonie  :  et  les  fig-urants  sont 
tous  les  acteurs  du  Théâtre,  du 
plus  illustre  au  dernier  pen- 
sionnaire. 

6.  Le  président. 
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Sentenliarum  Facullalis 

Fiileles  execulores, 
Gliirurgiani  et  apoUiicari, 
At(jue  lotu  compania  aussi', 

Saliis,  lionor  et  argcnluin, 

Alque  bonum  apiicliUim. 

Non  possum,  docli  Confreri, 
En  moi  satis  admirari 
Oualis  bona  inAcntio 
Esl  medici  pi-olessio  ; 
Quam  bella  ciiosa  est,  et  l)ene  Irovata, 
Medicina  illa  benedicla, 
Qiite,  suo  noinine  solo, 
Surprenanll  miracnlo, 
Définis  si  longo  tempore, 
Facil  à  gogo-  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  tolara  terram  videniiis 

Grandam  vogaiu  ubi  snnius. 

Et  quod  grandes  et  pelili 

Siint  de  noI)is  infaluti. 
Totus  niundus,  currens  ad  noslros  remedios. 

Nos  regardât  sicut  dcos  ; 

Et  noslris  ordonnanciis 
Principes  et  regcs  sonmissos  videlis. 

Donque  il  est  nostra?  sapienlite, 
Boni  sensus  alque  prudentitc. 

De  fortement  travaillare, 

A  nos  bene  conservare 
In  tali  credito,  voga  et  lionore, 
El  prendere  gardam  à  non  recevere 

In  noslro  doclo  corpore 

Quam  personas  capal)iles, 

Et  tolas  dignas  remplire 

Has  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocali  eslis; 
Et  credo  quod  trovabitis 


1.  Ce  lalin  est  tout  mêle 
de  mois  français.  On  l'appel- 
le macaroni fjiie.  (Les  Italiens, 
les  macaroni,  comme  on  les 
nomme  plaisamment,  d'après  le 
nom  de  leur    aliment    l'avori. 


aimaient  ce  mélange  burles- 
que de  latin  et  de  lang-ue  vul- 
gaire. D'où  le  terme  de  maca- 
ronique.) 

2.  A  gogo,  formule  bassement 
populaire  :  à  son  aise. 
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Dignam  niatieram  medici 
In  sçavanti  homine  que  voici  ; 
Lequel,  in  chosis  omnibus, 
Dono  ad  interrogandum, 
Et  à  fond  examinandun 
Veslris  capacitalibus'. 

PRIMUS   DOCTOR 

Si  mihi  licenliam  dat  dominiis  Prœses, 

Et  tanti  docti  Doctores, 

Et  assistantes  illustres. 

Très  savanli  Bacheliero, 

Quem  estinio  et  lionoro, 
Domandabo  causam  et  rationem  quare 

Opium  facit  dormire. 

BACHELIEUUS 

ÎNIilii  a  docto  doctore 
Domandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  l'acit  dormii-e. 

A  quoi  respondeo, 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitiva, 

Cujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 


Bene,  bene,  bene,  bene  resiiondere. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore. 

SECUNDUS   DOCTOR 

Gum  permissione  Domini  Prœsidis, 
Doclissimjc  Facultatis, 
Et  totius  liis  nostris  actis 
Compani;e  assistants, 
Domandabo  tibi,  docte  Bachelière, 
Qute  sunt  remédia 
Qua^,  in  maladia 
Dite  liydropisia 
Convenit  facere. 

1.  Ici  les  violons  font  entendre  une  ritournelle. 
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BACIIELIEUUS 


Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuitta  purgare. 


Bene,  bene,  beiie,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nosti'O  docto  corpore. 

TERTIUS   DOCTOR 

Si  bonuni  semblatur  Domino  Pra^sidi 

Doctissim;e  Facullati, 

Et  companiœ  pra-senti, 
Doiuandabo  tibi,  docte  Bachelière, 

Quœ  remédia  eticis^ 
Pulmonicis  atque  asmaticis 

Trovas  à  propos  facere. 

BACHELIERUS 


Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuitta  purgare. 


CHORUS 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUAllTUS    DOCTOR 

Super  illas  maladias, 
Doclus  Bachelierus  dixit  maravillas; 
Mais,  si  non  ennujo  dominum  Prœsidem, 

Doctissimam  Facultatem, 

El  totam  lionorabilem 

Comiîaniam  ecoutantem, 
Faciam  illi  unam  qua-stionem. 

Dès  hiero  maladus  unus 

Tombavit  in  meas  manus  : 
Habet  grandam  lievram  cum  redoublamentis, 

1.  L'élisie  est  l'ancien  nom  de  la  phtisie. 
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Grandam  dolorem  capilis, 
Et  granduai  maliioi  au  côté, 
Cum  granda  diflicullate 
Et  pcna  de  respirare. 

Veillas  mihi  dire, 

Docte  Bachelière, 

Qiiid  illi  facere? 

BACHELIERUS 

Clystei'iiim  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

QUINTUS  DOCTOR 

Mais,  si  nialadia 

Opinialria 

Non  vult  se  garire, 

Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS 

Glysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuitta  purgare, 
Reseignare,  repurgare  et  reclysterisare. 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docte  corpore. 


Juras  gardare  statula 

Per  Facultatem  prœscripta, 

Cum  sensu  et  jugeamento  ? 

BACHELIERUS 

Juro. 

PR.ESES 


Essere,  in  omnibus 
Gonsultalionibus, 
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Ancieni  aviso  ', 
Aut  bono, 
Aut  luauvaiso? 

BACHELIERUS 

Juro. 


De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  aucunls, 
Quam  de  ceux  seulement  doctœ  Eacultatis, 
Maladus  dùt-il  crevare 
Et  mori  de  suo  malo  ? 

BACHELIERUS 

Juro. 


Ego,  cum  isto  boneto- 
Venerabili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
Vii'tutem  et  puissanciam 

Medicandi, 

Purgandi, 

Seignandi, 

Perçandi, 

Taillandi, 

Coupandi, 

El  occidendi 
Impune  per  totam  terram. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

Tous  les  chiriirgieiis  et  apothicaires  viennent  Ini  faire  la  révérence 
en  cadence. 

BACHELIERUS 

Grandes  doctores  doctrinaj 
De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  serait  sans  douta  à  moi  chosa  folla, 
Inepta  et  ridicula, 

4.  On  doit   être   de   l'avis  de    1    .M.  Toniès. 
on  ancien.  Ct.  p.  115,  ce  que  dit    |       2.  C'est  le  bonnet  de  Docteur. 
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Si  j'allaibam  m'engageare 

Vobis  louangcas  donare, 
Et  enlreprenaibani  adjoutare 

Des  luniieras  au  soleillo, 

Et  des  éloilas  au  cielo, 

Des  ondas  à  l'Oceano, 

Et  des  rosas  au  printanno. 
Agreale  qu'avec  uno  moto, 

Pi'o  toto  l'emei'cimento, 
Rendam  gratiam  corpori  tain  docte. 
Vobis,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  natura^  et  qu'à  patri  meo  : 

Natura  et  paler  meus 

Ilomiuem  me  habent  factum  ; 

Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plus, 

Avetis  factum  medicum: 

Honor,  favor  et  gratin, 

Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 

Imprimant  ressentimenta 

Oui  dureront  in  secula. 


Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

Novus  doclor  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,   mille  annis,  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  I 

ENTRÉE  DE  BALLET 

7'oj(s  It'n  chirurgiens  et  lea  apolhicaires  dansent  au  son  des  instru- 
ments et  des  coi.v,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  ' 
d'apothicaires. 

CHIRURGUS 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  oi'donnancias 
Omnium  cliirurgorum 
Et  apothiquarum 
Remplire  bouliquas  ! 


Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 

1.  Ce  sont  les  vases  dans  lesquels  ils  pilent  les  substances. 


FiG.  42.  —  La  Cérémonie  du  Malade  imaginaire  (Odéon). 
(p.  :J94). 

Le  Jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Molière,  tous  les  acteurs 
de  la  Comédie-Française  ou  de  l'Odéon  ligurent,  avec  le  costume  de 
leur  rôle  principal,  tragique  ou  comique,  au  divertissement  qui  ter- 
mine le  Malade  imaginaire.  On  les  voit  ici  groupés  sur  les  gradins 
des  deux  côtés  de  la  scène. 
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Mille,  mille  annis,  et  manget  et  Iiil)at, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

CHIKURGUS 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  faAorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Quaui  pestas,  pulmonias, 
Fievras,  pluresias, 
Fluxus  de  sang-  et  dyssenterias  1 


Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

NoAus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seio-net  et  tuât  ! 


DERNIERE  ENTREE  DE  BALLET 

Pendant  que  le  dernier  chœur  se  chante,  les  médecins,  les  chirurg-iciis 
et  les  apothicaires  sortent  tous,  selon  leur  rang-,  en  cérémonie, 
comme  ils  sont  enti-és. 
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